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AVERTISSEMENT, 


Ces  Lettres  renferment  un 
espace  de  douze  ans,  il  est  néces- 
saire, pour  leur  intelligence,  de 
supposer  quon  7ia  pas  toutes  celles 
qui  ont  été  écrites  pendant  ce  temps, 
j^'  quon  a  supprimé  les  moins  in- 
téressantes ;  ce  qui  forme  souvent 
entre  deu.v  Lettres  des  lacunes  de 
plusieurs  mois,  mais  qui  71'inter- 
rompent  jamais  le  fil  des  événemens.. 
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LETTRES 
SVR    L'  EDUCJTIOX. 

LETTPwE  PREMIERE. 

Le  Baron  d'Ahnayie  au  Vicomte  de  Li~ 
mours,  ce  2  Février,  à  trois  heures  du 
matin. 

V^UAND  vous  recevrez  ce  bill' t,  mon 
ch<T  Vicomte,  je  serai  cli'-jà  à  vingt  lieues 
de  Paris.  Je  pars  dans  l'instant  av(  c  ma 
femme  &  mes  deux  enfans,  6c  je  pars  pour 
tjuatre  ans.  Je  n'ai  eu  ni  la  force  de  vous 
détailler  moi-môme  mes  projets,  ni  celle 
de  vous  dire  aditu  ;  &  craignant  les  oppo- 
sitions &  les  instances  de  votre  amitié,  je 
vous  ai  soigneusement  caché  mon  secret  ift 
T»m€  I.  "U  mes 
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mes  desseins.     Le  parti  que  je  prends  au- 
jourd'hui, après  une  longue   &  mûre  ré- 
flexion, n'est  que  le  résultat  de  cette  ten- 
dresse si  vive  que  vous  me  connoissez  pour 
mes  cnfans,  j'attends,  d'eux  le  bonheur  de 
ma  vie,  &  je  me  consacre  entièrement  à 
leur  éducation.  J'aurai  l'air  peut-être,  aux 
yeux  du  monde,  de  faire  un  sacrifice  écla- 
tant 6i   pénible  ;  on  m'accusera  aussi  sans 
doute  de  singularité  &  de  bizarrerie,  et  je 
ne  suis  que   conséquent.     Je  ne  puis  dans 
cette  lettre   vous    développer    toutes    mes 
idées,  elles  ont   trop  d'abondance    &  d'é- 
tendue ;  quand  je  serai  arrivé  à  B — je  vous 
écrirai  avec  le  détail  que  vous  êtes  en  droit 
d'attendre  de  ma  confiance  &  de  ma  tendre 
amitié.     Soyez   bien  sûr,    mon  cher   Vi- 
comte, que  je  ne  perdrai  point  de  vue  le 
projet   si  doux   que  nous. avons  formé,  & 
qui  doit  resserrer  encore  les  nœuds  qui  nous 
unissent.  En  dérobant  l'enfance  de  mon  fils 
aux   exemples   du   vice,  en   devenant   son 
gouverneur  &c  son  ami,  n'est-ce  pas  travail- 
ler pour  vous  ainsi  que  pour  moi,  puisque 
la    vertu    seule  peut    le   rendre  digne   du 
bonheur  que  vous  lui  destinez  ?  Adieu,  mon 
cher  Vicomte,  donnez-moi  de  vos  nouvel- 
les, ne  vous  pressez  point  de  me  juger,  & 
sur-tout  ne  me  condamnez  pas   avant  de 
connoître  toutes  les  raisons  qui  peuvent  mo- 
tiver ma  conduite. 

Ma  femme  écrit  à  la  vôtre  une  longue 
lettre,  mais  comme  elle  connoît  la  Vicom- 
tesse, elle  craint  «a  vivacité,  ôc  vous  de- 
mande 
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«lande  «i  grâce  d'en  modérer  les  effets  au- 
tant qu'il  vous  sera  possible  ;  nous  ne  re- 
doutons que  la  première  réponse,  car  nous 
sommes  bien  sûrs  que  les  réflexions  &  l» 
temps  ne  peuvent  que  nous  justifier. 


LETTRE     IL 

La  Baronne  d'Abnane  à  la   Vicomtesse  de 
LiiHOurs,  ce  7  Ftirier. 
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OUS  sommes  arri\és  hier  à  B- 


ma  chère  amie,  tous  en  lionne  santé  ;  mon 
fils  et  ma  fille  ont  parfaitement  soutenu  le 
voyage  ;  à  sept  ans  &  ù  iix  on  dort  dans 
une  voiture  aussi-bien  que  dans  son  lit  : 
aussi  sont-ils  beaucoup  moins  fatigués  que 
je  ne  le  suis  moi-même.  Cette  terre  est 
charmante,  je  n'en  connois  encore  ni  les 
promenades  ni  les  environs  ;  mais  la  vue 
délicieuse  qu'on  découvre  du  château,  suffit 
pour  en  donner  une  idée.  Ici  tout  est  sim- 
ple, j'ai  laissé  le  faste  &  la  magnificence 
dans  cette  grande  &  désagréable  maison 
que  j'occupois  à  Paris,  et  qui  me  déplai- 
soit  tant,  et  je  me  trouve  enfin  logée  sui- 
vant mon  gotàt  &  mes  désirs  ;  ma  petite 
Adèle  est,  ansi  que  moi,  charmée  de  ce 
pays  &.  de  notre  habitation  ;  elle  dit  qu'elle 
aime  bien  mieux  dts  tableaux  instructifs 
que  des  tentures  de  damas,  et  que  le  soleil 
de  Languedoc  vaut  beaucoup  mieux  que  celui 
B  ?  de 
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de  Paris.  C'-mmc  je  suppose  que  ma  chère 
ainii  est  un  peu  lâchée  contre  moi,  toute 
rétl>'Aii)n  faiic,  je  garde  m^s  détails  &  mes 
di>cnptiouî>  pour  l'heureux  instant  du  rac- 
coinraodemeut.  Ali  !  quand  vous  aurez  lu 
dans  mon  cœur,  j'ose  cn)ire  que  loin  de 
Kie  conaamner,  vous  m'approuverez  sur  tous 
les  ponViS.  Songez  que  s'il  est  permis  de 
boud  r  son  amie,  lorsqu'elle  peut  dans 
J'espace  de  dix  minutes  venir  chercher  soh 
pardon,  on  n'a  plus  ce  droit  quand  on  est 
à  deux  cents  iii  ms  d'elle.  D'ailh'urs,  quel 
e^t  nifin  tcrt?  celui  de  vous  avoir  caché  un 
secret  qui  n'éloit  pas  absolument  le  niim? 
M,  d'Almane  m'avoii  positivement  ôîé  la 
liberté  d?  vou>  le  conher  ;  mais  souvenez- 
vous  <iu  dernier  soupe  que  nous  avons  iait 
ensemblf,  en  vérité  vous  auriez  pu  devinera 
ma  tribtes^e,  à  mon  altendrisseim  nr,  ce  qu'il 
m'étoit  impossibl,'  de  vous  dire.  Adu  u,  ma 
cher.'  amie  ;  j'att  nds  de  vos  nouvelles  avec 
une  impatience  inexprimable,  car  je  ne  puis 
être  heureuseen  pensant  que  peut-être  vous 
cte>  mécontente  de  moi. 

Jéiubrasse  Flore  6i  l'aimable  petite  Cons- 
tance de  toute  mon  ame,  &  je  prie  la  pre- 
mière de  vous  entretenir  quelquefois  de  la 
TneiUeure  amie  que  vous  ayez  au  monde. 


LETTRE 
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LETTRE     IIL 
La  Comtesse  d 'Ostalis  à  la  Baronne^ 

JL/E  jour  même  de  votre  départ,  ma  rlièrô 
Tante,   j'ai  été,  ainsi  que  vous  me  l'avicif 
ordonné,   cln  z  Madame  de  Limours  ;   elle 
in'avoit  tait  tcrnier  sa  porte   le  matin,  mais 
elle  me  reçut  le  soir.  Je  lui  trouvai  un  peu 
d'humeur    &    beaucoup   de    chagrin,    elle 
pleura  en  me  voyant,  ensuite  se   répandit 
on  plaintes  contre  vous,  &  me  traita  avec 
une  froideur  dont  je  pénétrai  facilement  le 
motif,  ik   qui   ne  venoit  en  etrct  que  d'un 
mouvement  de  jalousie  causé  par  l'idé^e  que 
j'étois  depuis  long-tems  dans  la  confidence 
du  secret  que  vous  aviez  été  forcée  de  lyi 
cacher.    J'aurais  pu  lui  dire  :  Ma  tante,  m^ 
bicfifaitrice,    ma  wire,   aile  à  qui  je  dais 
mon   iducution,  inon  ttabihstment,  mon  acisf 
tence,  pourroït-elle  avoir  que/que  rcnerie  avec 
sofî   enfant,    4"    pouvoit-elle   craindre  de  sa 
part  les   obj  set  ions  t*)-   ks   oppositions  qu'elle 
àevoit  redouter  de  la  votre  ?  ]\Iais  je  me  suis 
heureusement  rappelle    une    de  vos  max- 
imes, cjui  défend  d'employer  la  raison  pour 
combattre  l'huniiur,  ic  j'ai  pris  lepani  du 
silence.     J'ai  dîné  hier  chez  elle,   &  y-  l'ai 
retiuuvée  à  peu  près  dans  la  n.ème  situa- 
tion ;  elle  uYoit  asse?  de  mondu  :  j'ai  vu 
B  3  plusieura 
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plusieurs  personnes  chercher  à  l'aigrir  en- 
core contre  vous,  ma  chère  Tante,  en  ré- 
pétant avec  affectation  qu'il  etoit  incroya- 
ble, incunceiahle  c,ue  vous  ne  l'eussiiz  pas 
mise  dans  votre  confidence  :  de  manière 
que,,  dans  cet  instant,  son  amour-pn.prc 
est  trop  bkssé  pour  que  vos  httres  aient 
pu  pnduire  tout  r(ff(t  que  vous  en  at- 
tendiez ;  mais  son  cœur  est  ti  bon,  elle 
vous  aime  si  véritablement,  elle  a  naturdlc- 
menî  tant  de  fianchise,  &  <lle  est  ,si  lé- 
gère, qu'il  est  impossible  qu'<'lle  puisse  con- 
server long-temps  toutes  ces  fâcheuses  im- 
pressions. 

M.  d'0-talis  n'ira  à  son  régiment  que  le 
premier  de  Juin;  &  moi  je  partirai  le 
raéme  jour  pour  le  Languedoc.  Quel  sera 
mon  bonheur,  ma  chère  Tante,  di-  me  re- 
trouver dans  vos  bras,  après  une  absence  de 
quatre  mois  &  demi  ;  de  revoir  mon  oncle, 
êc  l'aimable  Théodore,  8c  la  charmante  pe- 
tite Adèle;  6i  qu'il  me  sera  cruel  de  me 
sépan  r  c  ncore  de  ces  objets  si  ciiers  à  mon 
coeur!  Adieu,  ma  chère  Tante;  n'oubliez 
pas  votre  lille  aînée,  votre  entant  d'adop- 
tion, qui,  dans  tous  les  instans  de  sa  vie, 
prnse  à  vous  &  vous  chérit  autant  qu'elle 
voUb  respt  cte  &  vous  admire. 

Mes  deux  petites  Jumelles  sont  toujours 
«n  parfaite  santé  ;  elles  commencent  à  pro- 
noncer qu(l(|ues  mots  François  &  Anglois, 
&  elles  me  procurent  déjà  les  plaisirs  les 
•plus  doux  quu  je  puissi;  goûter  en  votre 
a|)s>€|ice. 

L  E  T  T  R  ï 
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LETTRE     IV. 
La  Vicomtesse  â  la  Baronne. 


J-L  ne  faut  pas,  dites-vous,  bouder  son 
Amio,  lorsqu'elle  est  à  doux  cents  lieues  ; 
mais  faut-il  aussi  lui  pardonner  de  man- 
quer à  tous  les  devoirs  de  l'amitié?  Si  vous 
savez  une  maxijue  qui  prescrive  cela,  vous 
auriez  bien  fait  de  la  citer,  car  celle-là 
seule  pouvoit  appuyer  votre  raisonnemc  nt. 
Il  s'agit  bien  de  bouder  :  je  ne  vous  boude 
pas  ;  mais  je  suis  outrée  &  blessée  jusqu'au 
fond  de  l'ame.  Vous  n'avt  z  point  de  pa- 
rente plus  près,  pas  même  Madame  d'Os- 
talis,  puisque  je  suis  votre  cousine  ger- 
maine, &  qu'elle  n'est  que  vijtrc  nièce  au 
millième  degré  ;  vous  n'aviez  point  d'amie 
plus  tendre  &  plus  ancienne:  &,  dans  la 
seule  occasion  de  votre  vie  où  vous  pouviez 
me  donner  une  véritable  preuve  de  con- 
fiance, vous  me  traitez  comme  une  étran- 
gère- ! En  effet,  il  y  a  bien  de  quoi 

bouder  un  peu,  il  faut  en  convenir!  Ce 
ntioit  pas  entièrement  votre  secret,  vous 
partez  pour  quatre  ans,  &  c'est  le  secret 
d'un  autre!  Mais,  mon  Dieu,  quelle  es- 
clave ètes-vous  donc?  M.  d'Almanc  vous 
aroit  oté  le  droit  de  le  conjier,  c'est-à-dire, 
iifaidu,    Vous  êtes  assurément  une  femme 

bicQ 


t  LETTRES 

bien  soumisr  ;  &  lui  un  despote  birn  im- 
p6ii(  ux.  Pour  moi  niaintenant,  je  puis  aussi 
recevoir  les  secrets  de  M.  de  Limours  hans 
être  seulement  tentée  de  vous  en  taire  part, 
mai»  dans  le  temps  où  j'étois  persuadée 
que  vous  m'aimiez,  j'aurois  trahi  pour  vous 
tous  les  mûris  du  monde  ;  enfin,  j'avois 
tort,  vous  me  le  prtmvez,  &  je  me  corri- 
gerai. Vous  prétendez  que  j'aurois  dû  de- 
viner ce  que  vous  n'osiez  me  confier,  parce 
que  vous  aviiz  été  triatt  à  souper;  comme 
je  ne  vous  ai  jamais  vu  une  gaieté  bien 
remarquable,  &c  que  la  distraction  vous 
rend  assez  souvent  sérieuse,  j'avoue  que  je 
n'ai  pas  été  frappée  de  cette  prétenduc 
trist(  sse  ;  au  reste,  c'étoit  la  veille  de  votre 
dépa,rt  ;  i\:  quand  j'aurois  pénétré  quelques 
heurts  plutôt  un  projet  médité  dipuis 
deux  an^,  en  vérité,  je  n'en  aurois  pas  étô 
plus  satisfaite  de  vous.  Je  sais  que  vous 
attachez  tri>s-peu  de  prix  ù  l'opinion  pub- 
lique dans  les  chos(  s  qui  n'intéri  ssent 
point  l'honneur,  &  c'ist  un  bonheur  pour 
vous  dans  cette  circonstance  ;  car  vous  êtes 
iini\i  rselUment  blâmée.  On  trouve  qu'il  est 
bizarre  d'aller  élever  ses  t  nlans  au  fond  du 
Languedoc,  sur-tout  quand  on  possède  une 
terre  charmante  à  six  lieues  de  Paris,  où 
vous  auri'  z  ))U  vivre  dans  la  retraite,  saiis 
ôtre  lorcée  (i'abandonmr  vos  i.mis,  is:  san» 
Cire  privée  des  maîtres  qui  vous  manque- 
ront où  vous  êtes  ;  les  uns  disent  (|ue  vou« 
r.'avez  préléié  le  paili  que  vous  avez  prie, 
t[uo   pur   amour-propre,  afin  d'avoir   i'uir 


SUR  L'EDUCATION.  $ 

de  faire  un  sacrifice  plus  éclatant;  d'autres 
assurent  (&  c'est  le  plus  grand  nombre), 
que  vous  êtes  ruinée,  &  que  l'arrangement 
seul  de  vos  affaires  vous  a  t'ait  quitter  Pa- 
ris :  on  débite  encore  beaucoup  d'autres 
conjectures,  mais  si  absurdes  qu''  lies  ne  mé- 
ritent pas  d'être  rapportées.  Que  puis-je 
répondre  à  tout  cela,  si  ce  n'est  que  /e 
soleil  de  Languedoc  est  plus  beau  que  celui 
de  Paris  Sf  de  ses  environs  ;  car  voi: à  jus- 
qu'ici la  seule  raison  que  vous  m'ayez 
donnée;  si  vous  en  avez  d'autres,  je  vous 
demande  en  grâce  de  m'en  instruire  ;  il 
sera  toujours  cruel  pour  moi  d'être  lorcée 
à  garder  k  sil,  nce  qunnd  je  vous  entendrai 
accuser  d'inconséquence  &  de  bizarrerie. 
Adi<  u. — ■ — Ce  n'est  pas  adku  jusqu'à  ce 
soir,  jusqu'à  demain,  c'est  adieU  pour  qua- 
tre ans,  pour  ma  vie  p(  ui-étrc  ! Voilà 

une  pensée  qui  n'ist  pas  gaie! Comment 

une  seule  idée  mélancolique  peut-elle  ainsi 

ti  ut-à-coup  amollir  le  cœur? mes  yeux 

se  remplissent  de  larmes je-  ne  suis  pres- 
que plus  en  colère  contre  vous  ;  mais  je  suiâ 
triste  à  mourir.  Ecrivez-moi,  écrivez-moi 
promptem-nt  àc  avec  détail.  Vous  voyez 
de  qui  lie  rancune  je  suis  capable;  que  je 
suis  toible!  Après  cet  aveu,  je  puis  convenir 
encore  que  je  vous  aime  toujours,  èi  qu'il 
m'est  impossible  de  vivre  sans  vous  le  dire,  ic 
sans  vous  en  voir  perbuadéi'. 


LETTRE 
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LETTRE    V. 

Pi.tpunse  de  la  Baronne  à  la  Vicomtesse,  ce  22 

Février, 

V^UE  j'ai  d'obligation  à  cette  idte  noire 
qui  m'a  valu  quatre  lignes  si  aimables  & 
si  tendri'S  !  A  présent  que  vous  m'avea 
pardonné  avec  tant  de  grâce  éc  de  géné- 
rosité, je  me  trouve  moins  sûre  de  n'avoir 
point  de  tons  avec  vous  ;  mais,  enfin,  écou- 
tez tout  ce  qui  peut  servir  à  me  justifier. 
Je  n'ai  jamais  aimé  le  monde,  vous  say^z 
avec  qudli'  passion  j'ai  désiré  des  enl'ans, 
&  combien  toute  ma  vie  je  me  suis  occu- 
pée de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  quelque 
rapport  à  l'éducation.  /Maijée^à  seize  aiis, 
&J1 'étant  pas  en_C£re  inere  4  yin^t-un,  je 
pensai  que  jo  ne  jouirois  pc  ut-etrç~jâmàîs 
de  Ce  b(  nlieur  que  j'avois  bi  vivement_sou- 
haijé,  &.  pour  m'en  dédommager  autant 
gujl  rn'étoit  possible,  j'adoptai,  pour  ainsi 
dire,3riT(rame  d'Ostalis  ;  elle  avoitdix  ans, 
un  heureux'natunl  ;  je  l'élivai  avec  tout  le 
soin  dont  Teioi.s  capable  alors.  Tout  ]e  mon- 
de applaudit  à  cette  éducation;  mon  élève, 
à^tjuinze  ans,  étoit  citée  comme  la  jeune 
pirsî.nne  la  plus  distinguée  p  ir  sts  talens, 
bon  instruction,  &  son  caracière!  je  sentis 
seule  qu'avic  lis  lunuèns  que  j'avois  ac- 
quises, je  pourrois  laire  encore  beaucoup 

mieux. 
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Hi i eux .  J .  J ^, Ro!iisjgâu.il}liJ.!^nj.joud ipj t 
"  que  le  gouverneur  eût  déjà  fait  une  édu- 
"'  cationTlTëst  trop","irn"mÏÏrâë¥6nTmFirën 
'^|lëui .  faire    qu'iine."     LTcxpériencc    m'a 
prouve  que  Rousseau  combat  une  opinion 
très-bien  fondée  ;  llctude  la  jplus  approfon- 
die, duij;œuLjiu  mai  r^»  toyjJ.'ÇS,'^''-^^'"*  ^^3" 
mis  ne  pourroient  tenir  lieu  d'un  mérite  qui 
paroît  friji^^ole,  mais  q'mcependant  est  àb- 
sqlumçjiLnécessairejlans  un  instit^       :  ce- 
lui  d'avoir  long-temps  étudié   1rs  enfans, 
cS:  de  les  connoîtrc  parfaitement,  &   cette 
connoissance   ne  peut  s'acquérir  qu'en  les 
élevant.    Je  ne  fis  cette  découvert?-  qu'avec 
beaucoup  de  chagrin,  &  elle  augmenta  le 
désir   extrême  que  j'avois  toujours  éprouvé 
d'avoir  des  enfans,  sûre  que  j'étois  en  état 
de  leur  consacrer  des  soins  véritablement 
utiles  :  je  ne  pouvois   me   consoler  d'être 
privée  d'un  bonheur  si  doux  :  le  Ciel  enfin 
cxaiiça  mes  vœux^  la  naissance  cTeThéo- 
âôrc7  &   celle  d'Adèle,    un  an   après,  me 
rendirent  la  plus   lieureuse  personne  de  la 
teTre.     J'avois  déjà  commencé  &  fini  quel- 
ques Ouvrages  relatifs  à  l'Education.     J'y 
travaillai  de  nouveau  avec  une  ardeur  qui 
finit  par  altérer  ma  santé  ;  je   sentis  dès- 
lors  que  je  ne  pourrois  suivre   mon  plan 
dans  toute  son  étendue,  qu'en  rompant  une 
partie  des  liens  de  société  auxquels  nous 
asservit  l'usage,  et  je  vis  enfin  qu'il  falloit 
ou  quitter  le  monde  entièrement,  ou  renon- 
cer aux  projets  les  plus  chers  à  mon  cœur. 
M.  d'Alraane  pensoit  comme  moi,   nous 

nous 
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nous  expliquâmes,  &  il  me  déclara^ , qu'il 
ètoit  décidé  à  quitter  Paris  lorsque  Théo- 
dore auroit  atteint  sa  septième  année.  Mais 
quelle   retraite  choisirons-nous  ?    Yculant 
donner  à  nos  entans   le   goût   des  plaisirs 
bimpTés,  voulant   les  éloigner  de  tout_ce 
gui  peut  leur  inspirer  celui  du  faste  &  de 
la    niagnificence,    irons-nous   habiter   une 
terre  qui  n'est  qu'à  six  lieues   de   Paris  ? 
Sera-t-il  possible    de  n'y   pas  recevoir  de 
fréquentes  vibites  ?  Adèle  6c  Théodore  n'y 
entendront-ils  pas,  chaque  jour,  parler  de 
l'Opéra,  de  la  pièce  nouvelle;  itstl  pourra- 
l-on   les  empêcher  de   regretter  vi%enieni 
un  séjour  où  l'on  s'amuse  tant,  &  dont  on 
conte  de  si    belles   choses?  Le   résultat  de 
ces  réflexions  6c  de  beaucoup  d'autres,  fut 
qu'on    ne   peut   trouver    véritablement^  ta 
campagne   &   la  liberté   qu'au   fond   divine 
Province,  &   c'est  ainsi  que  nous  nous  dé- 
cidâmes pour  la  terre  en  Languedoc.     Dès 
ce  moment,   M.  d'Almane  commença  à  en 
faire  arranger  le  Château  suivant  ses  vues  ; 
si  vous  êtes   curieuse  de  savoir  de   quelle 
manière,  je  vous  en  enverrai   une  discrip- 
tion  détaillée  dans  ma  première  Lettre.    A 
présent,  ma  chère  amie,   mettez-voïis  uu 
moment  à   ma  place  ;  jugez-moi,  non  d'a- 
près vous,  faite  pour  la  société,  &   pour 
vivre  &  plaire  dans   le  grand  monde  que 
vous  avez  toujours  aimé  ;  mais  représentez- 
vous  bien  ce  que  vous  m'avez  vu  constam- 
ment être  dans  tous  les  temps,  aimant  l'é- 
tude 6i  l'occupation,  ne  pouvant  support- 

ter 
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ter  la  contrainte  quand  elle  manque  d'un 
but  raisonnable,  paresseuse  au  dernier  ex- 
cès pour  toutes  les  petit  s  choses,  & 
n'ayant  d'activité  que  pou'  celles  que  je 
crois  utiles,  ne  concevant  pas  comment 
on  peut  désirer  de  plaire  aux  gens  qu'on 
n'aime  point,  détestant  les  grands  soupers, 
la  parure  &  le  jeu  ;  enfii,  attendant  de 
mi's  enfans  toute  la  félicité  de  ma  vie,  n'ai- 
je  pas  pris  le  parti  qui  c  mvenoit  le  mieux 
à  mon  caractère,  &  d'a.irès  mes  goûts  «Se 
nia  ta^'on  de  penser,  pouvez-vous  m'accu- 
ser  d 'inconséquence  Sr  de  bizarrerie  ?  Mas 
enfans,  il  est  vrai,  comme  vous  le  remar- 
qu  z,  n'auront  point  do  Maîtres  en  Lan- 
^u^doc  ;  mais  M.  d'Almane  &c  rtioi,  som- 
mes fort  en  état  d'y  supplcer^_surjout  dans 
Xeur  première  enfance  ;  j'ai  d'aiil'-urs  avec 
moi  deux  personnes  remplies  de  talent,  & 
qui  ne  me  quitteront  que  lorsque  l'éduca- 
tion sera  totalement  finie:  dansqualre_ans 
j]|rai  passer  tous  les  hivers  à  Paris,  &  j'y 
donneraFa  mes  enfaîïslesl\Tâîtres  que  nous 
jugerons  nécessaires  alors  pour  achever  de 
les  perfectionner.  A  présent,  ma  chère 
Amie,  convenc'Z  que  si  je  vous  eusse  com- 
muniqué ce  projet  il  y  a  deux  ans,  vous 
m'auriez  su  très-mauvais  gré  de  ne  vous 
faire  part  que  d'un  parti  décidément  pris; 
car  on  n'aime  1>'S  confidences  qu'autant 
qu'elles  ont  l'air  de  consultations  :  la  réso- 
lution -de  M.  d'Almane  étoit  inébranlable; 
en  vous  confiant  notre  dessein,  nous  nous 
exposions  à  des  contradictions  ôi  des  discus- 
Tome  I.  C  sions 
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sions  qui  n'aureicnt  pu  servir  qu''à  noT35 
aigrir,  &  peut-être  à  nous  refroidir  imutuel- 
Icraent.  Voilà,  ma  chère  Amie,  une  par- 
tie de  notre  justification,  quand  voius  con- 
noîtrez  le  plan  d'éducation  que  nous  avons 
formé,  vous  comprendrez  encore  mieux 
combien  il  étcit  indispensable  de  nous  vloi- 
gncr  de  Paris.  Que  le  monde  me  -censure 
éi  nie  blâme,  le  témoignage  de  ma  con- 
science me  consolera  facilement  de  cette  in- 
justice, pourvu  que  je  puisse  obtenir  le  suf- 
frage de  mon  Amie.  La  personne  qui  se 
sacrifie  à  ses  devoirs  peut  être  sûre  que  le 
public  dénaturera  les  motifs  qui  rendent  son 
action  louable,  &  qu'il  trouvera  des  causes 
imaginaires  qui  en  ôteront  tout  le  mérite; 
cette  injustice  n'est  pas  toujours  un  calcul 
de  l'envie,  &c  fut  souvent  commise  de  bon- 
ïie-foi  ;  en  cifet,  le  commun  des  hommes, 
ç'esî-à-dire,  le  graiid  nombre,  ne  doit  pas 
croire  à  la  vérité  de  ce  qui  lui  paroît  à  pc  ine 
possible  ;  &  dans  ce  cas,  son  incrédulité  «  st 
plus  flatteuse  que  ne  puurroit  l'être  son  ap- 
probation. Enfin,  ma  chère  Amie,  si  vous 
approuvez  mu  conduite,  tS:  si  vous  in'aiinel 
toujours,  je  scrui  satisfaite  &  parfaitiiûitût 
lieurcuse. 


L  a;  T  'T  R  K 
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LETTRE    Vî. 
Hiponse  de  la  Vicomtesse. 


D 


ANS  toutes  nos  disputes  vous  avee 
toujours  lîni  pnr  avoir  rais(;n,  &  moi  par 
avouer  mes  torts;  je  vois  tjue  nous  con- 
serviTons  cette  habitude  ;  oui,  ma  chère 
amie,  vons  avez  encore  raison,  mais  au 
fond  SriuK-ment,  car  je  trouve  toujours  quel- 
que irrégularité  dans  la  tbrmc  ;  voilà  pour 
fe  momeii:t  tout  ce  que  je  puis  vous  accor-: 
dvTf  cependant  je  ne  rJ-pondrois  pas  que 
cv  lût-là  mon  dernitr  mot.  Vous  avez  agi 
d'après  votre  caractère,  d'après  vos  ré- 
flexions, (quand  votre  plan  ne  seroit  pas 
aussi  bon  que  je  le  suppose,  il  est  certain 
que  vous  êtes  conséquente  (mérite  bien  rare 
aujouid'h.ui)  ainsi  il  ne  m'esipluspossible  de 
éésapproiivir  votre  conduite.  Rien  n'est 
plus  reseiotiblant  que  le  portrait  que  vous 
taites  de  -vous-même,  en  le  lisant  je  m'é- 
criflis  à  chaque  mut  :  cela  est  irai;  6c  puis 
Je  nie  disois,  mais  comment  puis-je  aimer 
autant  untc  personne  qui  a  si  peu  de  rapport 
avec  moi  !  En  eftet,  expiiquez-moi  cela, 
TOUS  qui  savLZ  tant  de  choses  ;  il  faut  ap- 
pîireniniDat  que  l'amitié  ait  ses  caprices 
comme  l'amour.  Tout  ce  que  vous  me  dites 
au  sujet  de  l'éducation  de  Madame  d'Osta- 
C  2  lis. 


16  LETTRES 

lis,  ra'a  vivement  frappcc,  je  pense  bien  sin- 
cèrement qu'il  n'y  a  pc  int  oe  mère  qui  ne 
dût  être  trguiillcuse  ce  l'avcii  piiUi  tille  ; 
ce  pendant  je  cc.mprei  ds  qu'à  dispositif  ns 
égî'ks,  Adi  le  duit  la  ii  rpasser  eiiccri'  ;  et  la 
est  pourlanttristepoui  tcuii'S  les  fi!  les  aînées, 
puisqu'entin  les  cadet.es  seules  doivent  être 
paifaitement  élevées.  Comment  àoui:  rimé- 
dier  à  cet  inccr.vénient  ?  Il  en  est  peut-être 
quelque  moyd.,  &  vous  devriez  bien  vous 
occuper  de  le  trouver  ;  pensez-y,  je  vous 
en  prie.  J'ai  trente-un  ans  aujsmrd'hui,  & 
une  fille  dans  sa  quinzième  anrii:c;  il  est 
temps  de  rei.oncer  à  une  partie  des  choses 
frivoles  qui  n/ont  occupée  jusqu'ici,  6l  trop 
tard  peut-être  pour  réparer  les  iautes  que 
j'ai  pu  conimettrc  dans  l'éducation  de  Flo- 
re ;  mais  sa  sœur  n'a  que  cinq  îins,  faites- 
moi  part  de  votre  plan  pour  Acide,  je  le 
suivrai  avi  c  constance,  autant  qu'il  mi'  sera 
possible  dans  ma  pcsiticn  ;  j'ai  le  désir  le 
plus  snicère  d("  la  r  niire  digne  d'être  un 
jour  votre  bi  Ik-filk  ;  inslruisez-moi,  guide  z- 
moi,  ma  chère  amie,  il  me  sera  doux  de 
vous  devoir  de  nouv(  lies  vc  rtus,  tSc  par  con- 
séquent une  nouvdle  source  de  bonheur; 
vous  m'avez  vue  Lien  légère,  bim  étour- 
die ;  mais  je  vous  assure  que  mes  délauts 
viennent  moins  de  mon  caractère,  que  de 
(Téducation  né'gligée  que  j'ai  reç'ue.  Quand 
j'entrai  dans  h-  monde,  je  sortois  du  Cou- 
vent, ^'  l'on  n'i  n  srrt  qu'avec  une  seule 
idée  dans  la  tète,  celle  de  se  livrer  entière- 
ment à  tout  ce  qui  peut  amuser,  &  de  se 

dédomniaiier 
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i^cdornmag'er  d'un  long  &  pénible  Fsclavage. 
On  me  tlil>_£2ur  toute  instruçiion_i  qu'il  t'al- 
TToit  apprcnclr(ra"tie  mettre  avec  .goût,  &  à 
î>ien  dâMcr,  :~JP  ne  manquai  pas  un  bal7"à 
la  fin  d^LJ.!yi££jLJluj  JUjH'  ^^.^'^"  ^^  P°^" 
înne_clont  je jx'ps^i  mourir  ;  Se  ïc  mémoire 
die  ma  mar  chaude  de  modes,  se  montoit  à 
quinze  mille  francs.  Vous  voyez  que  j'a- 
tois  de  la  docilité  &  qu'on  ne  pouvoit 
guère  mieux  proliier  dis  conseils  que  j'a- 
Tois  repus.  Ci  pendant,  je  puis  vous  assu- 
ler,.  avec  \'érilé,  que  la  diibipation  ne  m'a 
Jamais  chajmée  qvx'cn  spéculation  :  &  que  ' 
j'ai  toujoujs  rapporté,  des  plaisirs  biuyans 
&  tumultueux,  une  lassitude  6c  un  dégoût 
qui  devoiei  it  me  prouver  qu'ils  n'ttoicnt  pas 
fe.its  pour  moi,  du  moins  autant  que  je  l'i- 
maginois.  Mais  je  me  laissois  entraîner  de 
nouveau  p  ar  habitude,  par  complaisance, 
&  c'est  ain  si  que  j'ai  passé  ma  vie  à  me  li- 
vrer au  nnjnde  sans  l'aimer,  &  à  iaire  des 
folies  de  SP.ng-froid,  Que  me  reste-t-il  de 
tout  cela?  Pas  un  souvenir  véritablement 
agréable,    une  santé  délabrée,  &  des  regrets 

superflus On    parle   bi  aucoup    de    ma 

gaieté  ;  je  crcis,  moi,  qu'elle  est  factice, 
jnalgré  le  naturel  dont  <n  me  loue;  vous 
qui  parois  H'Z  assez  sérieuse,  vous  êtes,  au 
fond,  plus  gaie  que  moi,  je  ne  vous  vis  ja- 
mais une  s  fule  idée  noire  :  vous  ne  savez  ce 
que  c'ist  :  pour  moi  j'm  i,uis  poursuivie  ; 
loHl-à-cou  p  la  penser  la  plus  sombre  Nient 
s'oft'rir  à  m  )n  imagination,  presque  toujours 
à  propos  d  f  rien,  6i  sous  eut  au  monu-ni 
C  3  mèm» 
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m^me  où  je  fais  une  plaisanterie.  Par  excm- 
pU-,  dans  cet  instant  je  me  trouve  si  triste 
îk  si  maussade,  que  je  ne  veux  pas  prolon- 
ger cette  lettre  davantage.  Adieu,  ma  chère 
amie,  envoyez-moi  donc  &  la  description 
de  votre  Château,  &  tous  les  détails  que 
vous  m'avez  promis.  J'ai  reçu  hier  une  let- 
tre de  mon  irèrc,  il  me  paioît  charmé  de 
son  jeune  prince,  &  se  telicile  tous  les  jours 
d'avoir  entrepris  cette  éducation.  Il  y  a, 
sans  doute,  beaucoup  de  gloire  à  bien  élever 
un  prince  tait  pour  régner  ;  mais  elle  aura 
coulé  cher  à  mon  frère,  car  c'est  un  cruel  sa- 
crifice que  celui  de  s'expatrier  pour  douze 
ans.  Il  me  charge  de  vous  dire  que  le  parti 
que  vous  avez  pris  ajoute  encore  à  la  pro- 
fonde estime  &  à  l'attachment  que  vous 
lui  aviez  inspirés,  &  qu'il  écrira  au  Baron 
pour  lui  témoigner  lui-même  toute  l'admiia-. 
tion  dont  il  est  pénétré  pour  vous  deux.  Il 
est  cirtain  que  vous  donnez  un  grand  exem- 
ple, mais  les  plus  beaux  ne  sont  pas  toujours 
ks  plus  utiles;  car  s'il  estdifiieile  de  no  pas 
vous  louer,  il  l'est  encore  plus  de  vows 
imiter. 


LETTRE 
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LETTRE    VIL 

Riponsc  de  la  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

V  OUS  me  demandez  tant  de  chose!, 
cu'il  nVst  pas  possible  qu'une  Lettre  puisse 
vous  satisfaire  sur  tout  ce  que  vous  dési- 
rez «avoir  ;  mais  puisque  vous  aimez  les 
lîétailï,  soyez  sûre  que  je  ne  vous  les  épar- 
gnerai pas.  Il  m'est  si  doux  de  vous  ren- 
dre compte  de  tout  ce  qui  m'occupe,  Se 
o'ètrc  instruite  de  tout  ce  qui  vous  inté- 
resse! Est-il  si  nécessaire  de  se  voir  pour 
y'aimer  &  pour  se  le  prouver  ?  L'amitié, 
ce  sentiment  pur  &  désintéressé,  se  nourrit 
^-  se  fortifie  par  l'absence,  dont  les  priva- 
tions ne  peuvent  servir  qu'à  faire  mieux 
connoitre  sa  force  &  sa  vérité  ;  le  plaisir 
de  s'écrire,  ce  commerce  délicieux  de  deux 
âmes  unies  par  l'estime  iSc  la  confiance, 
rst  pinit-ètre  un  de  ses  plus  doux  charmes. 
Alors,  n'existent  plus  toutes  ces  froides 
convenances desociélé  qui  rapprochent  sans 
réunir  ;  on  n'est  plus  enchaîné  que  par  le 
choix  de  l'esprit  &  du  cœur  ;  cette  intelli- 
gence, cette  correspondance  intime  de  pen- 
sées, est  une  jouissance  toujours  aussi  nou- 
velle qu'intéressante.  D'ailleurs,  on  trouve 
encore  dans  «l'absence  d'autres  avantages  ; 
ÏKS  dtffaots  de  caractère,  l'humeur  ,  l'iné^ 

?alitè 
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galilé  dispavoisscnt  ;  on  ne  voit  dans  le» 
'  Lettres  de  son  amie  que  son  esprit,  sa  ten- 
dresse &  ses  vertus  ;  nulle  di!^p^tc  ne  peut 
s'élever,  &  nulle  contrariété  ne  peut  re- 
froidir. Mais  ce  n'est  pas  le  détail  de  mes 
senti  mens  que  vous  me  demandez,  c'est  ce- 
lui de  mon  plan  d'Education.  Ce  ne  sem 
ni  dans  une  Lettre,  ni  dans  l'espace  de  trois 
mois  que  je  pourrai  vous  le  faire  connoîlre 
dans  toute  son  étendue:  car  ce  n'est  qu'en 
vous  citant  des  exemples,  qu'il  me  sera 
possible  do  vous  développer  la  plupart  de 
mes  idées;  &  l'histoire  d'Adcle,  pourra 
seule  vous  instruire  parfaitement  de  mon 
système  &  de  mes  opinions.  Ainsi,  voyez, 
ma  clière  an.iie,  si  vous  aurez  le  courage 
de  supporter  l'ennui  des  récits  minutieux 
qui  né  vous  apprendront  que  les  actionsi 
d'un  enfant  de  six  ans,^  ses  occupations» 
ses  progrès,  ses  fautes,  ses  questions  6c 
nos  conversations'.  Je  dois  d'abord  vous  pr.r- 
1er  des  persoimcs  que  nous  avons  amenée» 
avec  nous  :  je  commencerai  par  iSliss  Brid' 
2Ct_que  vous  connoisscz,  ik  dont  vous  vcu» 
êtes  tant  ïnoquée,  unsi  que  tout  le  monde,, 
quand  .iejii Jis_\ en i r jl ^t\ n gleterre^ TS'^UUÎP" 
prendre  l'Anglois  à  ma  tille  qui  avoit  six 
mois.  Je  n'ai  point  oublié  toutes  les  bon- 
nes plaisanteries  que  vous  fîtes  alors  & 
sur  elle  &  sur  moi,  &  sur  la  stupidité  d« 
donner  jiiie  m;ut£esse_à^un  enfant  aujnail- 
_ Jpt  ;  j'eus  beau  vous  répéter  que  cette  ma- 
ni(^re  d'enseigner  aux,  _enfaii^  les  Langue* 
vivanJt<-'s»  <^st  univcisellcmcatctablic  en  Eu- 
rope, 
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ropp,  excepte  on  France  ;  rirn  ne  peut 
arrêtcrTe  cours  de  vos  inepusablcs  moque- 
ries sur  ce  sujet;  il  est  vrai  que  j'ai  tort 
de  vous  le  reprocher,  car  assurément  vou* 
m'en  avez  bit  n  dédommagée  par  1  elonne- 
xnent  &  l'admiration  proronde  que  vous 
causèrent  ks  premier  mots  Anglois  pro* 
nonces  par  Adèle  &  Théodore,  qui  enfin 
aujourd'hui,  toujours  à  votre  grande  sur- 
prise, parlent  aussi  facilement  cette  Langue 
que  le  François.  Miss  Bridget  restera  donc 
avec  moi  tout  le  temps  de  l'Education; 
quoiqùè'voïïs  ne  piîu'sîez  la  sovjjrir,  quoi- 
qu'elle ait  une  taille  un  peu  longue  &  l'ha- 
bitude de  quarant-cinq  ans  de  porter  des 
corps  bit-n  baleinés,  elle  me  sera  toujours 
très-utile,  car  elle  a  beaucoupde  bon 
sens,  un  caractère  Ircs-sûr  &  une  parfaite 
connoissanco  de  la  Liuéiature  Aiigloîsc. 
Dainville,  un  jeune  homme  dont  vous  avez 
vïï^jë~crois,  quelques  petits  tabkaux,  est 
aussi  avec  nous  ;  il  est  Italien,  dessine  par- 
Initement  bien,  &  vous  le  trouveriéz'd^âit-' 
leurs  plus  aimable  que  Miss  liridget,  car 
il  a  réellement  de  l'esprit  &  autant  de  gaieté 
<]ue3e  naturel.  A  l'égard  de  nos  domes- 
tiques, commele  nombre  que  nous  en  avions 
à  Paris  nous  seroit  fort  incouimode  ici 
nous  avons  congédié  tout  les  nouveaux, 
&  nous  n'avons  gardé  que  ceux  dont  neus 
étions  sûrs.  Vous  pensez  bien  que  Made- 
moiselle Blondin  a  voulu  me  suivre;  mais 
Lucile  étoit  de  trop  bon  air  pour  en  avoir 
»4iulement  la  pensée;  j'ai  pris  à  sa  place 

unç 
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unejêane^EÇrsonne  £ui  brode  à  mmTÏJle^ 
&  qui  sait  faire  "cTai [leurs  tous  les  giivra- 
ges  imayjiaBîes^  car  je  veux  qu'Adèle  soit 
adroi_U>,  _6:_que  les  tulens  &  l'instructioa 
ne  lui  ifrtssent  pas  dédaigner  un  gmre  d'oc- 
cupation si  agréable.  Vous  savez  qu'à  Pari» 
jNiiss  Bridgct  inangeoit  dans  sa  chambre; 
mais  ici,  comme  nous  ne  sommes  qu'ea 
famille,  elle  mange  avec  nous  ainsi  que 
Dainville;  vous  connoissezsa  tierté,  &  vous 
imaginez  bien  que  cette  circonstance  lui 
fait  ciiérir  le  Languedoc,  aussi  vante-t-ello 
sans  cesse  les  charmes  de  la  campagne,  èc 
le  bonheur  qu'on  trouve  dans  la  solitude. 
Alaintenant,  ma  chère  amie,  que  vous  con- 
noissez  notre  intérieur,  je  vais  vous  rendre 
compte,  à  peu  près,  de  l'emploi  de  mes 
journées.  (Je  me  lève  à  sept  heures  ;  ma 
toilette,  le  «éjeûner,  les  soins  du  7)/tiH!ge^ 
tout  cela  me  conduit  à  neuf:  alors  jr  vais 
à  la  Chapelle  entendre  la  Messe  ;  ensuite, 
si  le  temp  le  permet,  nous  nous  prome- 
nons jusqu'à  ^onze  heures  ;  je  renlie  dans 
ma  chambre  avec  Adèle,  je  la  fais  lire,  & 
répéter  par  cœur  de  petits  contes  faits 
pour  elle,  &  puis  nous  causons  jusqu'à  midi, 
l'instant  où  tout  le  monde  se  rassemble 
pour  dîner  ;  en  sortant  de  table  on  va  dans 
les  jardins  passer  une  heure,  où  l'on  reste 
dans  le  salon  à''  s'amuser,  tantôt  à  regar- 
der des  cartes  de  géographie,  d(s  dessins, 
tantôt  à  faire  de  la  musique,  &  quelciuefois 
à  causer.  A  deux  heurts,  chacun  rentr« 
dans  sa  chambre,  moi,  toujours  avec  Adelo, 
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gui  ne  me  quitte  jamais  que  pour  aller__se 
promj^ner,  j'écris  jusqu'àquarîj;e  heures 
sans  interruption.  AtuTe  aîTant  liSc  venant, 
bu  jouant'aru'près  de  mon  bureau.  A  cinq 
heures,  Dainvilh;  m'amène  mon  filsqui  vient 
prendre,~5vëc  sa  sœur,  une  leçon  de  dessin 
d'une  heure  :  pendant  ce  temps  j'écris  tou- 
jours :  on  m'apporte  les  yeux,  les  nez,  4"  ^^ 
profils  qu'on  a  faits,  je  blâme,  ou  j'ap- 
prouve, &  Tli£odorej;a-XdP-'"'l'^^-S*^'^  P-î-Te. 
Alors  je  m'occupe  encore  d'Adèle,  nous 
comptons  avec  des  jetons  &  nous  taisons 
la  conversation  jusqu'à  sept  heures  ;  ensuite 
je  joue  de  la  harpe  ou  du  clavecin  jusqu'à 
huit  &  drmie,  que  nous  soupons  ;  à  neuf 
heures,  les  enfans  vont  se  coucher,  nous 
parlons  d'eux  quelquefois  jusqu'à  dix,  je 
rentre  chez  moi,  je  lis  une  heure  à  peu 
près,  <k  je  me  mets  dans  mon  lit  fort  sa- 
tisfaite de  l'emploi  de  m.on  temps  ;  je  puis 
me  dire  :  "  Voilà  une  journée  passée,  mais 
"  elle  n'est  pas  perdue  !  "  Je  m'endors  en 
pensant  à  mes  enfans,  je  ne  vois  qu'eux 
dans  mes  songes,  6c  je  me  réveille  avec  le 
désir  de  leur  consacrer  encore  des  soins  si 
doux.  Dans  ma  première  Lettre,  ma  chère 
amie,  je  vous  donnerai  les  autres  détails 
que  vous  m'avez  demandés,  mais  il  est  temps 
de  terminer  ceile-ci.  Adieu,  purlez-moi 
donc  aussi  de  vos  tillos  ;  êtes-vous  plus  con- 
tente de  Flore?  Mon  aimable  petite  Con- 
stance, esî-(  lie  toujours  Tussiduuce,  aussi 
sensible?  Ah!  Cultivc'z  son  charmant  natu- 
rel ;  vous  avez  tant  d'cspnt,  «11«  vous  est 

si 
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si  chère,  qu'il  vous  sera  bien  facile  de  l'é- 
lever aussi  parfaitement  que  je  le  désire, 
s'il  est  vrai,  comme  je  n'en  doute  pas, 
que  vous  ayez  pris  la  résolution  de  rester 
davantage  chez  vous.  Allez  moins  souvent 
aux  spectacles,  renoncez  au  bal,  à  l'opé- 
ra, ne  vous  couchez  pas  si  tard,  6c  vous 
$ora  la  meilleure  comme  la  plus  tendre  des 
mères. 


c, 


LETTRE    VIIL 

JPJjionse  de  la  Vicompfesse. 


'ELA  vous  est  bien  aisé  à  dire,  n'ai- 
lez  plus  aux  spectacles,  renoncez  au  bal,  à 
l'opéra,  ^-c.  je  n'aime  plus  tout  cela,  mais 
que  metterai-je  à  la  place  ?  Songez  donc  que 
l'iore  a  quatorze  ans,  qu'elle  ne  sait  rien, 
n'a  de  goût  pour  aucun  talent,  excepté  ce- 
lui delachuise,  te  que  ce  malheur  est  main- 
tenant sans  remède;  sa  sœur  n'a  que  qua- 
tre ans,  elle  ne  peut  par  conséquent  m'uc- 
cuper  toute  la  journée  ;  l'une  est  trop  âucc, 
pour  que  mes  soins  puissent  lui  être  utiles; 
l'autre,  trop  jeune  pour  en  avoir  besoin 
«ncore  :  que  prétendez-vous  donc  que  ji; 
fasse  de  tout  le  temps  que  vous  voulez 
luo  donner? Je  vois  d'ici  votre  indigna- 
tion, je  vous  entends  :  lisez,  réfléchissez, 
en  attendant  que  zous  puissez  agir.  Fort 
bien,    mais  la   lecture  ni«  fait  mal  aux 
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yeux,  &  la  réflexion  me  tue.  D'ailleurs 
vous  avez  assez  lu,  assez  réfléchi,  pour  nous 
deux  ;  je  vous  croirai  sans  examen  ;  vous 
me  dicterez  à  mesure  Ce  qu'il  faudra  dire  iSc 
taire,  j'exécuterai  ponctuellement  :  ne  me 
demandez  ni  étude  ni  méditation,  j'en  suis 
incapable  :  mais  je  vous  promets  de  la  con- 
fiance &  de  la  docilité.  Plais?  nterie  à  part, 
je  ne  puis  me  décider  à  un  meilleur  parti, 
je  me  défie  de  ma  raison,  cV  je  connois  la 
vôtre  ;  il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  un  j;uide 
déjà  bien  éprouvé,  que  d'en  prendre  un 
dont  on  n'a  jamais  fait  qu'un  très  léger 
usaQ;e. 

.T'attends  avec  impatience  ces  détails  mi- 
iiut'mux  que  vous  m'annoncez  ;  bien  sure 
(|ue  tous  les  résultats  en  seront  intéressans, 
<S:  que  vous  saurez  en  tirer  des  conséquen- 
ces utiles  &  véritablement  instructives.  J'ai 
trop  peu  l'habitude  de  m'appliquer  pour 
qu'il  vous  fût  possi')le  de  fixer  mon  atten- 
tion, en  ne  m'otirant  que  des  préceptes  6c 
des  maximes  ;  il  me  faut  des  tableaux  bc 
des  exemples.  Mais  je  désirerois  cependant 
que  vous  me  donnassiez  une  idée  générale 
de  vos  principes  d'Education  pour  les  Jil- 
Ics  ;  ii[>pr(  iK'.:;-iuoi  quelles  sont  les  quidités 
qu'on  doit,  le  plus  cultiver  eu  elles,  <Sc  Içs 
cjéfauts  que  vous  jugez  les  plus  dangeieujv; 
quel  est  enfin  le  genre  d'instruction  qui 
leur  convient  le  mieux  ?  Il  est  singulier  que 
je  ne  sois  pas  parfaitement  instruite  de 
toutes  vos  opinions  à  cet  égard  :  vous  êtes 
sans  cesse  occupée  de  vos  enfans,  mais 
Tuine  I,  D  vous 
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vous  n'on  parlez  jamais,  &  d'ailleurs  je 
serai  bien  aise  de  retrouver  encore  dans 
vos  Lettres,  les  détails  mêmes  que  j'ai  pu 
obtenir  de  vous  dans  la  conversation,  parce 
que  l'ordre  &  l'enchaînement  des  idées  les 
graveront  dans  ma  tète  d'une  manière  in- 
effaçable. 

Oui,  ma  chère  amie,  je  suis  toujoursjiussi 
peu  satisfaite  de  Flore; j^ItTsera  plus  ctour- 
die,  plus  coquette  que  ne  l'a  jamais  été  sa, 
mère  :  je  hè  sais  si  votre  élève  vous  éga- 
lera, pour  moi  je  ju]s_çei.tiiine  d^jro^Tûr^ 
passée_££u;,j!L,illKma?.l  je  plaisante,  mais 
c'est  pour  m'étourdir  ;  je  vous  assure  qu'au 
vrai,  je  ne  suis  que  trop  affectée  de  ne 
pas  voir  en  ma  iille  toutes  les  qualités  qui 
pourroient  assurer  le  bonheur  de  ma  vie.  Il 
est  vrai  que  dans  ma  jeunesse  j'étois  comme 
elle,  vive,  inconséquente  &  légère  ;  mais 
du  moins  j'étois  sensible,  je  ne  manquois 
ni  d'élévation  ni  de  générosité  ;  aussi  je  n'ai 
fait  (jue  des  imprudences,  &  si  j'ai  peut- 
être  donné  lieu  quelquefois  à  la  malignité 
de  noircir  ma  réputation,  j'ai  dû  conserver 
l'estime  de  tous  ceux  qui  m'ont  connue.  Si 
j'étois  siire  que  Flore  eût  un  bon  cœur, 
je  me  flatterois  encore  de  pouvoir  la  cor- 
riger de  ses  défauts;  il  y  a  des  momens 
où  je  l'espère,  tSc  dans  d'autres,  je  suis  ab- 
solument découragée.  Pour  ma  petite  Cons- 
tance, elle  fait  toujours  mes  déliccs,_elle 
pst  d'une  bonté  &  d'une  douceur  inaltéra- 
bles, &  jamais  enfant  ne  promit  davantage. 

Enfin, 
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Enfin,  la  prude,  la  droite,  la  pcdante 
MissBridiïot  mange  donc  à  table  avec  vous; 
je  crois  en  etfet  qu'elle  est  bien  orgueil- 
leuse !  Dit-elle  auisi  souvent  :  j>  «y?*  sur- 
prise  !  avec  ce  visage  froid  éc  composé,  sur 
lequel  jamais  l'étonncment  n'a  pu  se  pein- 
dre! Au  reste,  je  vous  prie  de  lui  faire 
mes  compliraens,  elli;  sira  sûrement  *■«/- 
prise  de  mon  souvenir;  mais  je  veux  abso- 
lument me  raccommoder  avec  elle,  car  je 
voudrcis  être  aimée  de  tout  ce  qui  vous 
approche. 

Je  ne  puis  finir  cette  Lettre  sans  vous 
conter  une  petite  histoire  qui  vous  fournira 
certainement  le  sujet  de  plus  d'une  ré- 
flexion. Le  Chevalier  D***  is.  le  Comte 
de  C****  il  y  a  environ  quinze  jours, 
eurent  au  jeu  une  assez  légère  conte  station 
qui  n'eut  aucune  suite.  Je  scupai  le  len- 
demain chez  la  belle-mère  de  Matiame'  d'Os- 
talis,  il  y  avoit  beaucoup  de  monde,  on 
parla  de  cette  histoire,  tous  ks  hommes  la 
trouvèrent  fort  simple  ;  mais  plusieurs  fem- 
mes témoignèrent  de  l'étonné  me-nt  de  ce 
que  le  Chevalier  D***  ne  s'étoit  pas  bat- 
tu; cnîr'autres,  jNladame  de  Senanges, 
qui,  avec  cet  air  capable  &  cette  voix  ai- 
gre que  vous  lui  connoissez,  s'écria  que 
cela  étoit  étrange,  inouï,  tx.  que  si  le  Che- 
valier étoit  son  frère,  ou  son  ami,  assuré- 
ment elle  ne  lui  cacheroit  pas  son  opinion 
là-dessus.  Ce  discours  s'adressoit  au  Vi- 
comte deBh'zac,  qui, n'eisant  l'approuver  ou- 
vertement, se  contenta  de  sourire,  en  faisant 
D  2  une 
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\ine  mine  très  équivoque.  Alors,  on  se  mi^ 
il  chuchoter,  on  reprit  l'histoire  pour  la 
conter  à  demi -bas,  d'une  manière  toute 
difi'érente,  chacun  y  ajouta  tous  les  oui- 
dire  qu'il  avoit  pu  recueillir;  pendant  ua 
quart  d'heure  on  n'entendit  plus  dans  la 
chambre  que  ces  exclamations;  cela  est  in- 
croyable, cela  n'a  point  de  nom,  &c.  Enfin, 
il  est  décidé  que  le  Chevalier  D***  doit 
se  battre,  ou  qu'il  est  un  poltron.  Le  len- 
demain il  apprend  cet  arrêt,  il  le  trouve 
ce  qu'il  est,  c'est-à-dire,  atroce  &:  absurde  ; 
mais  il  n'avoit  pas  deux  partis  à  prendre, 
il  va  trouver  le  Comte  de  C****  &:  part 
avec  lui  pour  aller  se  battre  sur  les  fron- 
tières :  le  pauvre  Chevalier  a  reçu  trois 
coups  d'épée,  dont  il  a  été  à  la  mort  ;  mais 
enfin  il  est  hors  de  danger  &  revient  in- 
cessament  ;  voilà  pourtant  le  fruit  du  ba- 
vardage de  trois  ou  quatre  femmes  aussi  in- 
considérées que  méchantes  !  Elles  enten- 
dent bien  mal  leurs  intérêts  en  se  permet- 
tant de  parler  aussi  légèrement  sur  la  con- 
duite des  hommes  !  car  ces  derniers  peu- 
vent si  facilement  s'en  venger!  11  est  bien 
plus  aisé  d'accuser  avec  vraisemblance  une 
femme  honnête  d'avoir  un  amant,  qu'il  ne 
l'est  de  faire  passer  un  homme  brave  pour 
un  poltron  ;  «k  en  vérité  nous  ne  devons 
pas  nous  étonner  d'être  aussi  souvent  ca- 
iomniéis  par  les  hommes,  quand  nous  les 
traitons  nous-mêmes  avec  si  peu  de  jnéna- 
gemt-nt.  Adiiu,  ma  chère  amie,  il  y  a 
dgà  dcu.N  grands  mois  que  nous  sommes 

séparées  ; 
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séparées;  vous  dites  de  fort  jolii^s  choses 
sur  l'absence,  mais  pour  moi  je  ne  puis  la 
trouver   qu'msupportable,     lorsqu'elle    me 

prive    de    vous-. Envoyez-moi  donc   la 

description  de  votre  château. 


V, 


LETTRE     IX. 
Réponse  (le  la  Baronne. 


O  S  réflexions  sur  l'aventure  du  cheva- 
lier,  sont  très-justes  ;  ce  n'est  pas  la  pre- 
mière de  ce  genre  dont  j'aie  entendu  par- 
ler, &  comme  vous  le  dites,  jes_temmes  qui 
^se  permettent  de  déchirer  la  réputation  des 
hommes,  &  qui  les  accusent  de  m^iTquer^e 
~£amagu-au-d*r  déircatcsse  aujevu  m é li tent 
^icn_Je    peu   d'égards  qu'elles  en~oUtîërw 
jnent^  "  "    "^  ~~" 

Vous  voulez  donc,  ma  chère  amie,  que 
je  vous  donne  une  idée  générale  de  mon 
plan  d'éducation.  !Mon  premier  piincipe  est 
qu'il  faut  employer  tous  ses  soins  à  préser- 
ver, son  élève  d'uii_détaut  cominunj>resquc 
à  toutes  les  femmes,  «Se  qui  en  rntraine 
tant  d'auTrcV;  là  coquetterie.  Vous  dites, 
ma  chère  amie,  que  vous  avez  été  coquette, 
&  c'est  une  prétention  fort  mal-fondée  :  les 
personnes  avec  lesquelles  vous  avez  vécu, 
le  mauvais^exemple,  la  n)odc,  ont  pu  vous 
en  donnei-  l'apparence»  mais  vous  ne  l'é- 
tiez que  par  caprice  &  par  accès,  &  point 
D  3   ■  par 
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par  caractère,  puisque  vous  avez  conservé 
un  esprit  juste  «Se  un  bon  cœur.  Ce  j>jce 
cdit  ux  rétrécit  l'esprit,  le  rend  susceptible 
cîês~jnisères  les  "î^Tus^ridiculcs,  il  éteint  la 
sensibilité  &  conduit  aux  plus  affreux  égare- 
iHiius-  Une  coquette  n'a  ni  principes,  ni 
vertus  ;  elly  se  fait  un  jeu  cruel  d'inspirer 
des  seiitimens  qu'elle  est  décidée  à  ne  par- 
tager jamais;  troubler  l'union  fortunée  de 
deux  cceiirsteridres  &  paisibles,  n'est  qu'une 
de  sejs  moins  coupables  fantaisies;  livrée 
tour-à-tour  au  dépit,  à  la  jalousie  la  plus 
basse,  elle  veut  tout  subjuguer,  ô:  sacrifie 
sans  remords  à  cette  prétention  absurde  les 
bienséances  &  l'honnêteté.  Cet-te  pa»^n 
factice,  produite  par  le  dessèchement  du 
cœur  ix.  le  dérèglement  de  l'i  marina  lion, 
(|uaiKl  elle  est  poussée  au  dernier  excès,  n'a 
point  de  frein  qui  puisse  l'arrêter.  Avec  de 
l'adresse  on  conduira  toujours  une  coquette 
au-delà  des  bornes  qu't lie  s'est  prescrites; 
il  ne  s'agit  que  de  piquer,  d'irriter  son  or- 
gueil, &  d'être  à  la  mode  ;  froide  &  stérile 
victoire  qui  ne  vaut  pas  les  soinfe  qu'elle 
coûte!  Il  y  a  des  vices  pour  lesquels  il 
faut  inspirer  de  l'horreur,  il  y  en  a  d'au- 
tres stir  lesquels  il  ne  faut  que  jeter  du 
ridicule,  c'est  le  moyen  le  plus  certain  de 
préserver  de  ceux  que  la  corruption  géné- 
rale &  l'usage  ont  rendu  communs.  La  co- 
quetterie est  de  ce  nombre.;  persuadez  à 
votre  élève  qu'on  s'amuse  d'une  coqui. tte, 
qu'on  s'en  moque,  qu't)n  la  méprise  en  la 
Jouant,  6:  vous  aurez  tout  ga^né.     Qu'elle 

ne 
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ne  soit  point  éblouie  tics  succès  apparcns 
du  rôle,  ôc  elle  si'niira  facik'ment  combien  it 
est  odieux.  Sur-tout  cmpêchcz-la  de  croire 
qui*  le  premier  de  tous  Us  avantages  est 
d'être  telle;  gardez-vous  bien  d'établir  cette 
vérité  par  des  maximes  qui  l'ènnuieroicnt 
sans  la  convaincre,  mais  ne  vantez  jamais 
avec  chaleur  devant  elle  que  les  cbarmcs 
de  l'esprit,  &  du  caractère,  <Sc  vous  la  ren- 
drez honnête  par  systCMue,  ^- par  penchant. 
L'edu£ation  desjionunes^^  celle  des  fem- 
mes a  cette  ressLipblauce^j;^'il,est  essentrél 
de  tourner  leur  vanité  sur  des  objets  so- 
lides, mais  elle  dijfêre  d'aiikurs  sur  prcs- 
que  tous  les  autres  points  :  on  doit  éviter 
avec  soin  d'enjlammer  l'imagination  des 
femmes  îc  d'exalter  Kurs  têies,  elle  sont 
nées  pour  une  vie  monotone  ts  dépendante, 
n  leur  faût^^na j;aison^_de  la  douceur, 
.  de  la  sensibilité,  des  ressources  contre  le 
•j désœuvrement  &.  l'ennui,  des  goûls  modé- 
rés &  point  de  pabslons.  Le  ^énie  estj)oiir 
elles  un  don  inutile  &  dangereux  jTIles  Tait 
sortir  de  leur  étac,  ou  ne  peut  servir  qu'à 
leur  en  faire  connoîîre  les  désagrémeua. 
L'amour  les  égare,  l'ambition  ne  les  con- 
dïïîî  qiTaTrnîfî^ùé.  Xe  goût  de  sciences 
les  singularise,,  1'. s  arracïïe  à  la  simplicité 
de  11  urs  devoirs  donubtiqucs,  &  à  la  so- 
ciéi^é  dont  jJit>  sont  l'ornement.  Faites  pour 
condui;v  une  maison,  pour  élever  des  cn- 
fans,  pour  déper.dre  d'un  maître  qui  de- 
m^andtra  j^/iiTr^à^tour  des  conseitb_  &  de  l'o- 
béissaaco;   iji  fam  donc  qu'^Ilt^  aient  de_ 

l'ordre, 
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l^ji;çlrej_de  lapatiencc^  de  laprudence,^ un 
esprit  juste  et  siiin,  q.u'vllcs  ne  soient  étran- 
gères à  aucun  genre  de  connoissances,  afi  n 
qu'ijhs  puis3'.-ijC  se^ niêk'i^avec  aizrément  à 
toute  espèce  de  conversation,  qu'elles  pos- 
sèdent  tous  ks  talens  agréables,  quVlles^ai- 
ent  du  jfoût  pour  la  lecture,  qu'elles  réflé- 
chissent sans  disserter,  et  s§,chent  aimer_sans 
emportement. . 

Rousseau_i:cut.qu'Qn jic..cojrige  pas.,  l'ej- 
j)rit  de  ruse  naturel  aiixjemmes,  parce  qu'el- 
les en  auront  besoin  pour  captiver  ks  hom- 
mes dont  elles  dépendent.     On  en  pourroit 
<Jire  autant  de   beaucoup  d'autres  détauts, 
jj^y-  c^eiiy2le_jkJâ-Cui5ijiiulaliaB--si  odixmse 
par  elle-ui^ejn£,.eXiij)écessaire  quelquefois  : 
le  mensonge  même  n'a-t-il  pas  souvent  s^n 
utilité  ?  Mais  pour  une  occasion  où  le  vice 
pourroit  servir,  dans  combien  d'autres  est- 
il  nuisible  ?    il  n'y  a  de  sîir  que  l'usage  con- 
slrant  de  la  vertu.  D'ailleurs,  les  vice  s  pro- 
duits par  les  passions  ne   doivent   pas   in- 
spirer autant  de  mépris  que  cc  ux  auxquels 
nous  nous  livrons   volontairement  par  une 
basse  combinaison  sur  nos  intérêts  pei-son- 
'nels  ;  et  ces  derniers  pruuvi  nt  trop  la  cor- 
,  ruption  de  l'esprit  et  l'avilissement  de  l'ame 
'  pour  qu'un  1rs  puisse  excuser.    £ntin,  une 
femme  artificieuse  saura  gouverne  r  un  mari 
fo.ibh-  et  borné,  don^  elle  auroit  même  pu, 
sans  ce  défaut,  obtenir  la    confiance  d'uiie 
manièri' plus  solide  ;    mais  jamais   elle   ne 
'  jouini  dv'  l'attachement  et  de  l'estime  d'un 
■  homme  de  mérite. 

Vous 
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■^'ous  me  demandez  la  description  de  mon 
château,  je  suis  sûre  qu'en  vous  la  faisant, 
je  vais  m'exposer  à  toutes  vos  niuqutries^ 
mais  n'importe,  vous  le  voulez,  il  faut  vous 
satisfaire.  Montaigne  dit:  "  Comme  les  pas 
"  que  nous  employons  à  nous  promener 
"  dans  une  galerie,  quoiqu'il  y  en  ait  trois 
"  fois  autant,  ne  nous  lassent  pas  comme 
"  ceux  que  nous  mettons  à  quelque  che- 
"  min  désigné;  aussi  nôtre  kçon  se  passant, 
••  comme  par  rencontre,  sans  obligation  d» 
"  temps  et  de  lieu,  et  se  mêlant  à  toutes 
*'  nos  actions,  se  coulera  sans  se  faire  sentir 

"   (a)— &c."     Souvenez-vous   de  ce 

passage  en  lisant  ma  description. 

Nous  habitons  le  rez-de-chaussée  ;  on  en- 
tre d'abord  dans  un  vestibule  qui  conduit  à 
une  salle  à  manger  éclairée  par  le  plafond, 
et  dont  les  peintures  à  fresque  représentent 

j5iJLiI<^5Îi]l£'IE!i91<-'i_'J!P.lisl''  '  '^près  cette 
pièce,  on  trouve  un  tiès-beau  salon  de  for- 
me cairée  donnant  sur  le  jardin  :  ce  salon  a 
pour  tapisserie  la  Chronologie  de  l'Histoire 
Romaine   peinte  à   l'huile  sûr  "de  grandes 


(a)  "  Ou  peut  dire  généralement  que  les  himi- 
"  ères  des  entans  étant  toujours  très-dépendanies  des 
"  sens,  il  laut,  autant  qu'il  est  possible,  attacher 
"  aux  sens  les  instructions  qu'on  leur  demie,  èc  les 
"  taire  entrer  non-seulement  par  l'ouie,  mais  aussi 
"  par  la  vue  ;  n'y  ayant  point  de  sens  qui  lasse  une 
"  plus  vive  impression  sur  l'espiit,  oc  qui  tonne  des 
"  idées  plus  nettes  îc  plus  ctislinctes."  hducatiop 
d'un  Prince,  seconde  partie,  par  Chanteresne.  On  par- 
iera ailleurs  de  cet  ouvrage  avec  détail. 

toile 
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toiles  montées  sur  des  châssis;  on  y  voit  d'a- 
bord les_rnéfjnillnns  dys  sept  Roi^rl.»  Popip 
ensuite  les  plus  urands  hommes  qui  aient 
illustréjajii'piihlkni;',  et  tous  Jes_Çm£e- 
reurs  jifeqii'iLlliai&ianùn.  Le  coté  <|ui  fait 
face  à  celui-ci,  contient  les  Danies^ Romai- 
nes les  plus  _çéiébr.cs  du  temps  des  Rôis  et 
dn  la  République,  L^Çj'^Çgj  C^élie»  .Çor- 
célie,  Porcic',  &c.  et  toutes  les  InT|)eratri- 
ces  jusqu'à  Constantin.  Les  deux  autres  fa- 
çades du  salon  représentent  quelques  traits 
choisis  de  l'Histoire  R»  mainc.  Le  fond  de 
la  tapisserie  est  peint  en  bleu,  les  médail- 
lons le  sont  en  grisailie  imitant  le  bas-re- 
lief; ce  qui  produit  à  la  vue  l'eflet  le  plus 
agréable:  on  ne  voit  de  chaque  figure  que 
le  [)rofil  ;  presque  tous  ont  la  ressc  mbiance 
de  l'Empereur  et  de  l'Impératrice  qu'ils  re- 
présentent, car  ils  ont  été  dessinés  d'après 
les  médailles  qui  nous  restent  d'eux  ;  au- 
tour de  chaque  profil  est  écrit  en  grosses 
lettres  le  nom  du  personnage  et  l'année 
dans  laquelle  il  mourut.  Vous  conviendrez 
que  cette  tapisserie  est  plus  instruclire  que 
du  damas,  et  j'ajouterai  avec  vérité  qu'i  lie 
est  cent  fois  plus  agréable,  qu'elle  ne  coûte 
pas  plus  cher,  et  qu  elle  durera  éternellc- 
inint  (cj-  It's  dessus- de-portes  représentent 
aussi  des  sujets  tirets  de  l'Histoire  Romaine. 
yf\  droite  et  à  gauche  de  ce  salon  se  trouvent 

(il)  Cette  tapisserie,  telle  qu'on  vient  de  la  dé- 
crire, parli'.'.tcnient  bicu  exécutée  îc  dessinte  en 
grande  partie  d'après  les  médailles  antiques,  n'a 
coûté  que  neuf  cents  francs. 

deux 


SUR  L'EDUCATION.  55 

drux  ailes  qui  forment  l'appartement  de 
M.  d'Almane  et  le  mien;  j'occupe  la  droite; 
en  sortant  de  ce  salun,  on  entre  dans  une 
loncue  galerie  dont  la  tapisserie,  peinte 
comme  celle  de  la  pièce  précédente,  repré- 
sente, toujours  suivaiit  l'ordre  chromdogi- 
que,  les  plus  grands  hommes  (îgT'IIistoire 
des  Grecs,  &  quelques  traits  choisis  de  la 
niêmeTTistuire  ;  au  bout  de  cette  galerie  se 
trouve  ma  chambre  à  coucher  ;  une  partie 
de  l'Histoire  Saint?  y  est  peinte  de  la  mê- 
me manière.  La  chambre  de  ma  fiiie  est  à 
côté  de  la  mienne,  cTIFcsl  tapissee_cT'iin  pa- 
pier bleuVVngluis,  onié  de  cent  vin^tpelits 
tableaux  peints  à  la  Gouache,  qui  repré- 
sentent des  suji^ts  tirés  de, J^HibipireUB 
^ançej  ces  tableaux  peuvent  se  décrocher, 
&  j'ai  moi-même  écrit,  derrière  Jjexplica- 
tion  de  ce  qu'ils  contiennent  ÇaJ  ;  j'ai  ou- 
tre tout  cela,  cfcs  bains  &  un  cabinet  d'é- 
tude, dont  une  moitié  en  bibliothèque  con- 
tient à  peu  près  quatre  cents  volumes,  éc 
l'autre,  occupée  par  desarmôires,  offre  quel- 
ques niinérau-x,  quelques  madrépores,  & 
une  très-jolie  collection  de  coquilles.  Ce 
cabinet  donne  sur  un  petit  jardin  de  plantes 
usuelles  classées  avec  ordre,  ayant  toutes 
leurs  étiquettes  &  dont  j'ai    seule   \\  chf; 

(  a)  Quand  ou  voudra  tai.e  uac  giaiiJe  quantité 
de  ces  gouaches  colories,  on  trouvera  des  Artistes  qui, 
à  Icuis  moraens  perdus,  les  exécuteront  parlaiteiuent 
(si  on  leurs  donne  du  temps)  pour  dix-huit  trancs  I» 
pièce,  avec  les  verres  et  tout  encadrés.'  Si  l'on  ne  dé- 
sire pas  qu'ils  soient  très-finis,  il  est  tort  possible  de  le» 
avoir  encore  &  meilleur  Marché. 

l'apparlçment 
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l'appartement  de  31.  d'Almane  est  absolu- 
ment distribué  comme  le  mien,  ainsi  je  ne 
vous  parlerai  que  de  ses  tapisseries  ;  celles 
de  sa  galerie  n  présentent  tous  les  Rois  cl 
toutes  les  Reines  de  France,  et  plusieurs 
grands  hommes.  Chac[ue  Ministre  auquel  la 
Prance  a  dû  quelques  années  de  £;loire,  et 
sûr-tout  de  bonheur,  est  placé  dans  le  mé- 
daillon de  son  Roi  ;  cette  association  honore 
également  l'un  et  l'autre  :  Henri  IV.  en  pa- 
roît  plus  grand,  quand  il  est  à  côté  de  Sully, 
car  le  mérite  d'avoir  su  choisir  un  tel  Mi- 
nistre, suffiroiî  seul  pour  immortaliser  un 
Prince.jyM^h^mbri^^  M.d'Almane,  etcellc 
de  mon  fils,  sont  décorées  et  remplies  par 
différens  objets  relatifs  u  l'art  militaire,  "des 
desseins  de  fortifications,  des  plans  en  re- 
liefs, ôtC.  Un  cabinet  contenant  des  livre?, 
des  globes,  des  sphères,  est  la  dernière 
pièce  de  cet  appartement.  Quand  nous  vou- 
lons faire  parcourir  à  nos  enfans  tous  ces 
tableaux  historiques,  suivant  un  ordre  chro- 
nologique, nous  partons  de  ma  chambre  à 
coucher  qui  représente  l'Histoire  Sainte  (la 
première  de  toutes,  puisqu'elle  commence 
à  la  création  du  monde)  ;  de-là  nous  entrons 
dans  ma  galerie,  où  nous  trouvons  l'histoire 
ancienne;  nous  arrivons  dans  le  salon  qui 
contient  l'Histoire  Romaine,  et  nous  finis- 
sons par  la  galerie  de  M.  d'Almane  oià  vous 
avez  vu  l'Histoire  de  France.  A  l'égard  de 
lu  mythologie,  nous  la  trouvons  dans  la 
salle  à  mander,  et  elle  fait  ordinairement 
le  sujet  de  la  conversation  pendant  tout  le 

dîner. 
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dîner.  L'étage  au-dfssus  de  celui-ci  consiste 
en  cinq  ou  six  petits  appartcmrns  à  don- 
ner, et  au  dernier  étage  sont  io<;és  la  plu- 
part de  nos  sens.  Les  murs  de  l'escalior 
qui  conduit  à  tout  cela,  sont  entièrement 
recouverts  de  grandes  cartes  de  géograpliic, 
ainsi  que  deux  des  corridors,  ce  qui  tornie 
un  atlas  complet  ;  nous  supposons  le,  midi 
au  rez-de-chituss6e,  et  le  nord  au  dernier 
étage,  et  nous  avons  posé  les  cartes  en 
conséquence;  petite  attention  qui  ne  p«  ut 
que  mieux  placer  dans  la  lête  des  enfans 
l'idée  des  positions.  Tous  les  miublts  de 
ma  maison  sont  en  toile,  toutes  les  sculp- 
tures simples  et  en  blanc  de  doreur,  les  lam- 
bris de  l'escalier  et  le  corridor  du  premier 
étage  sont  revêtus  en  nvarbre  blanc,  et  la- 
vés tous  les  jours  ainsi  que  les  marches  de 
l'escalier,  et  toutes  les  cheminées  qui  sont 
de  marbre.  Sur  la  porte  d'emrée  du  vi  sii- 
bulc  ces  mots  sont  écrits:  "  7';?/^  fiaj pi- 
"  71CSS  is  oj  a  retired  nature,  and^  an  eitc- 
my  fo  powp  and  noise  (a)."  Outre  rtutes 
ks  tapiss<'rieà  historiques  dont  je  \iin^  de 
vous  parler,  j'ai  encore  dans  un  gard:-- 
nieubte  six  grands  paravi  nts  peints:  aussi,  et 
qui  doru^.cnt  une  idée  de  la  chronologie  des 
Histoiris  d'Angleterre,  d'Espagne,  di  Por- 
tugâT,  d'Allemagne^^c_]\IalIê  et  des.Turcs. 


(a)  Le  vrai  bouiK'ur  ne  se  trouve  que  dans  la 
lolitmle,  il  luit  la  pompe  et  ie  b.uit.  Le  Spectateur, 
f  remit r  volume. 

ToviC  I,  E       .  J'ai 
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J'ai  d'ailleurs  une  très-grande  provision  de 
petits  écrans  de  main,  tous  géographiques, 
de  cartes  anciennes  &  modernes,  &  sur  le 
revers  desquels  j'ai  fait  écrire  en  Anglois 
ou  en  Italien-  une  claire  &  courte  descrip- 
tion historique  des  pays  représentés  sur  la 
carte.  A  Fégard/des  jardins,  ils  sont  aussi 
«le  la  plus  grande  siniplicité:  nous  avons 
conservé  un  petit  bois  &  deux  grandes  ai- 
lées de  maronniers,  qui  forment  un  majes- 
tueux ombrage  à  cent  pas  du  château  ;  Se 
d'ailleurs  toutes  les  charmilles  ont  été  ar- 
rachées, entreautresun  labyrinthe  qui  faisoit 
depuis  trente  ans  l'admiration  de  la  pro- 
'vincc:  de  grands  tapis  de  gazon,  à  de 
jeunes  plantations  d'arbres  étrangers,  n'ob- 
tiennent pas  autant  d'éloges  de  nos  voi- 
sins, mais  offrent  des  promenades  infini- 
ment plus  agréables.  Vous  m'avez  souvent 
entendue  critiquer  les  montagnes  dans  les 
jardins,  je  les  trouve  toujours  fort  désagréa- 
bles à  ïa  vue  quand  elles  ne  sont  pas  im- 
posantes par  îa  prodigieuse  élévation  qui 
peut  seule  leur  donner  cette  majesté  qui 
frappe  l'imagination;  cependant  j'en  ai  trois 
petites  dans  mon  parc,  non  pour  le  plai- 
sir de  mes  yeux,  mais  pour  les  faire  gra- 
vir à  mes  enfans,  car  cette  espèce  d'exer- 
cice les  amuse,  les  fortifie,  6c  est  excellente 
pour  eux. 

.Te  ne  vous  ai  point  encore  parlé  de  mes 
voisins:  je  ne  suis  liée  particulièrement 
qu avec/Madame  la  Comtesse  de  V'almont, 

qui  demcui'e¥(ïï'ux  lieues  de  B EUe 

&'a   qu'un   fils  âge  de  douze  ans,    quclU 
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aime  avec  une  tendresse,  qui  dès  le  pre- 
mier moment  m'a  prévenue  en  sa  faveur  ; 
elle  est  d'ailleurs   belle  &  jeune    encore, 
&:  elle  a  dans  son  maintien  û:  dans  sa  ma- 
nière de  s'exprimer,    une  noblesse   6c  en 
même  temps  une  simplicité  &  une  néi2;li- 
gence  qui   donnent  à  ses  moindres  action» 
de  la  grâce  et  de  l'intérêt.     Elle  a  de  l'es- 
prit  et  de  l'instruction  ;  elle  parle  peu,  non 
par  timidité,  mais  par  indolence;  &  ello 
n'a  jamais  le  désir  de  briller  ou  de  fixer 
l'attention.      Elle   est  sœur  de    Madama 
d'Olsy,  que  vous  avez  sûrement  rencontrés 
dans  le  monde,  èc  qui  donnoit  tant  de  bali 
il  y  a  dix   ans  :  elle  a   encore  une  autre 
«œur  religieuse.^     Son  père,  M.  d'Aimc-ry, 
est  un  savant,  à  ce  que  dit  M.  d'Almane, 
Depuis  la  mort  d'un  fils  unique  qu'il  ado- 
roit,  il  s'est  retiré  dans  ctlte  province;  il 
loge  chez  ^Madame  de  Valaient,  celle  de 
«es  filles   qu'il  aime   le  mieux;  il  est  foit 
triste  &  fort  distrait,  mais  sa  conversation, 
toujours  sérieuse,  est  souvent  instructive  & 
quelquefois  très-agréable.     31.  de  Valmont 
n'a  ni  l'esprit  &  les  grâces  de  sa  femme, 
ni  le  mérite  de  son  beau-père  ;  il  joue  par- 
faitement au  battoir,  au  billard  li  au  VO' 
lant;  il  tire  supérieurement,  écaimela  chasse 
avec  passion  ;  il  a  une  gaieté  un  peu  bruy- 
ante, mais  il  a  un  visage  si  épanoui  àc  si  frais, 
&  auquel  le  rire  va  si    bien,  il   a  l'air  si 
content  de  tout,   il  a  tant  de  franchise,  de 
naturel  &  de  bonhominie,  qu'il  est  impos- 
ï;ble  de  le  trou\er  importun,  &  de  n'avoir 
E  2  pai 
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p;is  pour  lui  dv  la  bienveillance^  Mais  je 
lîi'aj. perçois,  ma  chère  amie,  lr(«p  tard 
pour  vous  peul-ûtre,  que  je  viens  d'écrire 
■un  volunii'.  Ad  11  VI,  si  vous  ne  me  faites 
pas  uni  réponse  de  quatre  pages  au  moins, 
je  n'oscr.11  plus  vous  envoyer  des  lettres 
aus»i  uénicsuiement  longues;  ai  sur-tout 
point  de  ce  peîit  papier  que  vous  aimez 
tant:  gardez-le  pi)ur  vos  amies  dé  Paris; 
pour  mu),  je  suis  tort  méconteiiie  quand  je 
reconnois  votre  écriture  sur  Cvs  jolies  pc 
rites  enveloppes  Toutes  faites,  dont  votre 
écntoire  est  rempile. 

Je  v'ius  prie  iie  me  parler  un  peu  de 
!Madame  d'  Ostalis  ;  niaïuicz-moi  si  \  eus  la 
vo}ez  souvent,  éc  si  mou  absence  ne  lui  l'ait 
pas  négliger  ses  talens. 


LETTRE     X. 
Jitponse  de  la  Vicomtesse. 


H  quelle  peinture  vous  faites  de  la 
coquetterie  !  Elle  me  guérit  de  mes  pré- 
tentions à  cet  égard.  Non,  je  ne  me  van- 
terai jjlus  d'avoir  été  coquette,  te  je  me 
repentirai,  toute  ma  vie,  d'en  avoir  eu 
quelquefois  l'apparence.  Wais  m'aVez  réel-, 
lement  fait  une  profonde  impression  ;  mais 
pourquoi  nejne  diùcz-vous  pas  tout  cela, 

quand 


SUR  L'EDUCATION.  41 

quand  j'avois  vini^t  ans?  Ma  conversion 
alors  vous  auroit  fait  beaucoup  plus  d'hon- 
neur, &  m'eût  épargne  bien  des  peines. 
Enfin,  je  n'étois  coquette  qu'à  demi,  vous 
mêle  dites,  &  je  l'ai  toujours  pensé;  mais 
on  êtes  vous  bien  sûre?  En  vérité,  vous  avez 
troublé  ma  conscience  :  de  grâce  ne  me 
parlez  jamais  de  coquetterie,  oh  la  vilaine 
chose  !..  .Si  vous  saviez  dans  quelle  disposi- 
tion j'étois  lorsque  j'ai  reçu  votre  Lettre! . .. 
Si  vous  saviez  ce  qui  m'arriva  ! . . .  J'étois 
peut-être  sur  le  bord  d'un  précipice,  &c 
vous  m'en  avez  arrachée.  Je  vois  d'ici  vo- 
tre étonnement,  je  ne  puis  rien  vous  ca- 
cher, vous  ne  l'ignorez  pas. . .  Mais  quell» 
conîidence  !  . .  .  N'importe,  vous  êtes  si  in- 
dulgente !  8ui)érieure  aux.  foiblesscs  de  votre" 
sexe,  vous  gavez  les  excuser  toutes:  ccou- 
tez-moi  donc,  &  jugez,  par  l'aveu  que  je 
vais  vous  faire,  du  fecrsice  que  vouy  m'a- 
vez rendu.  Je  ne  vous  parlerai  point  de 
mes  principes,  vous' les  connoisscz,  Ôr  vous 
êtes  bien  sûre  que  si  j'ai  quelques  étour- 
deries  à  me  reprocher,  du  moins  mon  cœur 
est  pur  ;  j'ai  fait  assez  de  fausses  ciémarches 
pour  qu'on  ait  pu  dire  quelquefois  que  j'a- 
vois un  amant  ;  mais  jamais  on  ne  l'a  pen- 
sé, &  depuis  plusieurs  années,  il  est  gé- 
néralement reçu  que  le  fond  de  ma  conduite 
a  toujours  été  irréprochable  ;  car  le  monde, 
juge  léger  &  pourtant  impartial,  se  re- 
tracte avec  autant  de  bonne  foi  qu'il  con- 
damne facilement.  Eh  bitn!  ma  chère  amie, 
puis  qu'entin  il  faut  venir  au  fait,  ch  bien, 
E  3  je 
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ic  croyois  à  trontc-un  ans  n'avoir  plus  rieu 
à  craindiv,  Jii  de  la  calomnie,  ni  de  la 
coquette  rie,  ni  des  hommes  ;  je  rc^pirois, 
je  me  disois  :  j'ai  conservé  ma  réputation, 
cela  est  bien  heureux  !..  .J'ai  passé  l'âge 
où  elle  peut  recevoir  des  atteintes  dange- 
reuses ;  &  c'est  une  bonne  chose  à  retrou- 
ver quand  on  n'est  plus  de  la  première 
jeunesse;  me  voilà  au  port,  j'ensuis  char- 
mée. . .  Point  du  tout  ;  c'est  que  j\l.  de  Mer- 
Yille  que  vous  avez  laissé  si  occupé  de  Ma- 
dame deC***,  M.  de  Mervilh  tout  d'un 
coup,  je  né  sais  comment,  s'uvise  de  de- 
venir am'urcux  de  moi,  Je  n'ai  jamais  pu 
suppor'.ei  ba  tournure  ;  mais  il  est  jeune, 
à  la  mode,  il  me  sacrifie  une  tenimc  de 
vingt-trois  ans. ..  Mon  coeur  reste  entière- 
ment libre,  cependant  je  souffre  ses  soins, 
je  le  reçois  chez  moi,  &  je  me  pronuts  de 
mettre  tout  en  œuvre  pour  achever  de  lui 
tourner  la  tête.  Ce  projet  à  peine  étoit 
formé,  lorsque  votre  dernière  Lt  ttre  arri- 
va, ma  surprise  ne  put  se  peindre,  cha- 
que trait  du  tableau  que  vous  tracez  d'une 
coquette,  sembloit  fait  pour  moi,  chaque 
mot  me  parut  un  reproche,  cette  phrase 
sur-tout:  tronbkr  l'uniun  Jortunie  de  deux 
cœurs  tendres  4"  pci^ddcs  n'est  qii'  vne  de 
ses  moins  coupables J ant atsks .  JM.  de  Mer- 
viUe  est  libre,  Madame  de  C  ***est  veuve  ! 
Je  me  n présente  cette  dernière  au  déses- 
poir, je  vois  un  mariage  n)mpu,  ma  ré- 
putation détruite Enfin,  je  inc  trouve  un 

pionstre.     Jo  me  hais,  je  déteste  .AE  de 

Merville, 
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Mervillc,  je  m'attendris  sur  li>  sort  de  cette 
pauvre  Madame  de  C  *  *  *,  ésc  je  n'aime  plus 
dans  le  monde  qu'elle  &  vous.  Il  faut  vous 
dire  que  M',  de  iMerviile,  ne  m'avoit  pomt 
encore  ouvertement  parlé  de  ses  senlimens, 
les  déclarations  sont  passées  de  mode  ; 
elles  sont  si  inutiles,  on  s'entend  &  l'on  se 
répond  si  bien  sans  cela!  Il  devoit  le  soir 
jnême  souper  clies  moi,  ainsi  que  Madame 
de  C  *  *  *  :  il  arrive,  comme  vous  le  croyez 
bien,  avant  tout  le  monde  ;  j'étois  seule, 
il  viut  saisir  cette  occasion  favorable,  & 
s'explique  enfin  de  la  manière  la  plus  po- 
sitive ;  alors,  j'affecte  une  surprise  extrême, 
c'est  un  mouvement  que  nous  savons  si 
bien  imiter,  qu'il  n'y  a  pas  un  hcmime  qui 
n'en  soit  la  dupe,  &  pour  achever  de 
convaincre  i\I.  de  Merville  de  ma  bonne 
foi,  je  lui  parle  de  ses  enijagemens  avec  Ma- 
dame de  C  *  *  *  ;  je  fais  d'elle  le  plus  pom- 
peux éloge,  je  crois  même  que  dans  mou 
enthousiasme  je  vantai  son  esprit;  il  falloit 
pour  cela  bien  de  la  bonne  volonté,  vous 
en  conviendrez  ;  mais  j'uvois  tant  à  répa- 
rer! M.  de  Merville,  véritablement  étonné, 
confondu,  en  perdant  l'espérance  perd  au 
même  instant  cette  prétendue  passion  qu'il 
venoit  de  me  dépeindre  si  vive;  nous  nous 
faisons  beaucoup  de  protestations  d'estime  ; 
quelques  personnes  arrivent  &  terminent 
heureusement  un  entretien  qui  comniençoit 
H  devenir  aussi  languissant  que  froid.  Rac- 
commodée enfin  avec  moi-même,  j'éprou- 
\ois  une  satisfaction  iniérieure,  bien  pré- 
férable 
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férable  à  tout  co  foi  cnivrcinrnt  (.\\\o  peu- 
vent CîUi5.i'r  li'S  succès  tjui  ni'  flattent  que 
l'amoiii-pn  pie.  J'ai  eu  d'autant  plus  de 
mérite  dans  celte  occasion,  que  jamais,  je 
vous  l'avouiiai,  je  n'ai  ou  d'accès  de  co- 
quetteriraussi  vit  et  aussi  marqué  que  celui- 
ci  ;  expliquez-moi  ci  la,  si  vous  pouvez, 
car  pour  moi  je  ne  puis  le  concevoir.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'ist  que  je  sens 
trC'p  à  présent  les  conséquences  de  ce  vice 
attieux,  pour  y  retomber  jamais  ;  ainsi  du 
moins  n'ayez  plus  d'inquiétudes  pour  l'a- 
venir, 6c  soyez  bien  sure  <jue  je  suis  corri- 
gée pour  t(!UJours. 

La  description  de  votre  château  m'a  fait 
grand  plaisir;  celle  que  vous  faites  des 
coquettes  m'a  oté,  pour  long-temps,  cette 
humeur  moqueuse  que  vous  semblez  crain- 
dre ;  ainsi  pour  cette  fois,  vous  ne  rece- 
vrez que  des  éloges  d'ailleurs,  en  vérité, 
je  crois  que  je  ne  critiquerai  jamais  une 
invention  si   utile,  bc  qui  épargnera  à  vos 

_  enfaiis  l'ennui  mortel  d'apprendre  par 
xoLiu^  dans  des  Livres,  une  foul^  de  dates 
toutes  oûBiSiXïljîgLa.iîS-  "3e~comprends 
que  cette  méthode  doit  graver  la  chrono- 
logie ilâns  leurs  têtes  (^Tîinê  manTefe  "sure  ; 

^àv  l'ordre  dans  lequel  ces  médaillons  sont 
placés,  6:  qu'ils  ont  éternellement  devant 
les  yeux,  ne  doit  jamais  s'i tiaccr  cTéléuF 
mémoire.  Avec  plus  de  dépense  il  scroit 
possible  de  pirtectionner  encore  cette  in- 
vention, en  rendant  tous  les  meubles  utiles; 
k'S  fauteuil-    6f    les   tapis  faits  aux.   Go- 

bclins. 
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bolins,  pourroicnt  représenter  aussi  des 
choses  instiuctives;  enfin  quand  une  ta- 
pisserie seroit  sue  par  cœur,  on  puurroit 
la  faire  disparoître  pour  quelque  temps,  &c 
la  remplacer  par  une  nouvelle  ;  il  y  a 
beaucoup  de  particuliers  en  état  de  faire 
cette  dépense  ;  mais  cette  idée  devroit  être 
adoptée  par  tous  les  Princes,  6c  àiii'i'rn.ent 
j'envçrraL  XQtlÊ^c&cxiplJjja  ..Ù  .  mQji.  frère, 
je__sui3  bien  certain  qu'il  on  fera  u>age 
pour  son  éI?v'êr~Tâî  quelques  doutes  à  vous 
proposer  sur  l'article  de  votre  Lettre  qui 
concerne  les  femmes:  il  me  semble  que 
vous  les  jugez  trop  d'apiès  vous,  &  que 
vous  en  exigez  une  réunion  de  qualités, 
d'agrémens  &  de  talens,  qui  ne  peut  jamais 
être  le  partage  que  d'un  très-pelit  nombre.  .^^ 
Vous  voulez  qu'une  femme  ait  une  raisory/^^,; 
solidè7~  toutcs^£S_vërius  essentieiles^  un 
esprit  orné,  une  teinture  superficielle  mais 
générale  des  Scîences.tous  les  talens  ;igrea-' 
bïes,  qu'elle  sache  plusieurs  Langues, 
qu'eire"  n'ait  ni  ^pédanterie,  ni.préteiitipns, 
&  qu'enfin  elle  coaduise^sa^  maison  comme 
une  b(}»neméjiqgcrej^i\jl-d^  d'ailr 

tre  mérite.  Je  crois  bien  que  si  votre  élève 
est  née  avec  un  esprit  supérieur,  vous  en 
pourrez  faire  cet  être  accompli  :  mais  l'es- 
pérez-vous, si  elle  n'a  qu'un  esprit  com- 
mun &  une  mémoire  ord i na i re  ?_ i  1  me  se njj- 
ble   qu'un   j)lan  dVFklucoUion   ne  doit   être 


fuxu]j^â»__ni43,ourrTes 
monstres  :  la  stupidité  «S:  l'atrocité  s<-nt  aubsi 
jfaixTqûTriïei'ôrsmc  &  le  génioj__mais  c'est 

pour 
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pour  la  médiocrité  qu'il  faut  travailler, 
car  c'est  sur  elle  qu'il  faut  compter.  A 
l'égard  des  talens,  n'est-il  pas  nécessaire 
que  -des  dispositions  naturelles  secondent 
vos  soins?  J'ai  eu  des  maîtres  dans  tous 
les  genres,  j'ai  appris  dix  ans  l'arithmé- 
tique, la  géographie,  l'histoire,  la  musi- 
que, j'ai  joué  du  clavecin,  j'ai  dessiné  & 
je  n'ai  jamais  su  un  mot  de  tout  cela.  J'a- 
vois  de  la  disposition  pour  la  danse,  &  six 
mois  de  leçons  m'ont  rendue  une  des  meil- 
leurs danseuses  de  la  société.  D'ailleurs, 
j'ai  peine  à  croire  que  le  temps  prodi- 
gieux qu'on  est  forcé  de  donner  à  cette  es- 
pèce d'étude,  ne  nuise  pas  infiniment  au 
développement  de  qualités  plus  essenti- 
elles :  je  sais  bien  qu'on  peut  vous  citer 
comme  un  exemple  du  contraire;  mais  je 
ne  parle  qu'en  général  :_vous  vouU-Z_sur- 
tout  cjiitii:.er  l'esprit  &C  ibrraex  It  cotuo^  Je 
-Votre  rilii»,  comment  le  pourrr2-vous  si  elle 
appiTnd  àJ)roder,  à  dessiner,  à  danser»  JL 
chanter^  &^^k  jouer  de  plusieurs  insiru- 
mens?  Enfin,  vous  avez  le  projet  de  lui 
apprendre  tant  de  choses  que  j'en  suis  ef- 
frayée pour  sa  santé,  8c  je  ne  puis  me 
persuader  qu'une  fi'lle  application  ne  soit 
pas  très-dangereuse  pour  un  enfant. 

Vous  désirez  que  je  vous  parle  de  I^Ia- 
dame  0"  Ostalis,  je  n'ai  que  du  Lien  à  vous 
tu  din-TTUe  se  conduit  toujours  avec  au- 
tant de  prudence  que  si  elle  étoit  sous  vos 
yeux,  <ît  elle  est  aussi  distinguée  par  sa 
répuialion  que  pur  sa  ligure  6c   ses  agré- 

men». 
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Kcr.s.   Elle  a  une  ét^alité  &  une  douceur 
inaltt-rables,  un  naturel  charraani,  6c  une 
certaine  sêrtniitt  qui  fait  plaisir  à  contem- 
pler,   parce   qu'on  sent   qu'elle    vient    du 
calme  parfait  de  ses  passions  &  de  la  pu- 
reté de  son  ame.     Toutes  les  feinraes  lui 
pardonnent  ses  talens  &  sa  beauté,  en  la- 
veur de  sa  simplicité  &  de  sa  modestie  ;  & 
les   hommes,  malgré   sa  "jeunesse,    la    re- 
spectent véritablement,   parce   qu'elle  n'a 
ni  pruderie,  ni  la  moindre  apparence  de 
coquetterie.     Elle   passe  sa  vie  chez  moi, 
sur-tout  pour  parler  de  vous  ;   elle  vous 
aime  avec  une  tendresse  qui  me  la  rendroit 
chère,  quand  elle  n'auroit  pas  d'autre  mé- 
rite :  hier  nous  avons  soupe  en  famille; 
il  y  eut  une  graw.  partie  de  reversi  :  les 
joueurs  étoient  Madame  d'Ostalis,  son  ma- 
ri, la  Marquise  Amélie,  &  ma  fille.     La 
partie,  comme  vous  le  croyez  bien,  a  été 
un  peu  bruyante  ;    les  quinolas  forcés  ont 
causé  des  cris,  un  train  dont  vous  ne  pou- 
vez vous  former  une  idée  ;  Madame  d'Os- 
talis, malgré  sa  tranquillité,  a  été  toute 
aussi   mauvaise  joueuse  que  les  autres,  & 
elle  a  quitté  le  jeu  avec  un  enrouement 
qui   a  duré  toute  la  soirée.  Elle  est   gaie 
bien   franchement,  &  d*une   manière  bien 
aimable.  Elle  est  fort  inquiète  dans  ce  mo- 
ment, on  croit  qu'elle  est  grosse:    il  fau- 
droit  alors  qu'elle  renonçât  au  voyage  de 
Languedoc,  ce  qui  la  mettroit  au  déses- 
poir. M.  d'Ostalis  qui  désire  passionnément 
un  garçon,  ne  partagi;  point   du  tout  son 

chaiiriri 
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chagrin  à  cet  ogard,  Se  cette  (liversitC-  de 
sentiincnsa  déjà  causé  plus  d'une  qucre!le; 
mais  vous  imaginez  bien  que  l'aigreur  ne 
s'y  môle  jamais.  _^ 

Adieu,  ma  clière  amie,  j'espère  que  vous 
ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  petit  pnpier, 
&  que  vous  trouverez  celui-ci  suffisamment 
grand  ;   vous  n'aurez  plus   de  ces   pi  tites 
enveloppes   toutes  faites,  qui  vous  déplai- 
sent ;  je  sais  en  etfet  où  lis  placer  mieux  ; 
je  voulois  l'autre  jour  faire   une  réponse 
à  une  femme  dont  je  ne  me  soucie  point, 
qui  ne  m'aime  pas,  <Sc  je  n'avois  à  lui  dire 
que   de  ces  phrases    d'usage   que  tout  le 
monde  sait  par  cœur  :  par  distraction  je  ca- 
chetai  une   de   ces   enveloppes   sans   rien 
écrire  dedans,  &  je  la  lui  envoyai  :  quand 
j'ai  su  cette  étourderie,  j'ai  pensé  que  mon 
billet  valoit  au  moins  le  sien,  &  j'ai  désiré 
qu'on  établît   l'usage  d'envoyer  ainsi   des 
billets   blancs,    comme  on  se  fait  écrire; 
an  lieu  de  rendre  soi-même  la  visite.      Il  y 
a  tant  de  billets  qui  ne  disent  pas  plus  de 
choses  que  le  nom  qu'on  trouve  sur  sa  liste! 
Ij   est  vrai   qu'il  existe    quelcjnes  femmes 
qui  ont  de  rares  talens  pour  ce  genre  d'é- 
crire, éc  qui  possèdent  au  suprême  degré 
l'Cloquencc  du  billet  :   Madame  de  F — ,  par 
exemple,  est  persuadée  que  les  siens  passe- 
ront tous  à  la  postérité  ;  cela  seroit  juste, 
car  ils   lui   donnent  assez   de  peines  pour 
mériter  cet  honneur  :  le  sujet  le  plus  sim- 
ple devient  brillant  entre  ses  mains  ;  elle 
m'a  écrit  il  y  a  huit  jours  des  choses  char- 
mautts  pour  i'cxciiser  de  souper  chez  moi, 

parce 
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parce  qu'elle  étoit  enrhumée;  mais  hier 
j'ai  n^çu  encore  un  billet  d'elle,  qui  sur- 
passa' tous  l'S  autres;  il  s'at^issoit  de  me 
demander  ma  loge  à  la  Comédie  Italienne, 
ce  fond  ne  paroît  pas  devoir  f  )urnir  des 
idées  bien  neuves  &  bien  saillantes  ;  eh 
bi'-n,  grâces,  gaieté,  sentiment,  délicates- 
se, elle  avoit  mis  de  tout  cela  dans  un 
billet  de  huit  lignes!  Je  me  suis  sentie  pi- 
quée d'une  noble  émulation,  j'ai  voulu 
ni'essayer  dans  ce  genr-^  ;  mais,  à  ma  con- 
fusion, j'ai  eu  beau  méditer,  beau  rêver, 
il  ne  m'est  jamais  venu  dans  la  tête  que 
le  fait,  c'est-à-dire  :  "  que  j'étois  bien 
**  fâchée  d'avoir  rendu  ma  lo^e,  puisqu'elle 
"  la  desiroit."  Et  j'ai  envoyé,  en  soiîpi- 
ranl,  cette  plaie  réponse  qui  m'a  certaine- 
m-nt  p'^rdue  dans  son  esprit.  Adieu  donc,, 
ma  chère  amie,  embrassez  pour  moi  bien 
tendrem-^nt  la  charmante  petite  Adèle: 
Constance,  qui  parle  de  vous  sans  cesse, 
m'a  priée  de  vous  écrire  un  baiser  de  sa 
port  ;  elle  devient  tous  les  jours  plus  aima- 
ble &  plus  jolie  ;  elle  a  été  un  peu  mal  aïe, 
mais  elle  se  porte  à  merveille  à  présent  : 
à  propos  de  cela,  je  vous  demande  en 
grâce  de  me  communiquer  vos  idées  sur 
l'éducation  physique  des  enfans  ;  je  ne  suis 
pas  conten'e  de  la  santé  de, ma  fille  aînée, 
je  crois  qu'elle  a  été  élevée  trop  délicate- 
ment, &  trop  purgée  dans  son  enfance  : 
quel  régime  suivez-vous  pour  Adèle,  &  que 
prnsez-vous  de  la  méthode  de  J.  J.  Rous- 
seau ? 

T(j7:ie  J.  F  LETTRE 
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Xv^. .  àc  Tiloivillc,  vous  irispircr  le  i-ïtouv?- 
iiiciU  de  coquctmie  le  plus  vif  que  von» 
ayez  Jamais  éprouvé  !  Cela  peut  en  effet 
paroîtrc  suprenant.  Vous  me  drmandez 
toujours  les  raisons  de  tous  vos  caprict^, 
c'est  me  donner,  nja  chère  amie,  un  pou 
d'occupation  ;  mais  puisque  vous  l'exigez» 
voici  les  reflexions  que  votre  aventure  m'a 
fait  faire.  Je  crois  qu'il  y  a  une  époque 
très-dangereuse  pour  les  femmes  qui  ne  sont 
pas  cHtièrement  exemptes  de  coquetterie; 
c'est  l'instant,  où  toujours  belles,  mais 
n'ayant  plus  ni  l'éclat,  ni  la  fratcheur  delà 
jeunesse,  elles  ont  cessé  d'ctre  citées  pour 
la  ligure,  &  ne  produisent  plus  d'effet 
marqué.  Enfin,  le  moment  où  l'on  dit  <rtine 
femme:  elle  est  aicorc  bu n  Jolie  !  cet  encore 
2;âtc  bien  l'éloge  ;  il  commence  il  votre  âge 
&  finit  à  trente-cinq  ou  trente-six  ans;  car 
alors  on  n'est  plus  regardée,  &  souvent 
même  ce  mallieur  arrive  beaucoup  plutùt. 
II  me  paroh  donc  assez  naturel  qu'untr 
femme  de  trente  ans  c|ui  n'est  plus  suivie  de 
la  foule  empressée  dont  elle  étoit  environ- 
née quel([ues  années  auparavant,  attache 
un  plus  grand   prix   aux   hommages  dont 
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tlle  est  encore  l'objet  ;  jadis  elle  trouvoit 
tout  simple  qu'on  lût  airiourtiix  d'elle, 
maiiiti  naiit  elle  en  est  presque  rccorinois- 
santc  ;  elle  sait  que  ce  n'est  plus  par  air 
qu'elle  est  recherchée  ;  cet  empire  brillant 
qui  lui  donnoit  la  mode,  est  anéanti  «ans* 
retour  ;  c'est  une  Reine  détrônée  qui  n'a 
plus  de  courtisans,  &c  qui  n'en  est  que  plus 
touchée  des  sentir.ions  qu'on  lui  témoigne  ; 
elle  a  renoncé  à  la  gloire  de  tourner  ^i^gt 
îêtrs  à  la  fois,  mais  il  lui  reste  l'espoir 
d'inspirer  encore  une  passion  violente  :  elle 
ne  manquera  pas  de  supposer  cette  passion 
au  premier  homme  qui  s'avisera  de  paroî- 
tre  occupé  d'elle.  Quel  que  soit  cet  amant, 
il  flattera  plus  son  amour-propre  que  tous 
ceux  do  sa  jeunesse.  Combien  le  rend  pré- 
cieux l'idée  fâcheuse  qu'il  est  peut-être  le 
dernier  qu'on  enchaînera!  Quels  ménage- 
mens  on  lui  doit  !  C'est  alors  que  la  coquet- 
terie met  on  œuvre  tout  ce  qu'elle  a  d'arti- 
fice éa  d'adresse  ;  c'est  alors  qu'on  ne  sau- 
roit  s'empêcher  de  vouloir  jouir  de  son 
triomphe,.  &  qu'on  brûle  de  l'étaler  à  tous 
les  yeux  ;  &  c'est  alors  enfin,  que  cet 
amant,  s'il  n'i  st  pas  un  imbécille,  peut, 
sans  être  aime,  ravir  à  cette  femme  &  sa 
réputation,  &  tous  les  repos  de  sa  vie.  Ce 
tableau  oïïvc  a.  peu  près  l'histoire  de  Ma- 
dame de  *  *  *  *j  que  nous  avons  vue  si  jo- 
lie, si  à  la  mode,  si  dédai-ineuse  pour  les 
amans  qu'elle  avoit  l'art  d'attirer  sans  pa- 
roître  s'en  soucier,  &  qui,  ayant  conservé 
iong-temps  une  assez  bonne  réputation 
F  2  pour 
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pour  une  coquette,  la  perdit  îout-à-co\ip 
a  trente-tleux  an^,  pour  l'iiomme  du  monde 
qui  pouNoit  le  moins  ju^tititr  un  sinilia- 
ble  égarement.  Vuiià,  ma  cLère  amie,  une 
partie  de  mis  idées  sur  ce  sujet;  conimejc 
ne  perle  point  par  cxpérimct,  je  puis  me 
tromper;  jugez-en,  vous  êtes  si  Lien  en 
état  de  décider  si  mes  coiiji  dures  sont 
vraies  ou  fausses,  que  je  ni'in  ra}. porte  en- 
tièrement à  vous.  Je  ne  suis  pas  sui  prise 
que  vous  ayez  éprouvé  mille  iiis  plus  de 
satisiactiun  à  rendie  JM.de  Mirviile  à  c<-tie 
pauvre  Madame  de  C  *  *  *,  que  \ous  n'en 
avi^z  trouvé  à  le  lui  enlever;  KsJouissancc« 
de  l'amour-propre,  aussi  passagères  que 
.vaines,  ne  sauroient  laisser  de  prolond^- 
traces  ;  ellts  ne  sont  produites  que  par  l'i- 
magination, dent  tout  le  t'eu  s'éteint,  si  l'at- 
trait de  la  nouveauté  ne  le  rallume.  Les 
plaisirs  du  cœur,  moins  tumultm  u.\,  mais 
plus  doux  ou  plus  durables,  pi  u vent  seuls 
assurer  notre  iélicité.  Tout  ce  qui  n'a  point 
touché  notre  ame,  ne  nous  laisse  qu'un 
loible  souvenir,  qui  même,  loin  de  nous 
charmer,  souvent  nous  importune;  croyei:- 
vous  qu'une  vielle  coquette,  en  se  retra- 
çant les  plus  brillans  succès  de  sa  jeunesse, 
n'éprouve  pas  plus  de  regrets  que  de  plai- 
sirs, llegrets  d'autant  plus  amers  qu'ils 
ïont  honteux,  éc  qu'il  tant  les  dissimuler, 
tandis  que  le  souvenird'une  action  vertueuse 
t>st  à  jamais  pour  nous  une  suurse  inépuisa- 
ble de  satislaction. 

A  présent. 


SUR    L'EDUCATION.        53 

A  présent,  ma  chère  amie,  je  vtiis  ta- 
cher de  repeindre  aux  obji  étions  que  vous 
nie  faites  sur  mes  principes  d'Education; 
vous  ne  pouvez  concevoir  comment  il  me 
sera  possible  de  cultiver  l'esprit  de  mou 
élève,  de  former  son  cœur  ;  &  en  même 
temps  de  lui  donner  tous  les  talcns  agréa- 
bles ;  en  effet,  si  vous  supposez  que  mon 
espérance  soit  de  voir  Adeie  à  douze  ans 
excellente  musicienne,  jouani  de  plusieurs 
instrumens,  sachant  l'histoire,  la  géogra- 
phie, la  mythologie,  connoissant  une  par- 
tie de  nos  m.eillcurs  ouvrages,  &c.  si  vous 
imaginez  cela,  vos  réflexions  sont  parfaite- 
ment justes  ;  mais  si  tel  étcit  mon  plan, 
je  n'aurois  fait  ([u'adopter  celui  qui  est  gé- 
néralcment  suivi,  iic  dont  le  peu  de  succès 
a  si  bien  prouvé,  jusqu'ici,  qu'il  en  fal- 
loit  chercher  un  autre.  T.g  piincinal  dé- 
faut  de  tous  les  instituteurs,  est  comme 
l'ooserve  Rousscali,  de  s'sïtîàch'ër  môTïîs   à 


con n 01  ssa^Kcs_t|ui_nc  pe u vciU ^c on%ciû r j^^ 
U-'ur,  âge  ;  enfiri^  de~surcKarger  leur  mé- 
nioire^non  3c  choses  solides,  niais  de  mots 
lûTli'ont  pourïïïr^uparraïï'curi  sens  pour 
eux,  Adèle,  a  douze  ans,  bien  loîn^'étre 
ùrT^rodigo,  paroîtra  peut-être,  à  de  cer- 
taines gens,  inlinimcnt  moins  instruite  que 
beaucoup  d'autres  cnfans  de  son  âge  ;  elle 
ne  connoitra  pas  un  seul  des  Livres  que 
toutes  les  jeunes  personnes  savent  par  coeur  ; 
tlle  n'aura  jamais  lu  ks  Fables  de  la  Fon- 
F  3  îaine, 
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ïaiiic,  Télomaquc,  1rs  Lettres  de  I^Iaclams 
tle  Sévigné,  &  les  Théâtres  de  Corneille, 
<le  Racine,  de  Crébillon  &  de  Voltaire,  <Scc. 
ÎS-'est-il  pas  absurde  de  mettre  tous  ces 
clu'is-d'a  livre  entre  les  mains  d'un  enfant 
cjui  n'y  pi  ut  rien  comprendre,  «x  de  le  pri- 
ver par  là  du  plaisir  de  les  lire  un  jour 
avec  sa  raison,  pour  la  premier  lois. 
Adile,  à  douze  ans,  ne  sera  en  état  ni 
de  bien  taire  un  extrait,  ni  d'écrire  une 
jolie  Lettre,  ni  de  m'aidcr  à  faire  les  hon- 
neurs de  ma  maison.  Elle  aura  peu  d'i- 
dées, mais  n'en  aura  pas  une  fausse  ;  elle 
déchilrera  bien  la  musique,  jouera  de  plu- 
sieurs instrumcns,  6:  dessinera  d'une  manière 
supn  nante  pour  son  âge,  sans  superche- 
rie, «S:  sans  que  son  Maître,  en  retouchant 
ses  ouvrages,  lui  apprenne  à  meiitir  aiji 
lieu  de  lui  montrer  à  dessiner,  Eliif  ne  saur^ 
d'histoire,  de  mythologie,  &  de  géographie 
que  ce  qu'elle  en  aura  pu  ajjprendre  par 
nos  tapisse]  ics,  la  conversation,  <k  d'autres 
moyens  encore  dont  je  vous  parlerai  pav 
l:i  suite,  &  je  crois  qu'à  cet  égard  t?lle 
sera  plus  instruite  que  les  enfans  ne  le  sont 
comnuiiiéaunt.  Elle  aura  beaucoup  d'au- 
tres connoissances  qu'on  ne  lui  découvrini 
qu'envîvantavi  celle,  6c  quelle  n'auraacqiii* 
ses  qu'en  s'amusant.  Pour  que  tous  puissiez 
vous  en  former  une  idée,  il  est  nécessaireque 
j'entre  dans  quelques  détails  qui  pourront 
en  même  temps  vous  donner  l'intelligence 
lie  toute  ma  méthode,  'l'ous  lesenfaiiiU-Xn 
j^nérali  sont  j)és  avec   assea  de    mémoire 
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|:>o\i r  retenir  une  prodigieuse  quantité  d e 
""rhoses  utiles,  si  jiûniiis  on  ne  leur  en  ap- 
prenoU^dc  supeiflues^6u_£i_taiyoius  on 
fixoit  leûr~âttentiônT~je"nc  connois  que 
3cûx"lnoyêns  pour  arriver  a  ce  but,  de  "rie 
}c u r  djrc__quc  ce  qu'ils  peuvent  com]^rei>^ 
^Cj  tV  ne  Jie  j.'tmrijs  n(-^li^r_Ujije  orc:a^^^^ 
de  leur  donner  ua^.gcnre^ djnstrucTion  à 
{(nïrpoHeèjr_^q\iel  qu'il  spiu  Par  exemple, 
il  est  sï  facile  de  rendre  presque  tous  leurs 
^V^ux  utiles  !  L'idée  de  nies  tapisseries  m'a 
donné  celles  de  lanternes  magiques  histo- 
ïiques;  j'ai  t'ait  faire  environ  quatre  ou  cinq 
cents  verres  qui  ri  présentent  des  sujets  tirés 
de  l'histoire  ;  nous  avons  la  récréatu»n  de  ly, 
}ante]nc  magique,  quatre  fois  par  semaine; 
je  me  charge  de  la  montrer  ;  ce  que  je  fais 
presque  toujours  en  Anglois  :  je  donne 
^insij  sans  qu'on  s'en  doute,  deux  leçons 
il  la  fois;  &  comme  les  tableaux  changent 
souvent,  je  vous  assure  qu'Adèle  &  Théc- 
riore  se  divertissent  infiniment  davantage  de 
lua  lanterne  magique,  que  les  enlans  qui 
îie  voient  jamais  que  M.  le  Soleil,  Ma- 
datiie  la  Lune,  l'Enfant  Prodigue  se  rui- 
nant avec  des  filles,  une  Striante  buvant 
le  vin  qu'elle  a  tiré,'  &  k  Mitron  arrachant 
la  queue  du  diable.  J'ai  &ub.stitué  aussi. à 
, l'amusement  favori  des  eiu.ins,  celui  jje 
^^}I^  des  châteaux  de  cartes^  un  ^eu  qu] 
leur  ïïonnc  une..i^déc  de  rarchitecmrv,_j'ai 
lfU.î..£aiiieH-fctt,,il£ii|_^cn^cartonj_d^^ 
îoiis  <x  deux  pillais  qui  se  déniontent  :  tous 
1*  s""' Qi'nemens  *  possibles  ï'aixîiitecture   s'y 

trouvent. 
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trouvent,  toutes  les  pièces  sont  numcrotêes, 
^  l'on  a  écrit  sur  chacune  le  norn  de  l'ob- 
jet qu'elles  représentent  :  mon  fils  a  d'ail- 
leurs plusieurs  châteaux  fortifiées  ;  Adèle 
même  s'en  amuse  quelquefois,  ainsi  que 
d'un  petit  vaisseau  charmant,  dont  M.  d'Al- 
manc  nous  explique  toutes  les  parties  au 
moins  une  fois  par  semaine. 

A  la  promi'nade,  nos  enfans  ne  s'exer" 
cent  encore  qu'à  sauter,  à  courir:  dans  un 
an  nous  les  accoutumerons,  ainsi  que  Rous- 
seau le  conseille,  à  mesurer  des  yeux  un 
espace  quelconque,  combien  telle  allée 
peut  avoir  d'arbres,  combien  telle  terrasse 
a  de  pots  de  fleurs,  6cc.  C'est  aussi  là  qu'ils 
apprendront  ce  que  c'est  qu'un  pied,  une 
toise,  un  arpent,  &  qu'ils  acquerront  quel- 
ques notions  d'agriculture;  INÎathurin,  mon 
jardinier,  sera  leur  premier  maître,  il  a 
même  xléjà  commencé  ses  leçons,  il  nous 
suit  presque  toujours  dans  nos  prome- 
nades, &  nous  apprend  tous  les  jours  quel^ 
<iue  chose  de  nouveau  ;  Adèle  &  "rhéodore 
ont  chacun  un  petit  jardin,  &  Mathurin 
veut  bleu  les  lormer  dans  l'ait  de  les  cuU 
tiver.  Dès  à  présent,  nous  faisons  usage 
pour  eux  des  jeux  de  nuit  recommandés  par 
ftousseat:,  alin,  en  les  accutumant  aux  té- 
îicbres  «.V  à  l'obscurité,  de  les  préserver  à 
jamais  de  ces  noires  idées  qui  ont  tant  de 
pouvoir  sur  l'imagniation.  Adèle  «S:  Tlieo- 
dore,  conjnic  tous,  les  enfans,  aiment  pajr- 
ticuhèreraent  à  jouer  à  la  Madame  :  ce  jcjj 
par  mcf  soips,  ifsl  devenu  un  vrai  cours  île. 

'  morale; 
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Dîoralo  ;  j'invente  les  plans,  &  vous  imagi- 
nez bien  que  les  petits  sujets  que  je  leur 
tlonnc,  ne  peuvent  dèvelupper  que  des 
senliinens  honnêtes  &  qu'une  bonne  ac- 
tion en  forme  toujours  le  dénouement.  Le 
iils  de  JMadame  de  Valmont  se  mêle  à  ces 
jeux,  &  très-souvent  on  m'y  donne  à  moi- 
anèrae  un  r«)lc  que  je  joue,  je  vous  assure, 
aussi  bic n  qu'il  m'est  possible.  .La  poupée 
inêineji'Adele  ne  m'est  j)as  inutile  ;  A^deTe 
lui  répète  Ks  Tenons  qu'elle  reçoit  Je  moi, 
_£aj__ioujours  une_jmuiLL-aJli^tlvc_à_çè5_ 
dialogues; "si  Adèle  gronde  injustement,  je 
me  mêle  de  la  conversation,  «k  je  lui  prouve 
qu'elle  a  tort  :  cet  amusement  sert  encore 
à  la  rendre  adroite;  si  elle  a  besoin  pour 
sa  poupée  d'un'  tablier,  d'un  bonnet,  d'un 
ajustement,  ^Mademoiselle  Victoire,  une  de 
mes  femmes,  arrive  avec  des  chiffrons,  & 
travaille  avec  Adèle  pour  la  poupée  ;  de 
même,  si  mon  fils  brise  un  chariot,  un 
tambour,  &c.  on  lui  donne  du  carton,  kâ 
petits  outils  nécessaires,  &  avec  l'aide  dç 
Brunel,  un  laquais  de  JNL  d'Almane,  dont 
vous  connoissez  l'adresse,  il  fait  lui-même 
les  choses  qu'il  désire;  ce  qui  le  rend  à  la 
l'ois  industrieux  ia  patient.  Ainsi,  vous 
voyez  ([ue  loin  de  les  appliquer,  de  les 
fatiguer  par  des  leçons,  je  ne  suis  occu- 
pée qu'à  leur  procurer  des  amuse  mens  & 
des  joujoux  ;  le  mot  étude  n'est  presque  ja- 
mais prononcé,  cependant,  il  n'y  a  pas 
lin  instant  de  la  journée  qui  ne  leur  soit 
|)roiitable,  &  certainement  il  n'existe  point 

d'enfiius. 
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d  cnfans  plus  parfaitement  heureux.  Adèle 
commence  à  lire  la  musique,  je  lui  ai  déjà 
posé  les  mains  sur  une  petite  harpe  :  ces 
ditierentcs  études,  avec  celles  de  la  lecture 
êi  du  dessin,  lui  prennent  à  peu  près  une 
heure  &c  demie  de  la  journée,  &  ne  se 
font  jamais  de  suite  :  j'ai  une  méthode  poiir 
montre  à  jouer  des  instrumens  à  deux  par- 
ties, que  l'expérience  m'a  démontrée  être  la 
plus  facile  &  la  plus  sûre.  La  perfection 
sur  la  harpe  6z  Je  clavecin  consiste  dans 
l'égalité  des  mains  ;  la  gauche  est  toujours 
intérieure,  ce  qui  ne  tient  qu'à  la  maiiière 
dont  tous  les  maîtres  enseignent  ;  avant  de 
faire  mettre  un  air  ensemble,  il  faudroit 
exercer  les  mains  séparément  pendant  ua 
an,  quand  l'élève  est  dans  la  première 
■enfance,  &  pendant  six  mois  pour  une 
jeune  personne:  il  faudroit  faire  exécuter 
à.  chaque  main,  tour-à-tour,  tous  les  agré- 
mens,  les  roulades  &  les  passages  les  plus 
difficiles  qui  peuvent  se  rencontrer  dans  les 
pièces,  en  ayant  l'attention  d'exercer  tou- 
jours davantage  la  main  gauche,  qui,  en 
effet, est  naturellement  pluslouide  iS:  moins 
forte  que  la  droite  ;  cette  preniicre  étude, 
si  utile,  ne  demande  de  la  part  de  l'en- 
fant, qu'un  si  léger  degré  d'attention, 
■qu'(  lie  ne  peut  la  fatiguer:  au  lieu  que 
d'exiger  d'elle  qu'elle  apprenne  à  la  fois 
à  décliiiVer  la  musique,  la  position  de  la 
main,  le  doigté,  &  à  mi-ttre  ensemble  un 
dessus  &  une  basse,  est  une  chose  aussi  ap- 
pliquante que  difficile  èi  ennuyeuse  ;  <CaiI- 

ieuxi. 
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leurs,  elle  est  arrêtée  pur  chaque  ca- 
dence, chacjue  aiirément  ;  elle  barbouille, 
rompt  la  misure,  se  gâte  l'ortiile  &  le- 
goût,  &  prend  bien  justement  en  aversion 
nnc  étude  si  désagréable  (Se  si  fatigante.  Pas 
un  maître  n'adoptcia  ma  méthode,  parce 
qu'ils  no  pourroicnt,  en  la  suivant,  pro- 
<îuire,  au  bout  de  cinq  ou  six  mois,  une 
ccolière  jouant  de  routine  plusieurs  pièces, 
&  qu'il  faut  convenir  aussi,  que  la  plupart 
des»  parens  seroicnt  fort  peu  satisfaits  de 
voir  leur  tille,  pendant  un  an,  ne  répéter 
qne  des  passages  :  mais  après  cet  exercice, 
faites  apprendre  des  pièces  à  cette  môme 
enfant,  &  en  moins  de  trois  mois  elle 
surpassera  celle  qui  apprend  depuis  trois, 
ans  par  la  méthode  ordinaire.  Rien  n'est 
plus  absurde  aussi  que  d'enseigner  les  rè- 
gles de  1  accompagnement  à  un  enfant  de 
dix  ans  ;  cette  étude  est  par  elle-même  tràs- 
abstraite,  &  ne  peut  convenir  qu'à  quinze 
ou  seize  ans.  Toute  instruction  qu'on  ne 
sauroil  acquérir  à  un  âge  raisonnable  qu'a- 
vec une  grande  application,  n'est  pas  faite 
pour  l'enfance,  c'est  une  vérité  si  frappante, 
qu'il  seroit  superflu  de  chercher  à  l'établir 
par  des  raisonnemens,  &  cependant  dans 
t(jutes  les  Educations  on  la  perd  continu- 
ellement de  vue  :  tous  les  malheureux  en- 
fans  ne  sont-ils  pas  accablés,  des  l'âge  de 
six  ans,  de  leçons  de  grammaire,  de  séo- 
métrie,  d'astronomie?  &c.  On  prend  bien 
de  la  peine  pour  leur  enseigner  ce  qu'iîa 
ne  peuvtnt  comprendre,  &  l'on  ne  parvient 

qu'à 
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qu'à  détruire  leur  santé,  &  à  leur  donner 
un  invincii)le  dégoût  pour  l'étude.  Peut-on 
rien  voir  do  plus  triste,  &  en  même  temps 
de  plus  ridicule,  qu'un  enfant  gravement 
assis  devant  un  bureau,  obligé  d?  résoudre 
un  problème,  ou  d'expliquer  le  système 
du  monde?  . .  .  Dans  ce  cas,  tout  ce  qu'on 
peut  désirer  de  mieux  pour  lui,  c'est  l'ef- 
fet opposé  au  but  que  l'instituteur  se  pro- 
pose ;  c'cst-ii-diro,  qu'il  ne  reste  à  ce  pau- 
vre enfant,  de  toutes  ces  occupations,  que 
de  l'ignorance  &  de  l'ennui:  car  s'il  cora- 
prcnoit  ce  qu'on  lui  fait  dire,  il  en  mour- 
roit  ;  sa  foible  constitution  ne  pourroi'C  ré- 
sister à  un  tflle  application,  &  ce.  déve- 
loppement prématuré  le  conduiroit  bientôt 
au  tombeau .  ]Mais  revenons  à  mon  Adèle, 
dont  ces  réflexions  m'ont  éloignée  trop 
long-temps  ;  elle  apjMrnd  aussi Ji  dessiner: 
je  désire  s,urrtQiit  qu  elk  possède  superi- 
Ourcmcntce  talent  cirarn;ant,  qui  convient  à 
tous  les  âges,  &  qui  offre  tant  de  ressources 
contre  l'ennui.  Ilousse-au  veut  qu'Emile 
apprenne  à  dessinoFsïïns  inâTtre  :  *'  Je  rnc 
*•  garderai  bien,  "  dit-il,  "  de  lui  donner  un 
**  maure  à  dessiner,  qui  ne  lui  donniToit  à 
**  imiter  que  des  imitations,  &  ne  le  feroit 
"  dessiner  que  surdos  dessins."  Rousseau 
parle  ici  d'une  chose  qu'il  n'entend  point, 
jl  est  aUspluiuent  i mpossi l)lo  d'apprendre  à 
bien  dessiner  non  seulement  sans  maîîrv% 
mais  sans  un  maître  excellent  :  car  totit 
dépend  des  premiers  principes  :  il  no  suffit 
mcmc  pas   que  le  maître  en  ait  de  bous 

il 
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il  faut  encore  qu'il  ait  un  dessin  très-pur; 
car  ce  n'est  qu'en  dessinant  avec  son  élève, 
&    non  en   le   conseillant,    qu'il   peut  lui  /. 
faire  faire  de  rapides  progrès  ;  il  est  néces-     'yi, 
saire  de  commencer  par  copier;  il  est  vrai,      O-Cy 
qu'il  ne  iaut^pas  trop  prolonger  ce  premier    {, 
^EEIêllL'^?'i!Lg?j  ÇJ?  _serojt  perdre  son  teinp§,    i^^v»- 
nvdis  au  boutj;l'iiji_ajl5uJin  bon  maître  fait         f / 
toujours  dessiner  scs^ éUnTS  dTpjMvsTa'Tôssc 
&  d'après  najLure.     Voilà,  ma  chère  amie, 
une    partie  de  mes  idées  sur  la  manière 
dont  on   doit  enseigner  les  enfans  :  à  l'é- 
gard des    dispositions  naturelles,    particu- 
lièrement pour  les  instrumens,  je  crois  que       ' 
nous    en    avons   tous    d'égales,     quand    la 
conformation  des  mains  n'a  rien  d'extraor- 
dinaire :    il  est  certain  qu'une  main  très- 
petite  &  très-grasse,  jouera  difficilement  des 
instrumens  qui  demandent  de  la  force  &  de 
l'extension,   tels  que  la  harpe,  le  luth,    iSc 
le   théorbe,  encore  avec  un  peu  plus  d'é- 
tude  on  pourroit  surmonter  cet  obstacle. 
Pourquoi  donc,  me  direz-vous,  les  talens 
sont-ils  si  rares  ?  C'est  que  les  enfans  sont 
mal  niontrés,  c'e'^t  que  les  mères  ne   diri- 
gcnt  point  les  maitres^^&_qu'elles  ne  don- 
lîènTXJ^curs^  filles  quïïTëxemple  delà  pa-  >-    , 
rcsje.    Comment  voulez-vous  qu'une  jeune 
personne  prenne  le  goût  de  l'occupation, 
&  désire   acquérir    des    talens   agréables, 
quand  elle  voit  sa  mère  passer  la  moitié 
de  sa  vie  à  sa  toilette   &  aux   spectacles, 
&  l'autre  à  parfiler,  jouer,  &  recevoir  des. 
visites.     Vous  n'avez  pu  apprendre,  dites- 
■    Tome  I.  G  vous , 
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vous,  ni  le  dessin,  ni  la  musique,  ni  la  géo- 
graphie, &c.  Mais  avcz-vous  jamais  sou- 
haité sincèrement  savoir  une  de  ces  choses? 
Non,  sûrement  :  on  ne  vous  avoit  inspiré 
que  le  désir  de  briller  dans  un  bal,  6c  vous 
avez  su  parfaitement  danser  en  six  mois  ; 
qu'on  Ckit  tourne  votre  amoar-propre  sur 
des  objets  plus  solides,  vous  auriez  réussi 
de  même.  Le  résumé  de  tout  c<=*  que  j'ai 
dit,  est  donc;  que  le  grand  point  dans 
l'Education,  est  de  ne  point  se  presser,  de 
n'apprendre  aux  enfans  que  ce  qu'ils 
peuvent  comprendre;  en  même  temps,  de  ne 
négliger  aucune  occasion  de  leur  enseigner 
tout  ce  qui  est  à  leur  portée,  &  de  ne  leur 
donner  pour  premières  leçons  de  morale, 
que  des  exemples,  &  non  des  préceptes  : 
je  ne  vous  ai  jusqu'ici  parlé  que  de  l'en- 
fance, ainsi  vous  ne  connoissez  encore  de 
mon  plan  d'Education,  que  la  partie  la 
moins  intéressante,  mais  lorsqu'Adele  aura 
douze  ans,  mes  Lettvcs,  peut-être,  vous 
paroîtront  moins  minutieuses  &c  moins  insi- 
pides. 
H  II  me  reste  encore  à  répondre  aux  ques- 
j  tions  que  vous  me  faites  sur  ^'Education 
.  physique  des  enfans  :  Rousseau,  dîms~tôTîs 
les  soins  qu'il  prescrit  à  cet  égard,  n'a 
fait  que  suivre  exactement  le  système  de 
Locke  ;  il  est  vrai,  qu'il  ne  le  cite  pas,  mais 
il  le  copie  littéralement.  Le  sage  Lockt 
proscrit  les  maillots,  recommande  de  ne 
point  vêtir  les  enfans  chaudement,  de  les 
accoutumer  au  grand  air,  6:  à  se  laver  sou- 
vent 
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vent  les  pieds  dans  l'eau  froide,  &c.  Cet 
Ouvrage,  inspiré  par  l'amour  de  l'humanité, 
est  d'autant  plus  estimable  que  l'Auteur 
avec  un  mérite  supérieur,  n'y  montre  ja- 
mais le  désir  de  briller,  &  ne  paroît  occupe 
que  de  celui  d'être  utile;  ce  Livre,  traduit 
dans  toutes  les  Langues,  quand  Emile  pa- 
rut, étoit  entre  les  mains  de  tout  le  monde, 
&  n'a  voit  opéré  aucune  révolution  :  la 
sagesse  persuade  moins  que  l'enthousiasmr, 
parce  qu'elle  est  toujours  simple  dans  ses 
expressions,  &  qu'elle  ne  prend  presque 
jamais  le  ton  imposant  de  l'autorité.  Le 
Philosophe  Anglois  sembloit  ne  donner  que 
des  avis,  personne  en  France  n'adopta  sa 
méthode;  Rousseau  répétalesmêm'.  s  choses, 
mais  il  no  conseilla  point,  il  ordonna, 
&  l'ut  obéi.  Voici  le  régime  que  j'ai  observé 
pour  Adèle,  depuis  le  moment  de  sa  nais- 
sance jusqu'à  l'âge  de  trois  ans  :  laver  de 
la  tcte  aux  pieds  avec  de  l'eau  à  peine 
tiède  en  hiver,  &  naturelle  en  été,  en  ob- 
servant de  frotter  avec  une  éponge  ;  cou- 
cher dans  un  lit  assez  dur,  sans  rideaux, 
n'ayant  qu'un  béguin  de  toile,  une  petite 
camisole,  une  seule  couverture  en  hiver,  & 
un  drap  en  été  :  les  fenêtres  de  la  chambre 
presque  toujours  ouvertes  durant  le  jour, 
excepté  dans  les  ti.mps  humides;  un  feu 
très-modéré  pendant  le  jour,  ik  la  nuit  en- 
tièrement éteint  ;  continuelknii nt  au  grand 
air:  ne  point  se  presser  de  faire  marcher; 
attendre  que  les  jambes  soient  assez  fortes 
pour  porter  le  corps  sans  peine;  une  ex- 
G  2  trcnn 
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tiéine  attention  à  préserver  de  l'humidité, 
&  sur-tout  à  en  garantir  les  pieds  ;  dès  l'in- 
stant du  sevrage,  de  l'eau  pour  toute  bois- 
son ;  jamais  de  crème  ni  de  bouillie  ;  quel- 
quefois du  lait  froid,  des  ceuis,  des  lé- 
gumes, de  la  soupe  grasse,  du  fruit,  &c. 
Point  de  contitures,  de  bonbons,  ni  de  pâ- 
tisserie; point  de  corps  baleinés  jusqu'à  qua- 
tre ans;  à  cet  âge,  Adèle  a  commencé  à 
en  porter  de  très-minces  &c  très-larges,  ex- 
cepté dans  l'été,  car  alors,  elle  n'a  pour 
tout  vêtement  que  sa  chemise  &  une  lévite 
de  gaze  ou  de  moussehnc,  &  elle  ne  met 
des  bas  &  des  souliers  pendant  les  grandes 
chaleurs,  que  pour  se  promener.  On  a 
beaucoup  blâmé  les  corps;  ils  sont  en  eftet 
pernicieux  lorsqu'ils  gênent;  mais  quand  ils 
sont  bien  faits,  loin  d'être  nuisibles,  l'usage 
d'en  porter  est  également  commode  6:  sain; 
en  plaçant  bien  les  épaules,  ils  ouvrent  hi 
poitrine,  soutiennent  les  reins,  maintiennent 
l'estomac  dans  une  situation  qui  facilite  la 
digestion,  6:  rendait  U'S  chutes  moins  dan- 
gereuses ;  &  ils  sont  si  pc  u  gênans,  quo  tout 
enfant  qui  n'est  pus  trop  serré  dans  son  corps, 
se  trouve  infininu  nt  plus  à  son  aise  ijue  dans 
un  c(>rset.  11  n'y  a  que  l'excès  du  chaud 
qui  puisse  les  leur  rendre  incommodi  s,  «Se 
hIois  c'est  une  \rai  barbarie  que  de  les  con- 
traindre à  en  porter.  Adieu,  ma  chère 
amie,  je  ne  vous  parle  point  de  nus  sen- 
timens  ;  je  crois  que  la  longueur  immodérée 
t!e  mes  Leities  vous  prouvi- assez  6i  ma  con- 
fiance &  ma  tendre  î!t  vive  amitié. 

L  E  T  T  R  E 
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Lettre  xii. 

La  mane  à  la  Comtesse  d'Ostalis. 

»J  E  ne  vous  écris  aujourd'hui,  ma  chère 
enfant,  que  pour  vous  gronder;  jVsp^re  que 
ce  début  ne  vous  etfraura  pas  ;  vous  savez 
que  mes  réprimandes  sont  aussi  doiicts  que 
vos  fautes  sont  légères.  Madame  de  Ei' 
rfiours  m'a  mandé  que  vous  aviez  soupe 
chez  elle  en  famille,  &  le  détail  qu'elle  me 
fait  d'une  certaine  jiartie  de  reversi,  m'a  un 
peu  déplu,  je  vous  l'avoue.  Je  ne  puis  me 
représenter  ma  charmante /?//c  u'rnce,  natu- 
rellement si  douce,  si  noble,  si  simple,  se 
livrant  à  toutesces  exagérations  d'une  fausse 
gaieté,  défigurant  son  beau  visage  par  des 
rires  aussi  forcés  que  bruyans,  &  taisant 
tous  les  petits  cris  aigus  de  JMadanie  de 
Cerny  &  de  ?!lad(.moisello  de  Limours. 
Pourquoi  tout  ce  train!  Etiez-vous  réelle- 
inent  au  désespoir  d'avoir  un  quinola  forcé? 
Si  vous  éprouviez  un  semblable  mouvr-, 
ment,  il  n'en  est  point  que  vous  dussiez 
cacher  avec  plus  de  soin,  car  il  est  hon- 
teux &  bas  d'en  être  capable,  &  absurde 
de  le  montrer  ;  mais  vous  n'êtes  point  avare, 
vous  ne  jouiez  d'ailleurs  que  le  plus  pe- 
tit jeu  possible  ;  il  vous  éloit  absolument 
indiâércnt  de  perdre  ou  de  gagner;  ces 
G  3  tri« 
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cris  redoublés,  ce  dépit  apparent  n'étoient 
donc  que  de  l'atiectation.  Il  n'est  cc  pen- 
dant guère  tentant  de  renoncer  aux  charmes 
du  naturel,  pour  n'y  gagner  que  la  ré- 
putation d'être  mauvaise  joueuse  i^i  de 
manquer  d'esprit.  Je  suis  bien  sûre  que 
vous  n'aviez  en  cet  instarit  de  mauvais  goût, 
que  par  complaisance  pour  les  personnes 
avec  ie3(!Uellcs  vous  étiez;  mais  si  vous  vous 
laissiez  aller  à  cette  toiblesse,  elle  vous 
conduiroit  plus  loin  que  vous  ne  pouvez 
penser.  Quand  on  ado[;te,  par  facilité  ou 
par  air,  des  ridicules,  on  ne  tarde  guère 
y,  se  laisser  entraîni  r  par  des  exemples  plus 
dangereux  encore,&  souvent  plus  séduisans. 
Je  conriois  la  pureté  de  votre  coeur,  vo- 
tre docilité,  &  votre  confiance  en  moi,  jii 
sais  qu'un  avis  de  votre  mère  ne  pt  ut  etro 
négligé  par  vous,  &  je  sujs  sans  inquiétude 
pour  l'avenir.  Soyez  donc,  mon  eniant, 
toujours  indulgente  pour  les  femmes  qui 
ont  toutes  ces  petitesses,  dans  a,ucun  mo- 
ment de  votre  vie  n'ayez  l'uir  de  les  trou- 
ver ridicules  6c  de  les  censurer,  mais  ne  les 
imitez  jamais. 

j'ai  cr.core  à  vous  parler  d'un  petit  tort: 
il  me  faut  du  courage  pour  vous  le  repro- 
cher, puisqu'il  no  vient  que  de  votre  af- 
fection pour  moi  ;  au  reste  no  savez-vous 
pas  (jue  mon  intérêt  ne  m'est  rien  quand 
il  :>'Hgil  du  vôtre?  Vous  croyez  être  grosse, 
}•'<.  \cjus  en  paroissez  atiligée,  parce  que 
cet  événeiuent  vous  enipêcherohde  nie  voiv 
cette  année  ;  mais  vous  n'ignorez  pas  à,  quel 
point  votre  mviri  desivc  un  garçon.    A  quoi 
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bon  lui  montrer  un  chagrin  qui  le  déso- 
blige; quand  la  plainte  est  inutile,  elle  ne 
montre  que  de  la  toiblessc  :  quand  elle  peut 
nuire,  elle  est  absurde.  L'humeur  que  vous 
témoignez  déplaît  justement  à  votre  mari, 
mécontente  sa  t'amille,  ne  vous  empêchera 
pas  de  rester  à  Paris,  ne  peut  rien  ajouter 
à  l'idée  que  j'avois  de  votre  tendresse,  & 
affoiblit  l'opinion  que  vous  m'aviez  donnéa 
de  votre  raison.  Ainsi,  w.on  enfant,  répa- 
rez donc  cette  imprudence,  &  n'y  retom^ 
bez  plus.  Adieu,  ma  chère  lilîe,  écrivez- 
moi  toujours  avec  la  même  exactitude  &  le 
même  détail,  (Se  cro3-cz  que  j'attends,  avec 
autant  d'impatience  que  vous  pouvez  en 
éprouver,  l'instant  qui  doit  nous  réunir. 


LETTRE    XIIL 
Réponse  df  la  Vicomtesse  à  ta  Baronne. 


V: 


OUS  avez  parfaitement  éclairci  la  plus 
grande  partie  de  mes  doutes,  toutes  vos  in- 
tentions me  paroissent  excellentes,  «N;  votre 
manière  d'enseigner  me  semble  préférable  à 
toutis  les  méthodes  reçues  ;  mais  il  est  né- 
cessaire à  votre  "plan  que  les  mères  soient 
«'n  état  de  diriger  les  maîtres;  où  les  trou- 
verez-vous  ces  mères?  Quelle  est  la  femme 
qui,  comme  vous,  a  passé  sa  vie  à  cultiver 
ies  talens,  à  s'instruire,  aiin  de  pouvoir  ètcc 

utile 
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utile  à  ses  cnfans  ?  D'iiillours,  si  toutes  les 
mères  pensoiint  comme  vous,  il  n'y  auroit 
plus  de  suciété,  renfermées  dans  leurs  ca- 
binets avec  des  ni.aîtrcs,  ou  fuyant  dans 
Icure  terres,  elles  seroient  perdues  pour  le 
inonde,  &  Paris  deviendroit  désert  ;  je  m'in- 
térisse  fort  à  votre  gloire,  mais  jv  ne  vous 
désire  pas  celle  de  réussir  à  opérer  cette 
réforme.  Plaisanterie  à  part,  j'ai  une  véri- 
table  observation  à  vous  faire:  vous  re- 
tranchez de  la  première  éducation,  c'est-à- 
dire,  jusqu'à  treize  ans,  les  Fables  de  la 
Fontaine,  Télémaque,  &  tous  les  bons  ou-, 
vrages;  Cl  pendant  vous  voulez  inspirer  à 
vos  entans  le  goût  de  la  lecture,  quels  li- 
vres kur  donnerez-vous  donc?  Que  met- 
trez-vous  à  la  place  de  ce  que  vous  leur 
ôtez  ?  N'auront-ils  jusqu'à  quinze  ans  que 
des  Contes  de  Fées,  éx.  les  Mille  &  Une 
Nuits?  Ne  leur  ferez-vous  rien  apj)uixlre 
par  cceur?  Je  vous  ai  souvent  entendu  dire, 
qu'on  ne  pouvoit  jamais  sentir  la  mesure 
6j  l'harmonie  dis  vits,  si  l'oreille  n'y  étoit 
accoutumée  dès  l'enfance.  De  grâce,  répon- 
dez-moi là-dessus,  je  vous  ocris  à  la  hâte, 
car  j«.-  pars  dans  l'instant  pour  la  cam- 
pagne; on  m'attend,  on  me  presse.  Adieu, 
mu  chère  amie  La  grossesse  de  ]\Iadanie 
d'Oïtalis  n'est  plus  douteuse,  j'ai  vu  hier 
«on  mari,  qui  m'a  dit  qu'elle  prenoit  enfin 
son  parti  de  la  meilleure  grâce  du  monde; 
il  en  est  d'autant  plus  satislait,  qu'il  ne 
«'y  attendoit  pas.    Adieu,  mon  cœur,  vous 

qui 
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qui  ne  faites  plus  de  voyages,  ne  m'écrivez 
jamais  une  vilaine  petite  lettre  aussi  courte 
que  celle-ci. 


LETTRE    XIV. 

Réponse  de  la  Baronne. 

vJ  E  ne  donnerai  à  mes  enfans,  ni  des 
Contes  de  Fées,  ni  les  Mille  &  Une  Nuits  : 
les  Contes  môme  que  Madame  d'Aunoy  fit 
pour  cet  âge,  ne  leur  conviennent  pas.  Il 
n'y  en  a  presque  pas  un  dont  le  sujet  soit 
véritablement  moral;  l'amour  en  forma  tou- 
jours tout  l'intérêt,  par-tout  un  y  trouve 
une  Princesse  aimée  &  persécutée,  parca 
qu'elle  est  belle  ;  un  Prince  beau  conune  le 
jour,  qui  meurt  d'amour  pour  elle,  tz  une 
rivale  bien  laide  ta  bien  méchante  consu- 
mée d'envie  &  de  jalousie.  D'ailleurs,  quand 
la  morale  de  ces  petits  ouvrages  scroit  bon- 
ne, les  enfans  n'en  pourroient  profiter,  &■ 
seulement  frappés  du  mervilleux,  ils  ne 
garderoient  le  souvenir  que  des  jardins  en 
chantés,  &  des  palais  de  diamans;  toutes  ces 
imaginations  fantastiques  ne  peuvent  don- 
ner à  des  enfans  que  des  idées  fausses,  re- 
tarder les  progrès  de  leur  raison,  &  leur 
inspirer  du  dégoût  pour  des  lectures  véri- 
tablenunt  insiructivos.  Locke  se  plaint  de 
ce  qu'il  n'existe  pas  un  seul  ouvrage  fait 
pour  l'enfance,   je  n'en   connois   pas  non 
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plus  en  François,  cependant  cet  ouvrage 
sc-ri/it  hhn  utile,  car  notre  caractère  & 
la  tournure  (ie  notre  esprit  dépendent  en 
grande  partie  des  premièies  idées  &:  des 
priUiières  iniprei'sions  que  nous  avons  re- 
çues dans  notre  entance.  Il  faudroit  donc 
que  ce  livre,  écrit  avec  une  extrême  sim- 
piiciié,  tût  également  touchant,  instructif, 
ix  varié;  la  forme  de  petits  ccntes  dé- 
taches est  la  seule  qui  me  paroisse  con- 
v<  nablc,  et  je  crois,  si  les  sujets  étoient 
bien  choisis,  que  les  charmes  du  naturel 
&.  de  la  naïveté  suffiroient  pour  donner  à 
cet  ouvrage  un  decré  d'intérêt  dont  vous 
n'avez  peui-Cirepui  d'idée.  Je  vous  entends 
d'ici,  ma  chère  ami.-,  je  suis  sûre  que  je 
vous  impatiente,  &  que  vc  us  avez  répété 
dix  fois;  ?nuis  où  e^t-'d  cit  (turrcige  si  nuif, 
si  2/tilt?  où  le  prtiiàre?  Eh  bien,  je  vous 
le  denneroi  quand  vuub  voudrez,  iS:  commo 
il  ne  lalioit  point  d'esprit  pour  le  faire, 
mais  bcuKment  du  nacurel,  ^c  <ie  la  sensi- 
bilité, je  vous  dirai  sans  détour,  que  j'en 
suis  l'auteur,  à:  qu'il  a  pi'ur  titri-  /t*  Vtit- 
Jlèes  du  Châtena,  en  yoi.ci_l£_j£JuJiLLL_LLnii 
bonne  mère  retirée  dans  un  vieux  château 
avec  ses  trois  enfans,  dont  l'aîné  n'a  que 
sept  ans,  &  qui  tous  les  soirs,  loi-v.que  les 
enfans  ont  été  bien  sages,  conte  une  petite 
histoire  :  ces  récits  sont  souvt  m  interrom- 
pus par  les  questions  des  enfans  qui  ne 
laissent  jamais  passer  un  mot  au-dessus 
de  l'intelligence  de  cinq  ans,  sans  in  de- 
mander  l'e.xplication  :   vous   sentez   quelle 
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clarté  cette  forme  doit  donner  à  l'ouvrage 
qui  n'est  qu'en  un  volume,  mais  d'envi- 
ron 500  pages.  L'effet  qu'il  a  déjà  pro- 
duit sur  mes  enfans  est  tel  que  je  puis  le 
désirer:  à  chaque  conte  ils  ne  manquent 
jamais  de  me  demander,  cette  histirfre  est- 
elle  arrivée':-  &  quand  j'affirme  qu'elle  est 
vraie,  je  remarque  un  n  do4.;blement  sin- 
gulier d'attention  &  d'intércf,  avantage 
tres-précic  lix,  qu'on  ne  pourroit  retirer  du 
Conte  de  Fé.-s  le  plus  moral?  aus;i  je  me 
pri;mets  bim,  si  jamais  je  me  décide  à  taire 
iuiprim^T  ce  peut  ouvrage,  d'assurer  nus 
jeunes  Lecteurs,  dans  un  avertissement  t'ait 
uniquement  pour-  eux,  que  l'Auteur  n'a 
rien  inventé,  &  qu'il  n'est  qu'un  Historien 
scrupuleusement  exact  &  fidèle;  6:  avt-c 
cette  précaution,  je  suis  bien  certaine  que 
tous  mes  contes  seront  lus  avec  avidité, 
&  qu'ils  feront  une  profonde  impression.  A 
légar(JUle_]a_jwésiCj  j^^ 
différens^  AuHiUtS,  la  plupart  à  peine  con- 
nus 3e  nom,  &  j'ai  formé  de  ces  divers 
extraits  trois  volumes  à  l'utage  de  mes  en- 
fans,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  l'âge 
de  quatorze  ou  quinze  ans;  cette  petite 
collection  est  véritablement  fort  agréable, 
6c  la  plus  grande  partie  des  pièces  qui  la 
composent  <  st  extrêmement  meiiaie.  Pour 
en^ re\ cni r 3^  1  a.  ]iri >&ii;._A_(jj2jj')  pour  toute 
lecture,  n'aura,  jusqu'à^scjrt  a2iSi_q_uçjms_ 
contes  ;  _cngujle_ Je  kù  donnerai  A*  Çoa- 
yersarions^d^Emilej^ousriige  cliarmant,  que 
TOUS  m'avez  entenelu  louer  tant  de  fois,  & 

qui 
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qui  roccupcra  jusqu'à  fiuit  ans  ;  quand  j'en 
serai  à  cette  époque,  je  vous  ferai  connoî- 
tre  le  reste  de  mon  plan.  Vous  prétendez, 
ma  chère  amie,  que  si  toutes  les  mères 
sui voient  mon  exemple,  Paris  deviendroit 
désert  :  premièrement,  je  ne  l'ai  quitté 
qu'à  trente  deux  ans,  and  je  compte  y  re- 
tourner dans  quatre;  d'ailleurs  on  pour- 
roit,  sans  abandonner  le  monde  un  in- 
stant, faire  pour  ses  cnfans  tout  ce  que  j'ai 
fait  de  plus  utile  pour  les  miens.  Quoi, 
que  vous  en  disiez,  loin  de  passer  ma  vie 
dans  mon  cabinet,  j'ai  été  quinze  ans  dan.s 
le  monde,  &  je  serois  même  très-fâchée  de 
n'y  avoir  pas  vécu,  car  toute  personne  qui 
n'aura  pas  une  connoissance  a£groîondfc  cl'u 
riîônde,  nê^poïTri^  donner  à  ses  enfans 
qu'une  édUcânôîTînipTirFâitel  C£stjdans""l(î 
inonde j^ue^j^gLÇi^.nçu  Je  plan  d'ttliication 
que  je  mets  en  exécution  maintenant  ;  c'est 
dans  le  monde  que  j'ai  fait  tous  les  ouvrages 
qui  y  sont  relatifs  ;  &  si  ce  travail  est  utile, 
si  l'on  adopte  ma  méthode,  j'aurai  du  moins 
épargné  à  tous  ceux  qui  la  suivront,  les  re- 
flexions, l'étude,  &  les  ])eines  qu'elle  m'a 
coûténi'S  pendant  douze  ans. 

Je  ne  puis  ternùner  cette  Lettre  sans 
vous  conter  une  petite  aventure  assez  jolie, 
qui,  j'en  suis  sûre,  vous  intéressera,  car 
Adèle  en  est  l'héroïno;  elle  me  demanda 
avant-hier  la  permission  d'aller  se  promener 
dans  les  champs  avec  Miss  Cridget  ;  j'y  con- 
îentis,  &  elles  partirent  à  huit  heures  du 
matin,  avec  ordre  de  revenir  à  dix.     Co- 
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pennantell"S  ne  n  ntrèrcnt  qu'ù  o'\7f  heures 
éc  demie,' it  j'hUois  ^ronc!  r.  l()r-ir-\ff''e 
bien  roua;'  &  bu  n  essoufl'-c,  siippli  !  Miss 
Bri.l'i'  r  de  lu^  laissr-r  contf-r  la  cAarr»itnte 
hù^Oire,  &  niv  tir  le  récit  sui\ani  :  à  une 
d.  mi-lirUf  a  B.  . .  .  fil'  s  renrontrèr  m  inie 
jeune  paysanne  assis  •  sur  riierb(>,  &  u  n  ait 
un  p  tu  1  ntant  dans  sts  bras;  tVapj^éts  de 
la  pâleur  Â:  de  la  joli''  figure  d(  cette 
femme,  <  ll(  s  s'apprfclièrtnt,  iî  enappri- 
l'eut  au'i'Ue  V'  noit  d'un  village  voisin,  >..ù 
elle  avoit  été  acheter  quelques  pnvisicns, 
&  que  la  fatigue  l'avoit  contrainte  à 
s'anêti  r  ;  elle  ajouta,  d'un  air  .  touchant, 
poursuivit  Ad'  le,  qu  ■  ce  qui  lui  taJMUt  le 
plus  de  p'.in(,  c'ist  qu-"  sa  pau\r  mère 
étoit  bien  malade,  &  seroit  inquiet--  de  son 
retard,  iv:  en  disant  Ci  la,  la  iruue  ferime 
pleura,  4"  baisa  son  pe^it  en/anf  qir  crwit. 
i\dele,  akiN,  saiis  hésit;  1,  conju."'.'  OiIiss 
Brid^et  de-  tair  m  luer  dans  la  voiture 
qui  les  suivoit,  iN:  la  piysann.  &  t'.  nùin', 
&  de  les  conduire  chez  ■  ux  ;  Miss.  Rriti,  et 
y  cons!  nt,  la  paysaniK  iiiuque  l-cî  .irin, 
ùi  en  inci'.s  d'uiie  dt mi^i  '  ure.  on  arrivr.r/  'i 
jjlvsjohc  chaiimitri.,  la  plua  jolie  !—  — .  n  y 
trouvr  ha  deux  plis  ckariuantm  ptnUs  usi.s 
gui  se  jettent  an  cou  de  /aityneftmDfl—^—èc 
puis-  un»  grand'  mcre  si  vieillt,  si  ln/H/te  l — 
Eh/.n,  Aluman.  H  faut  que  'cousvotjit:.  cilc — 
Miss  Biidi^et  ajouta  encore  biaucuup  de 
détails  à  -ce  récit,  u  us  à  la  jouante  dt:  la 
sensibilité  d'Adèle.  I.  siir  mêii.» ,  le  mari 
de  la  jeune  paysanne  vint  au  château  pour 
Tome  I.  H  re_ 


74  LETTRES 

mercier  Adèle,  &  le  lendemain  nous  a- 
vons  tous  été  voir  ces  bonm  s  gens,  qui  sont 
véritablementintéressanspar  l'extrême  union 
qui  règne  enlrVux  ;  ils  sont  pauvres  mais 
laborieux,  &  paroissint  satisfaits  de  leur 
sort.  Après  avoir  pris  toutes  les  informa- 
tions possibles  sur  leur  famille,  leur  con- 
duite, &  leurs  mœurs,  nous  avons  décidé 
ce  matin,  que  nous  achèterions  pour  eux  un 
petit  champ  de  six  arpens,  voisin  de  leur 
chaumière,  &  qui  est  à  vendre,  «Se  que 
nous  leur  donnerions  en  outre  des  vaches, 
des  poules,  des  habits,  du  linge,  6c  des 
meubles. 

Vous  ne  pouvez  vous  former  une  idée  de 
la  joie  6c  des  transports  d'Adèle  à  cette  dé- 
cision; j'ai  fait  venir  ce  soir  deux  couturières 
pour  faire  les  habits  de  la  jeune  paysanne  &: 
de  ses  cnfans,  Adèle  veut  y  travailler  aussi  ; 
la  poupée,  les  joujoux,  tout  est  oublié,  &  je 
vois,  avec  une  satisfaction  inexprimable, 
que  dans  un  cœur  que  rien  n'a  pu  corrompre 
encore,  le  plaisir  préféré  à  tous  les  autres, 
est  celui  de  faire  du  bien,  &  de  contribuer 
à  une  bonne  action. 

Adieu,  ma  chère  amie,  j'espère  que  votre 
première  lettre  me  dédommagera  de  la. pré' 
cision  de  la  dernière,  qui,  en  effet,  étoit  bien 
courte* 
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L  E  T  T  R  E    XV. 

De  la  mtme  à  la  même. 


N. 


OUS  avons  fait  hier  une  promenade 
charmante,  nous  avons  porté  chvz  Nicole 
(cette  jeune  paysanne  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé)  tous  K  s  meubles  6l  tous  les  habits  que 
nous  lui  destinions.  Adèle  setoit  chargée, 
du  paquet  des  entans,  &  malgré  un  chaud 
exccssil,  elle  s'est  obstinée  à  le  tenir  toujours 
sur  ses  genoux  tout  le  temps  que  nous  avons 
été  en  voiture.  Elle  est  arrivée  en  nage  à 
la  chaumière  ;  son  coeur  battoit  d'une  si 
étrange  lorce,  qu'on  en  vo^oit  tous  les 
mouvements,  ses  joues  étoient  colorées  d'un 
rouge  éclatant,  &  la  joie  la  plui  vive  6i  la 
plus  pure  étinceloit  dans  ses  yeux.  ^Age 
heureux   «Se  charmant,    où  chaque    geste, 

2ch"àqûF"acUÔn"f"  est  u"e  expression  aussi  jfi- 
dèle   que  naïve   des   scntimens   de    l'ame  ! 

)__^  mp«iiirp  qui'  TiuM^  perduiis  lIc  Cette  aimable 

innocence,  le  muet  t::^  ti/uchuiit  langage  du 

regard  te  de  la  physionomie  Urvicni  Uiuins 

inieilioible  ;   mais  ii  ne  devient  trompiur 
— . — i^ —  '  .       *      ^ 

que  lorsqu'on  est  parvenu  au  dernier  degré 
de  la  corruption,  car  il  y  a  une  fausseté  bien 
pluspii-fondeèL  bun  plus  criniUKlle  àirom- 
per  par  les  expressions  de  son  visage  que  par 
des  Giscours  étudiés  :  C(  lui  qiii  n--  p(.  ui  laire 
un  mensonge  qu'en  roUjjissaiu,  a  esi  point 
H  2  en- 
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encore  ircntfU!,  6:  ttintqu^  nous  conservons 
qu"lquc-  tiaCvS  de  ce  cdracièrc  d'ui^enuiié, 
nous  m-  sonuu  :3  pi^int  encore  pervirus. 
Mais  poui  nwiiii  à  mun  Aut  li ,  en  de- 
ic;  iidiii.i  Ci'  Voiture,  elimous  quiitetounen 
C'.  uraul  «ic  irauiunt  derrière  elle,  dans»  la 
pou>5ièrv-,  son  gros  payuet  qu'i.  Ile  n'ti  voit 
pas  ia  torce  de  porter;  in  «ntranl  dans  la 
chauni'ière,  noUb  la  trouvniis  uebliulu liant 
dt^à  une  des  piutcs  lilli  s  pour  lai  nid  ire 
lii.i'rii'De  ii<  uvi-  ;  t\;  tuul  in  essa^uni  Cilte 
Tobt ,  elle  répéloit  à  chaque  inblant,  c'esû 
moi  qui  mjatt  cet  ourlet,  c'est  iiun  qui  ai 
cousu  ce  ruban,  attaché  cette  agrujt,  dfC. 
Si  Cf  petit  labl- au  veus  .  ûi  intéressé,  vous 
aljrie/  éprouvé  plus  de  plaisir  encore  en 
voyant  lu  satisiactioi)  rie  la  jeune  terinicre  & 
de  sa  tauiiUe  ;  je  n'ai  jusqu'ici  tiou%é  que 
dans  Cl  lie  classe  obscure,  l'i  spèce  de  recon- 
noissance  oui  si  uu  peut  hoiu'ier  la  nature 
humaine  ;  moins  curruinpus  qui  nous  ne  le 
soinmis,  un  bieniail  lis  touchi ,  mais  ne  les 
surpivau  poiiii,  tandis  qui  l'i-xtrèmi  eionne- 
nu  lu  que  nous  marquons  d'uni  bonne  action 
est  un  av(  u  taciie  qui  nous  serions  incapa- 
bli  s  de  la  laire.  Adieu,  ma  chère  amie, 
je  vous  quitt'  pour  lire  avec  Adeh ,  qui  dans 
ce  moment  grimpe  sui  mon  lautucil,  lit  me 
pn  sse  de  lui  doniu  r  sa  l  çoii. 

Ma  p(  tite  Ad(  le  vi.  nt  de  taire  une  si 
jolie  action,  que  jt"  lie  puis  m'i  mpêcher  de 
VOUE  la  conter,  èc  je  r'ouvre  ma  lettre 
tout  exprès.  Après  sa  leçon  de  lecture, 
nous  a\ons  été   promener,  àt  dans  l'allée 

de 
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de  marroniers  nous  rencontrons  un  petit  oi- 
seau qui  commençoità  vulcr  ;  noub  le  pre- 
nons, <^i:  Adek,  transportée  de  joie,  le  rap- 
porte dans  ma  ciiambre,  &  le  met  dans  une 
cage,  ensuit.^  elle  l'en  retire  à  chaque 
instant,  l'étoufle  de  caresses,  &  trois  ou 
quatre  fois  le  pleure  comme  mort.  Ici  com- 
mence notre  dialogue,  que  voici  mot  pour 
mot. 

ADELE. 

^laman,  mon  oiseau  a  faim. 

]\JOI,    cernant  à  711011  bureau. 

Donnez-lui  à  manger,  vous  avez  ce  qu'il 
vous  laut. 

ADELE. 
!Maman,  il  ne  veut  pas  manger 

MOL 

C'est  qu'il  est  triste 

ADELE. 

Pourquoi  donc  ? 

MOL 
Parce  qu'il  est  malheureux 

ADELE. 

Malheureux  !  ô  Ciel  !  mon  charmant  pe- 
tit oiseau,  mon  doux  oiseau  ! — Et  pourquoi 
donc  est-il  malheureux  ? 

H  3  MOI. 
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MOI. 

Parce  que  vou»  lit  savez  pas  lui  donner 
ii  riiHiiiit  r,  m  le  soigner,  6:  puis  parce  qu'il 
est  en  prison — 

ADELE. 

En  prison  !  — 

MOL 

Mais  vraiment  oui.  Ecoutez-moi,  Adèle, 
si  ji  vius  iiihrnjois  dan^  une  peiiti,  pente 
chamlie,  saiis  vous  Jaisser  jamais  la  per- 
Biission  o\n  sortir,  scnez-vous  heureuse? — 

ADELE,    le  cœur  gros. 
Ah  !  mon  pauvre  petit  oiseau  ! — 

MOL 

Vous  le  rendex  malheureux. 

ADELE,  avec  tffroi. 
Je  le  rends  malheureux  ! 

MOL 

Mais  je  vous  h  di  niand<  ?  ce  petit  oi- 
seau oi.Jil  oans  les  champs,  dans  un  bi  au 
jauiir ,  in  pitinc  liberté,  &  vous  rinh-r- 
ïiiiz  dans    une   petite  caur,  où    il  ne  p<ut 

v<  1  r T<iK-2,  \o^t.z  côn>me  il  se  débat; 

s'ii  pouvoit  plcuivr,  il  pleuieruii,  jVn  suis 
sure. 

ADELE, 
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ADELE,     le  tirant  de  sa  cage. 

Pauvre  pc'tit! — Maman,  je  vais  lui  don- 
ner la  liberié,  la  leuêtre  est  ouverte 

N'est  ce  pas  ? 

MOI. 

Comme  vous  voudjvz,  ma  chère  enfant  : 
pour  moi,  je  n'ai  jamais  voulu  avoir  d'oi- 
seaux, car  je  désire  que  tuu»  et  qui  mVn^ 
tourij  loui  ce  quim'appiocUt,  soit  heureux. 

ADELE. 

Je  veux  être  aUbSi  bonne  que  ma  chère 

Maman --Je  vais  le  mettre  sur  le  balcon 

iNi  est-ce  pas? 

!MOI,    écrivant  toujours. 
Comme  vous  voudrez,  mon  petit  cœur. 

ADELE. 

Auparavant  je  vais  lui  donner  à  man- 
ger  —r^u  !  Maman,  ina  chère  Mamau,  il 

mange,  ii  mange  ! 

MOI. 

J'en  suis  bien  aise,  puisque  cela  vous  fait 
plaisir. 

ADELE. 

Il  mange  ! — Je  sais  lui  donner  à  man- 
ger!— Doux     oiseau,      charmante    petite 

créature! Elle  le  baiser  qu'il  est  joli? — 

Ah! 
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Ah,  il  me  baist  ! Ali,  que  je  l'aime  ! — 

(Elit  ie  rtv.it  rUe  dans  i,a  cage,  et  pvis  elle 
rere,  elle  soupire  ;  aj,rts  un  ^rand  silence^ 
l'oneau  ut  début. J 

MOI,  regardant  l'oiseau  d'un  ail  de  corn' 
passion. 
Pauvre  petit  intortuné  !-^ 

ADELE,  les  larmes  aux  yeux. 
O  ]\îan;an!   (elle  le  ti/e  dt  la  cage)  je 
vais  le  mettre  en  liberté;  n'esl-ct  pas,  Ma- 
man ? 

MOI,  »ans  la  regarder. 
Comme  il  vous  plaira,  Adèle. 

ADELE,  s'approchant  du  balcon. 

Ciier  pitit! (  Elle  fcrunt  en  pleurant  ) 

Maman,  je  ne  puis  ! 

I^IOI. 

Eh  bien,  mon  enlar  t,  gardez-le.  Cet  oi- 
leau,  comme  tous  Us  animaux,  n'a  point 
de  laison  ;  il  ne  réfléchit  pas  sur  l't  spèce 
de  cruauté  que  vous  avez  de  ie  prntr  de 
son  bonheur,  pi<ur  vous  procurer  un  trés- 
niédiocre  amuse ihent  ;  il  ne  vous  hait  pas, 
liiais  il  souffre,  et  il  seroit  hiureux  s'il  éioit 
en  liberté  !  Moi,  je  ne  vuudrois  pas  taire  le 
plus  léger  mal  au  plus  petit  insecte,  à  moins 
<iu'il  ne  fût  mullaisaut 

ADELE. 
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ADELE. 

Allons,  allons,  je  vais  le  poser  sur  le 
balcon • 

MOL 

Vous  êtes  la  maîtresse,  ma  chère  Adèle, 
d'en  taire  tout  c<  que  vous  voudrez.  Mais 
ne  m'niterrompez  plus,  iaibsez-moi  travail- 
ler. 

ADELE,    me  baisant.   Se  puis  se  rappro- 
chant de  (a  cage. 

Cher,  cher  oiseau  ! (  Elle  pleure,  4" 

aprts  un  peu  ae  réjtcxniii,  elle  va  sur  le  balcon, 
elle  revient  avec  précipitation,  trcs-rouge,  ies 
larmes  aus  yeux,  àj-  dit.)  Maman,  c'est  iait, 
je  lui  ai  rendu  ia  liberté 

!MOL  ^û  prenant  dans  mes  bras. 
Ma  charmante  Adèle,  vous  avez  fait  un« 
bonne  action,  je  vuusen  aune  nulle  lois  aa- 
vantage. 

ADELE. 
Oh  !  j'en  suis  donc  bien  récompensée  ! 

M  O  L 

Vous  le  serez  toujours,  toutes  les  fois 
que  vous  aurez  le  courage  de  taire  un  sa- 
crifice  honnête  ;  d'ailleuis,  les  sucnljCv.s  de 
cette  espèce  ne  sont  pénibles  qu'en  ima- 
gination, dès  qu'ils  sont  laits,  ils  nuus  ren- 
dent SI  estimables,    qu'ils  ne  laissent,  au 

tond 
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fond  de  notre  cœur  que  de  la  satisfaction 
&  de  la  joie.  Par  exemple,  vous  pleuriez 
en  prenant  la  résolution  démettre  votre  oi- 
seau en  liberté,  mais  à  présentie  regrettez- 
vous  ? 

ADELE. 

Oh,  non,  Maman;  au  contraire,  je  suis 
charmée  de  l'avoir  rendu  heureux,  iSc  sur- 
tout d'avoir  fait  une  buiuie  action. 

MOL 

'  Eh  bien,  mon  enfant,  n'oubliez  jamais 
cela,  6c  quand  vous  aurez  quelque  peine  à 
vous  décid(  r  à  la  in-  vue  bonne  action,  souve- 
iK'z-voub  de  l'histoire  du  pUit  oiseau;  & 
dites-vous  qu'il  n'est  point  de  sacrilices 
dont  l'estinie  &  la  tendresse  de  ce  que 
nous  aimons,  ne  puisse  nous  dédomma- 
ficr. 


LETTRE    XVL 

Le  Baron  an  Vicomte. 

M 

i.^  ON,  mon  cher  A'icomte,  je  ne  me  rc- 
pinlirai  j.oint  du  parti  que  j'ai  pris;  je  ne 
n  jirrtterai,  dans  aucun  memt  nt,  ni  Us 
phiisirs  de  i  aris,  ni  les  intii^uts  d(  la 
C<'ur:  si  vous  saviez,  à  la  tu^taiice  où  je 
sais,  a<  ([Ut  i  tt'il  on  voit  tout  ciia!  Com- 
me les  choses  qui  charmoient  &  qui  occu- 

poient 
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poient  vivement,  considérées  de  sang-froid, 
paroissent  frivoles  &  minutieuses  !  Je  suis 
bien  loin  de  penser,  cependant,  que  le 
bonheur  ne  puisse  se  trouver  que  dans  une 
solitude:  incompatible  avec  le  crime  &  le 
vice,  il  est  d'ailleurs  produit  par  diverses 
causes  contraires  :  la  sagesse  &  l'enthou- 
siasme le  procurent  également,  &  la  raison 
&  la  vertu  auront  à  jamais  le  beau  droit  de 
le  créer  dans  tous  les  lieux,  dans  toutes 
les  situations,  au  milieu  du  tumulte  des 
Cours,  au  fond  d'un  désert  &  d'un  cloî- 
tre :  vieillards,  solitaires,  hommes  du  mon- 
de, soyez  justes,  soyez  bons,  &  vous  jouirez 
de  ce  bien  si  désiré,  que  les  intrigans  & 
les  méchans  ne  connoîtront  jamais.  Croyez, 
mon  ami,  que  les  passions  ne  peuvent  le 
donner  ;  j'ai  senti  leur  ivresse,  j'ai  connu 
toutes  les  illusions  de  l'amour;  mais  dans 
cet  état  tumultueux,  l'ame  est  agitée  au 
de-là  de  sa  force  ;  il  semble  alors  qu'elle 
soit  plus  épuisée  que  satisfaite  par  ce  qu'elle 
éprouve  ;  cette  félicité,  ces  transports,  qui 
nous  arrachent  à  nous-mêmes,  forment, 
sans  doute,  une  situation  trop  active  &  trop 
violente  pour  notre  foiblesst;  :  elle  devient 
pénible  par  son  excès. 

Quand  vous  ne  m'auriez  pas  dit  mille 
fois,  mon  cher  Vicomte,  que  vous  aviez 
passé  votre  vie  à  embrasser  différentes  opi- 
nions, sans  jamais  en  adopter  décidément 
une,  votre  dernière  Lettre  auroit  pu  me  le 
prouver;  vous  y  détaillez  parfaitement  bien 
tous  les  avantages  d'une  excellente  éduca- 
tion • 
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tion  ;  vous  démontrez  à  merveille  qu'on  n'a 
point  encore  ni  assez  réfléchi,  ni  assez  mé- 
dité sur  cet  important  suj't;  vous  lou^  z  mon 
projet,  mes  intentions,  &c.  &c  puis  tout  à 
coup  vous  finissez  par  cette  question  :  ?tiais, 
au  rrai,  crotjez-xous  que  l'éducation  puisse 
dcracintr  nos  vices,  vous  donner  des  ver- 
tus  Sr  gu  enfin,  elle  soif  réellement  bonne 

à  quelque  chose?  J'ai  témoigné  en  efîVt  que 
je  le  croyois,  par  tous  les  sacrifices  que 
j'ai  faits  pour  élever  mes  enfans  ;  mais 
d'ailleui-s  lisez  l'histoire  ;  elle  vous  prou- 
vera  que  non-s^Uirmcnt  l'éducation  prût 
per Actionner  ks  vertus^  mais  qu'elle  sal t 
encore,  sans  en  trouver  le  germe  dans  Tes' 
cœurs,  inspirer  à  son  grc  les  passions^es 
EIm  vi2Î£Dl?i'  C'est  l'éducation  qui  fit,  des 
Lacédémonien?,  des  hoPimes  si  ixtraordi- 
naircs  ;  c'est  elle,  dont  le  pouvoir  impé- 
rieux parvint  à  déracin(r  de  leurs  ann  s  les 
sentimens  les  plus  doux,  pour  y  substituer 
les  passions  les  moins  naturelles;  à:  c'est 
clic  seule,  enfin,  qui  peut  rendre  la  patrie 
plus  chère  qu'une  ép»  use  6v:  que  des  en- 
fans.  Songez  à  la  protondi  ur  des  traces 
que  laissent  dans  notre  imagination  les  im- 
pressions que  nous  recevons  dans  notre  en- 
ï'ancis  &  dans  notre  première  j<  um  ssc  ;  si 
la  raison  (S:  le  développunent  entier  de  l'es- 
prit ne  peuvent,  par  la  suite,  détiuire  par- 
faitement h  s  préjugés  les  plus  absurdes 
donnés  par  l'éducation,  combii  n  seront  so- 
Jidis  des  principes  fendes  sur  la  vérité,  & 
que  chaque  réfie.\ion  doit  afl'ermir  encore! 

Le 
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Le  point  t-sscntit'l  est  donc  de  savoir  bien 
posuiwmcnt  quels  sont  les  premiers  prin- 
cipes qu'il  est   le   plus   important  de   gra- 
vir d'abird  dan;»  la  lêîe  des  enians  :   &  je 
crois  qu'il  faut  commencer  par  leur  inspi- 
rer  trii  pn)fi)nffTn''-pris  pÔurTcnitVpersonne 
qui  n'a  pas  le  courage  d'exécuter  une  réso- 
lu rlon^enniÇrTnTTrtn^^  r 
que  non-seùU;mvllt, }J JiVi.L .^tlPj ,avec  les 
autres,  religieux  observateur  de  sa  parole  ; 
mii.i^ aussi,  qu^iî /st  presque  égalera >"nt  hon- 
teux de  manquer  uux  enuagemens  qu'on  a 
pris  avec  soi -l'nelnôl'    La  foi  blesse  a  mille 
fois  plu»  crii^convéniens   que   l'entêtemi'nt  ; 
on   peut  estimer  l'homme  opiniâtre,  il  est 
impossible  ae  ne  pas  mépiis(  i  l'homme  foi- 
ble.     Si    vous  n  ■  donnez  à  votre  élève  de 
la  forCi-,  de  l'empire  sur  lui-même,  toui  ce 
que  vous  ferez  d'ailleurs  sera  superflu,  & 
les  premiers  six  mois  qu'il  passera  loin   de 
vous,   peut-être  vous  enlèveront,  sans  re- 
tour, tout  le  fruit  que  vous  attendiez  de 
dix-huit  ans  de  soins  &  de  travaux.  Mais, 
me  diiez-vous,  la  force  peut-elle  se  don- 
ner? Oui,  sanii  doute,  &  plus  facilement 
que   toute  autre  venu  ;    car  elle  ne  tient 
qu'à  l'habitude.    Accoutumez  votre  élève  à 
ne  jamais  rien  promettre  légèrement,  mais 
à  tenir  scrupuleuseme;it  le  moindre  engage- 
ment,     présentez-lui     quelques  tentations 
dont  peu  à  peu  vous  augmenterez  l'attrait 
à    niesur    qu'jl   se  perfectionnera:    s'il  y 
succombe  &  manque  à  sa  parole,  montrez 
autant  de  sui-pnse  que  d'indignation  ;  rap- 
T^rTut  i.                  1                         pe.eï 
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pclcz-lui  bien  que,  s'il  n'étoit  pas  un  en- 
fant, il  stToit  déshonoré;  faites-lui  sentir 
tout  le  poids  du  mépris,  &  ajoutez  tou- 
jours à  ces  humiliations  des  punitions  que 
chaque  récidisc  doit  rendre  plus  graves. 
Donnez-lui  l'exemple  de  ce  que  vous  exi- 
gez, que  votre  plus  légère  promesse  soit 
inviolable  &  sacrée;  enfin,  lorsqu'il  vous 
prouve  qu'il  a  réellement  de  l'empire  sur 
lui-même,  louez-le,  mais  modérément  ;  car 
rien  n'est  plus  dangereux  que  de  trop  exal- 
ter une  action  prescrite  par  le  devoir  ;  en 
témoigner  de  l'admiration,  c'est  presque  en 
dispenser  pour  une  autre  occasion.  Quand 
Théodore  me  montre  de  la  fermeté,  j'ai 
l'air  de  la  plus  grande  satisfaction  ;  pour 
toutes  les  autres  vertus  qu'il  annonce,  je 
parois  l'aimerdavantage;  pourcelle-ci  seule- 
ment, j'atfecte  de  croire  qu'il  ne  mérite 
plus  d'être  regardé  comme  un  enfant,  je  le 
récompense  en  égards,  en  considération  ;  je 
lui  confie  quelque  secret  :  je  l'accoutume  à 
sentir  tout  le  prix  de  l'estime,  &  je  lui  fais 
comprendre  que  les  droits  qu'elle  assure 
sont  plus  puissans  encore  que  ceux  de  l'a- 
mitié même.  Théodore,  comme  tous  les 
onfans,  est  naturellement  très-gourmand. 
.(Madame  d'Almane  donna  il  y  a  quelques 
jours  à  sa  fille  une  bonbonnière;  Théodore 
aussi-tôt  en  désira  une.  Je  lui  représentai 
qu'il  n'avoit  pas  la  sobriété  de  sa  sœur, 
«Si  que  je  ne  pouvois,  par  cette  raison,  lui 
faire  le  môme  présent,  parce  que  tous  les 
bonbons  seroicnt   mangés   eu   un    quart- 

d'heurc. 
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d'heure, ^lais  si  je  promcttois,    ainsi 

qu'Adek",  de  les  ginier  plusieurs  jours? — 
— Réfiécliissez  nûremcnt  avant  de  faire 
cette  promesse  ;  &  quand  vous  m'assurerez, 
après  y  avoir  bien  pensé,  que  vous  êtes 
capable  de  cet  effort,  je  vous  croirai,  &  je 
vous  donnerai  la  bonbonnière.  Le  jour 
même  de  ce  dialogue,  Théodore  à  dîner, 
demanda  la  permission  de  prendre  une  pra- 
line, un  des  bonbons  qu'il  aime  le  mieux, 
èc  au  lieu  de  la  manger,  il  l'enveloppa 
très-gravement  dans  du  papier,  &  la  mit 
dans  sa  poche  ;  le  soir,  après  souper,  il 
s'approche  de  moi,  &  avec  un  orgueil 
inexprimable  me  présenta  sa  pralin» ,  eu 
me  disant  :  el/e  est  bien  entière  !  Au  même 
instant,  j'ai  été  chercher  une  jolie'bonbon- 
nière,  dans  laquelle  j'ai  mis  douze  pas- 
tilles, 6c  je  l'ai  donné  à  Théodore  en  exi- 
geant sa  parole  de  n'en  manger  que  trois 
par  jour,  ce  qui  a  été  exécuté  avec  la  plus 
exacte  fidélité.  Ce  seul  exemple  vous  don- 
nera une  laée  de  la  manière  qu'on  peut 
prendre  pour  mettre  les  ent'ans  aux  prises 
avec  leurs  passions,  &  leur  apprendre  à 
en  triompher  :  le  succès  de  ces  expérien- 
ces, souvent  répétées,  est  absolument  in- 
faillible. 

^  Vous  me  demandez  si  j'enseignerai  le 
-Latin  à  mon  iils  ;  je  crois  cette  connois- 
sance  très-utile,  mais  non  pas  indispensa- 
ïiie,  coîïîme^e  l'étoii  il  y  a  cent  cinquante 
ans:  on  ne  pouvoit  alors  avoir  une  idée 
du  beau  dans  tous  les  genres,  qu''.u  ap- 
I  2  prenant 
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prenant  les  lan;;ucs  Grecque  &c  Latine:  & 
aujoura'hui,  c<  lui  qui  sait  partaittmcnt  le 
François,  l'Anglois,  ia  l'Italim,  a  certaine- 
ment la  conn'issanci  d'une  quantité  d'Ou- 
vrages supérieurs,  au   moins  égale    à  celle 
que  l'antiquité  p'  ut  offrir.  Milton,  le  Tasse, 
&    lArinste  réunis,  val' nt    piut-êtrf    Ho- 
mère &  Virgile;  mais  sûremint  Corneille, 
Racine,    \'oitajrc,  C  n  billon,    Shakspearc, 
&c.   ont   produit  autant  de  chffs-d'œuvre 
que   Sophocle    &    Euripide  ;     &    Molière 
a  sul•pH!-^é  Piaute  &  Térence.     L'  s  Fables 
de  Phèdre  sont-elles  meilleures  que  celles 
de  la   Eentaine?  Les   poésies  de  Boilcau, 
de  Jean-Baptiste  Rousseau,  de  Grcssct,  de 
Voltaire,     de    INladame    Deshoulièns,    de 
Pcjpe,  de   Switt,    de   Prior,    de  Thomson, 
sont-illes    intérieures    à    celles    d'Horace, 
de    TibuUe,     de     Catulle,      &     d'0\lde? 
Les  Ouvrages  philosophiques   de  Cicéron, 
de  Sénoque,  de   I\larc-Auu  le,  d'Epictètc-, 
contiennent  en  général  des  principes  d'une 
subhmité   qu'on   ne   sauroit  trop  acinirer; 
mais   les   Ecrits  de   Fénélon,  de   Montes- 
quu  u,  <i'Adciistn,  &:c.  sont-ils  nK<ins  élo- 
qucn»,    ont-ils    moins   de  protondeur?    A 
l'égard  des  Ouvrages   de  Sciences,  la  com- 
paraison seroit  (  ncoii  plus  avantageuse  aux 
ISlodernes;  je  pourrijs  parkrde  plusieurs 
Auteurs  vivans,  aussi  illustres  que  c<  ux  que 
j'ai  cités  ;  mais  c<  tte  dissertation  n'est  déjà 
que  tn  p  loncue,  k-  pour  en  revenir  à  mon 
Tilb,  n.oii  inti  ntion  est  assurément  de  lui  ap- 
prendre le  Latm>  Ji  .c&t  vrai  que  je  ne  com- 
mencerai 
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incncorai  aie  lui  enseigner  que  loisqulil 
aura  duuie  ou  treize  aub  :  d  ici-tà,  cette 
élude  ne  pourroit  servir  qu'à  l^nnuyir; 
&  quand  sa  raison  sera  un  peu_uévt^l^Jp- 
£eê^]T^^ÛTâ^ScTTenie^.^~&  sans  cha^nn, 
en  dix-huit  mois,  ce  c[u'onl?auroit  yu  lui 
apprendre  plutôt  en  six  ans,  qu'à  lorce 
4iLi5<^'iacTsj^^jiti^P.unuio  le  pré- 

sent, je  me  borne  à  lui  enseigner,  par  l'u- 
sagc  seulement,  li^_i<ingues_v;wames  ;  il 
parle  déjà  paiiaitemenl  rAngloi?,  &  sait 
demander  en  Allemand  toutes  les  choses 
néct:>ïaires.  Il  a  un  laquais  Saxon,  qui  ne 
lui  parle  jamais  François  ;  ainsi  il  saura 
de  l'Allemand  tout  cl-  qu'il  en  faut  pour 
iiuMilitaire.  La  Littérature  A Uemanut  n'est 
véritablement  intéressante  que  depuis  qua- 
rante ans  :  les  Auteurs  modernes,  Klop- 
stok,  lialk-r,  Gesner,  Gellert,  6:c.  l'ont 
enrichie  d'Ouvrages  immortels,  mais  com- 
me elle  a  peu  d'étendue,  «ic  qu'il  n'est 
guère  possible  de  savoir  parfaitement  plus 
de  deux  ou  trois  langues  outre  la  sienne, 
j'ai  donné  la  préférence  à  l'Anglois  &c  à 
ritalicn,  i[UQ  mes  enfans  commenceront  à 
apprendre  dans  six  mois  ;  &  dans  cinq  ans, 
ils  pourront  lire  les  ouvrages  de  ces  deux 
langues  avec  autant  de  tacihté  que  le 
François. 

Adieu,  mon  cher  Vicomte  ;  vous  vou- 
lez que  je  vous  rende  C\jmpte  de  mes  oc- 
cupations ;  faites-mui  part  aussi  ue  vos  plai- 
kirs,  Cs£  de  tout  ce  qui  vous  intéresse,  ôc 
mandez-moi  si  votre  brouilieric  avec  Ma- 
I  3  dame 
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dame  de  Gei-\ille  est  bien  solide  ;  vous  sa- 
vez que  je  n'en  serois  pas  fâche,  car  je  ne 
lui  paid'onnerai  jamais  le  chagrin  qu'elle  a, 
CîiUbé  à  voire  icL.rae. 


LETTRE     XVIL 

Réponse  du  Vicomte. 

%3  E  vous  le  répète,  mon  cher  Baron, 
vutu-plan  d'Education  me  paroîtexcelUnt; 
&  malgré  la  légèreté  que  vous  me  repro- 
chez, je  crois  que  je  persisterai  dans  cette 
opinion  :  d'après  les  détails  que  vous  me 
faites  dans  vos  premières  Lettres,  je  suis 
bien  persuadé,  que  si  votre  iils  a  de  l'esprit 
^  du  génie,  vous  en  ferez  un  grand  hom- 
me ;  cependant,  permettez-moi  de  vous 
dire,  que  j'ai  cru  remarquer  quelques  con- 
trariétés dans  vos  principes  ;  vous  êtes 
convaincu  que  le  bonheur  consiste  dans  la 
paix  de  Tame  :  ëc  que  des  passions  vives, 
mêmes  satisfaites,  ne  peuvent  y  conduire  : 
i^  malgré  cette  opinion,  tous  vos  soins  ne 
tendent  cju'à  élever  i'ame  de  votre  disciple, 
qu'à  réchauffer,  à  exalter  sa  tête,  &  en- 
flammer son  imagination  ;  vous  \oulez  at- 
tiser vous-même  ce  feu  qui  mène  à  l'héro- 
ïsme,  vous  y  parviendrez  ;  mais,  ne  vaut-il 
pas  mii-ux  faire  un  homme  heureux,  qu'un 
grand  homme  ?  Seroit-cc  la  vanité  qui  vous 

feroit 
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feroït  préférer  pour  lui  des  qualités  écla- 
tantes &  dangcrc Ubcs,  à  des  vtrt'JS  obscu- 
res &  douces,  qui  assurcroient  le  repos  ik  la 
fé'licité  de  sa  vie?  Je  ne  le  crois  pas,  «S: 
sans  doute  vous  m'expliquerez  ce  que  j'ai 
mal  compris,  ou  ce  que  vous  ne  ra'avcs 
poinî  assez  détaillé.- Votre  premier  devoir, 
votre  seul  but  doit  être  de  travailler  au 
l»onheur  de  votre  enfant  :  il  a  déjà  reçu 
de  la  nature  &  de  la  fortune  tous  ks  aran- 
lagcs  qu'elles  peuvent  donner  ;  que  vos 
soins  &  vos  réflexions  y  ajoutent  encore 
tout  ce  qu'il  a  droit  d'attendre  d'un  père 
qui  s'est  sacrifié  pour  lui. 

Vous  voulez   donc  savoir  si  je  suis  bien 
solidement  brouillé  avec   Madame  de  Ger- 

ville  :    mais je  l'espère  ;   cependant  je 

n'en  répondrois  pas.  Elle  m'étoit  insuppor- 
table :  depuis  long-tems  nous  ne  nous  ai- 
mions ni  l'un  ni  l'autre,  &  nous  avions 
même  découvert  que  nous  ne  nous  étions 
jamais  aimés  ;  mais  ses  talcns  pour  l'intri- 
gue m'étoient  utiles  quelquefois,  &  comme 
notre  rupture  a  produit  un  mauvais  dfct 
pour  elle,  &:  lui  a  fait  perdre  l'espèce  de 
considération  qu'elle  avoit,- j'imagine  qu'elle 
désire  déjà  une  réconciliation  ;  îx,  dans  ce 
cas,  je  sens  bien  que  je  ne  pourrai  me 
défendre  de  lui  en  accordtr  du  moins  l'ap- 
parence. Je  l'ai  rencontrée  .  il  y  a  d{  u.k 
jours  dans  une  maison  ;  elle  a  joué  Yémo- 
tioH  en  me  voyant,  d'une  si  parlaite  ma- 
nière, que  tout  le  monde  en  a  été  ia  dupe,- 
excepté  moi  ;  mais  vous  convitndrez  qu'il 

faudra 
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faudra  bien  se  rendre  h  ces  avances  nidi'- 
recîcs,  si  elle  les  réitère.  Lne  seule  chose 
cependant  me  fera  balancer;  c'est  la  certi- 
tude de  causer  à  Madame  de  Liniours  une 
peine  îrès-vive,  si  j'en  juge  par  la  joie  que 
lui  a  fait  éprouvtr  la  nouvelle  de  cette 
brouillerie,  qu'elle  n'a  sue  qu'avant-hier. 
Au  reste,  pourquoi  s'avibc-t-elle  d'êtie  ja- 
louse? en  a-t-clle  le  droit,  d'après  la  ma- 
nière dont  nous  avons  toujours  vécu  en- 
semble ?  je  suis,  ainsi  que  vous,  convaincu 
de  la  parfaite  honnêteté  de  Madame  de 
Liniours  ;  mais  vous  savez  avec  quelle  in- 
diflérence  elle  m'a  toujours  traité  ;  je  n'ig- 
nore pas  que  Its  téninus  nunt  pas  be- 
soin d'un  Sentiment  bien  vif  pour  se  livrer 
à  la  jalousie  ;  mais  aussi,  il  nous  est  per* 
nus  de  ne  pus  leur  passer  ce  peut  caprice. 
Adieu,  mon  cher  Baron  ;  écriveii-n.oi  le 
plus  souvent  que  vous  pourrtz;  &soyezbiea 
sûr  que  tous  les  plaisirs  que  vous  avez  sacri- 
liés,  à  qui  me  restent,  ne  valent  pas  pour 
moi  celui  de  m'entretenir  avec  vous. 


LETTRE     XVin. 

llCponse  du  Baron. 

V_/Lr,  mon  ami,  le  bonheur  de  mon  fils 
«st  mon  j'i( mur  dcxuir  <^  itiuu  àcul  but  ;  cet 
intérêt  clKr  wV   sacré  ttt  le  seul  qui  m'a« 

nime  ; 
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Dîmr  ;  je  vRi?  satisfaire  votre  amitié,  &  je 
me  flatte  d'oclaircir  vos  doutes.  Jt-  suis  per- 
suadé qu'un  homme  froid  ou  borné  n'est  ja- 
Boais  parfaitement  heureux  ;  il  n'est  pas  k 
plaindre,  puisqu'il  n'a  pas  d'icicc  d'un 
bonheur  plus  grand  ;  mais  il  n'en  tst  pas 
moins  vrai  que  son  état  n'est  qu  une  végé- 
tation ennuyeuse,  unitorme,  &  privée  de 
ces  jouissances  vives  &  multipliées,  réser- 
véi's  à  l'homme  que  son  arae  &  son  esprit 
lui  rendent  supérieur.  Ce  sont  bien  moins 
DOS  sensations  qui  nous  rendent  heu'eux, 
que  nos  idées  &  nos  réflexions  :  durant 
le  sommeil,  les  songes  ont  le  pouvoir  dc 
BOUS  affecter  physiquement,  autant  <!)c  sou- 
vent davantage  que  ne  le  pourroit  taire 
la  réalité;  niais  remarquez  que  c'est  parti- 
culfèriment  la  terreur  qui,  dans  les  rêves, 
produit  les  plus  tortes  i  ni  prissions,  parce 
«iue  la  stupidité  rend  sur-tout  susceptible 
de  ce  mouvement,  tandis  que  les  choses 
agréables  ne  l'atiecîent  que  médiocrement. 
Des  songes  vous  ont  sûrement  représenté 
mille  fois  des  palais  enchantés,  aes  tré- 
sors trouvés,  6tc.  tontes  ces  choses  vous 
©nt-elles  ra^i;  nu  vous  ont-elles  seule- 
ment causé  le  plaisir  que  vous  éprouvez  à 
fa  première  représentation  d'un  opéra  ? 
Tioi),  sûrement  ;  pourquoi  ?  c'est  que,  dans 
votre  soHimeil,  votre  imagination  étoit  sans 
activité,  &  que  vous  n'aviez  ni  votre  es- 
prit ni  la  faculté  dc  réfléchir.  On  dit  tous 
ies  jours  :  Le  bonheur  est  dans  Icpi/uon, 
muisi  celui  qui  se  croit  heureux,  l'eut   dune 

eu 
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en  effet.     Le  Sauvage,  réduit  à  vivre  dajis 

un  désert,  sans  société,  sans  plaisirs,  sans 
idées,  est  donc  aussi  heureux  que  le  Sage 
éclairé,  dont  la  vie  est  enchantée  par  l'a- 
mitié, la  bienfaisance  éc  l'étude  ?  il  seroit 
absurde  de  le  croire  &  de  le  soutenir.  Le 
bonheur,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  offert 
à  toute  créature  honnête  &  raisonnable  ; 
mais  il  n'est  réservé,  aussi  parfait  qu'il  pmt 
l'être,  qu'à  une  très-petite  classe  d'hom- 
mes ;  &  pour  cette  classe  même,  il  est  en- 
core difficile  à  trouver;  e'est  qu'un  seul 
chemin  y  conduit,  «Se  que  la  diversité  d'o- 
pinions, les  préjugés  «i  les  faux  systèmes 
font  presque  toujours  prendre  la  route  op- 
posée. Sans  chaleur,  sans  activité,  poiut 
de  bonheur;  le  philosophe  dans  sa  re- 
traite, détrompé,  désabuséde  tout,a'est  heu- 
reux que  par  ces  deux  principes  ;  il  réflé- 
chit profondément,  il  est  occupé  d'une  ma- 
nière forte  ;  la  sagesse  a  tempéré  ses  pas- 
sions, 6c  n'a  point  affoiljli  sa  sensibilité; 
mais  s'il  n'a  voit  point  éprouvé  ces  passions 
qu'il  a  su  vaincre,  ou  si  son  ame  eût  été 
privée  de  l'énergie  qui  peut  en  rendre  sus- 
ceptible, il  n'auroit  qu'une  connoissancc 
imparfaite  du  cœur  humain  ;  il  ne  goûte- 
roil  pas  la  plus  douce  de  toutes  les  jouis- 
sances, celle  que  nous  offrent  la  paix  & 
le  repos,  après  un  combat  glorieux  &  opi- 
niâtre ;  enfin,  il  ne  seroit  ni  philosophe, 
ni  sage,  ni  parfaitement  luureux.  Le  voilà 
donc,  cet  état  de  bonheur  que  je  confoii, 
lorsnu'aprcs  une  jeunesse  impétueuse,  après 

avoir 
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avoir  connu  tous  les  transports  que  peu- 
vent inspirer  la  gloire,  l'ambition,  &  l'a- 
mour, l'âge  &  le  temps,  modérant  enfin 
cette  ivresse  &  cet  enthousiasme  d'un  cœur 
neuf,  ardent,  &  sensible,  on  goûte  avec  dé- 
lices la  tranquillité  qui  succède  à  tant  d'a- 
gitations. C'est  ainsi  que  le  voyageur  em- 
porté loin  de  sa  patrie  par  l'intérêt  &  la 
curiosité,  à  travers  les  écueils  &  les  dan- 
gers, se  fatigue,  s'amuse  &  s'instruit,  for 
tifie  son  courage,  «Se  parcourt  avec  plaisir 
tant  de  pays  nouveaux  [>our  lui  ;  enfin, 
de  retour  au  port,  il  bénit  le  jour  qui  l'y 
ramène  ;  il  trouve  un  charme  inexprimable 
à  conter  ses  longs  voj^agcs,  il  en  garde 
un  souvenir  agréable  ;  mais  il  ne  voudrait 
pas  les  recommencer.  Il  faut  une  a  me  ver- 
tueuse pour  trouver,  après  le  calme  des 
passions,  cette  paix  si  précieuse  &  si  chère, 
celui  qui  s'est  laissé  entraîner  à  des  vérita- 
bles égaremens  ne  doit  point  l'attendre  : 
son  ame  épuisée  &c  flétrie,  ne  connoîtra  que 
le  remords  :  inaccessible  aux  émotions  dou- 
ces, aux  tendres  sentiraens  de  l'humanité, 
il  gémira  vainement  de  la  perte  de  ses 
jouissances  ;  rien  ne  pourra  les  remplacer, 
il  deviendra  misanthrope  ;  sa  haine  &  son 
fiel  s'étendront  sur  la  nature  entière',  & 
consumé  de  regrets,  de  dégoûts,  &c  de  dé- 
sespoir, peut-être  avancera-t-il  lui-même 
le  terme  de  sa  vie  déplorable  ?  Mais,  me 
direz- vous,  vous  voulez  des  passions  vi- 
ves, &  vous  voulez  qu'elles  n'égarent  ja- 
mais; cela  est-il  possible?— — Oui,   sans 

doute  • 
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Ooutc;  &  voilà  l'ouvrage  d'une  excellente 
C'ducatioi),  ouvrage  qui  consiste  à  savoir 
(louuer  à  son  élève  de  l'empire  sur  lui-même, 
«S»;  à  lui  inspirer  le  désir  de  se  distia- 
<ïuer  &:  l'amour  de  la  gloire,  Ces  ïàcis, 
fbrtcnifnt  gravées  dans  une  tête  jeune  èc 
vive,  formeront  la  base  de  toute  sa  con- 
duite; l'amour,  loin  de  l'avilir,  ne  pourra, 
qu'élever  encore  son  amc,  &  ajouter  à  sa 
délicatesse;  l'ambitionne  lui  fera  jamais 
faire  de  bassesses;  brûlant  d'illustrer,  soa 
nom,  il  regardera  le  monde  entier  comme 
son  juge;  il  sacritiei'a  facilement,  s'il  1r 
faut,  ses  penchans,  ses  plaisirs,  à  ce  désir 
dominant  de  mériter  &  d'obtenir  une  répu- 
tation éclatante  :  peut-être  ne  scra-t-iî 
d'abord  vertueux  que  par  système  &  par  va- 
nité :  mais  il  le  deviendra  dans  la  suite 
par  habitude  &  par  inclination.  On  cou- 
fond  aujourd'liui  toutes  les  i.iées  :  n'avez- 
vous  pas  vu,  à  la  cour,  donner  le  nom 
d'ambitieux  à  des  gens  qui  n'étoient  sûre- 
ment conduits  que  par  l'intérêt  le  plus  bas 
&  le  plus  vil?  L'avarice  &  la  cupidité, 
roilà  le  mobile  secret  6c  hooteux  d'une 
partie  des  Courtisans  de  notre  siècle.  La 
véritable  ambition  fait  les  héros  i^  Irt 
o;rands  hommes  ;  elle  méprise  l'argent,  éc 
dédaigne  même  les  honneurs  ;  s'ils  ne  sont 
|)as  la  récompense  des  actions  6c  û\i  mé- 
.rite;  elle  travaille  pour  la  gloire,  pour  la 
postérité,  &  dans  l'âge  ou  l'on  n'aime  pas 
encore  la  vertu  pour  elle-même,  elle  con- 
duit à  CCS  sa-^rifices  ctonnacî   à  ces  actions 

inouics, 
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înouies,  dont  l'histoire  consacre  à  jair.ai? 
la  mémoire.  Ainbi  donc,  si  vous  voulez 
l'aire  de  votre  élève  un  homme  distingué. 
exaltez  sa  tCte,  échauffez  son  imagination  ; 
mais  s'il  est  absolument  borné,  ou  s'il  est 
né  sombre,  farouche,  s'il  annonce  de  la 
bizarrerie,  de  la  férocité,  gardez-vous  bien 
de  suivre  cette  méthode  :  vous  ne  feriez 
^u'un  extravagant  ou  qu'un  monstre.  Par 
fxcmple,  l'éducation  du  dernier  Czar,  qui 
ne  tendoit  qu'à  lui  inspirer  des  idées  mi- 
litaires, eût  pu  taire  un  conquérant  d'un 
souverain  né  avec  du  courage  et  do  l'es- 
prit, et  ne  servit  qu'à  rendre  ce  Prince  plus 
ridicule  et  plus  insensé.  Il  falloit  à  ce  fa- 
meux Roi  de  Suède,  Charles  XII,  dont 
la  valeur  a  rendu  les  folies  si  brillantes, 
une  tête  moins  ardente,  ou  plus  de  génie  : 
s'il  eût  eu  moins  d'enthousiasme,  son  nom 
ne  seruit  pas  aussi  célèbre,  mais  seroit  beau- 
coup plus  solidement  grand.  Il  faut  donc 
(si  l'on  peut  pailer  ainsi)  assortir  l'cduca- 
tioîi  au  caractère  et  ù  l'esprit  de  son  c- 
lève  ;  ne  songer  qu'à  adoucir  ses  mœurs,  et 
à  refroidir  sa  tête,  s'il  est  absolument  bor* 
né,  et  n'enflammer  son  imagination  qu'en 
proportion  du  mérite  et  des  talons  qu'on 
peut  lui  prévoir  ;  voilà  le  point  déhcat  et 
difficile,  et  qui  demande  véritablement  du 
discernement  et  uneobservationcontiiuelie. 
Au  reste,  on  pt  ut  devenir  un  grand  hemme 
sans  être  doué  d'un  esprit  &  d'un  génie 
supérieurs,  pourvu  qu'on  ait  du  cou  'âge, 
de  l'élévation,    un  jugement  sain  &  vne 
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tôte  bien  organisée.  Comme  cette  Lettre 
nVît  déjà  que  trop  longue,  je  vous  expli- 
querai dans  une  autre  la  manière  dont  je 
crois  qu'on  doit  étudier  un  enfant,  &  à 
quel  âse  on  peut  commencer  à  juger  de 
ce  qu'il  sera  par  la  suite,  Je  vois  avec 
peine,  mon  cher  Vicomte,  que  vous  allez 
renouer  avec  ^Madame  de  Gerville  ;  vous 
savez  que  votre  femme  sera  véritablement 
affligée  de  ce  raccomodement,  &i  vous  ne 
pouvez  lui  sacrifier  une  liaison  déjà  rompue, 
éc  qui  est  si  peu  nécessaire  au  bonheur  de 

votre  vie! Ainsi  l'habitude  a  sur  vous 

autant  d'empire  qu'en  pourroit  avoir  la  pas- 
sion la  plus  violente  !  Combien  il  est  donc 
important  de  n'en  prendre  que  de  bonnes, 
Adieu,  mon  cher  Vicomte,  je  ne  veux  pas 
là-dessus  me  permettre  plus  de  réflexions, 
car  je  sens  qu'elles  seroient  toutes  à  vos 
dépens. 


V. 


LETTRE    XLX. 
Du  Jticme  au  mcme. 


OTRE  dernière  Lettre  détniit  si  bien 
les  craintes  que  je  pouvois  avoir  de  vous  en- 
nuyer quelquefois  par  des  détails  toujours 
relatifs  à  l'Education,  que  je  ne  vous  ferai 
plus  d'apologie  à  cet  égard.  Je  vous  ai 
déjà  montré  de  quelle  importance  il  étoit 
«l'avoir  une  parfaite  connoissance  du  carac- 
tère. 
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tère,  (les  inclinations,  &  de  l'étendue  de 
l'esprit  de  son  élève,  afin  de  corriger  les  dé- 
fauts qu'il  a  reçus  de  la  nature,  &  afin  d'ê- 
tre en  état  de  prévoir,  ^u  moins  à-peu- 
près,  jusqu'à  quel  point  de  mérite  il  peut 
parvenir,  A  présent  je  vais  vous  détailler 
les  moyens  par  lesquels  on  peut  acquérir 
cette  connoissance:  il  est  nécessaire  d'abord 
d'étudier  l'enfant  aussi-tôt  qu'il  commence 
à  parler  ;  s'il  ne  témoignoit  aucun  attache- 
ment aux  gens  qui  le  soignent,  s'il  étoit 
taciturne,  indolent,  il  offriroit  bien  peu  de 
motifs  d'espérance  ;  mais  on  doit  beaucoup 
attendre  d'un  entant  qui  montre  de  la  sen- 
sibilité, &  un  goût  vif  pour  les  aniuseniens 
qu'on  lui  procure  :  suivez- le  dans  ses  jeux  ; 
s'il  y  porte  de  l'ardeur,  de  la  confiance, 
s'il  ne  s'en  dégoûte  pas  focilement,  soyez 
sûr,  si  vous  vuus  y  prenez  bien,  que  vous 
lui  trouverez  un  jour  de  l'application,  & 
que  vous  lui  inspirerez  aisément  le  goût  de 
l'étude:  quand  il  aura  cinq  ans,  faites-le 
causer  souvent,  non  pour  l'instruire,  mais 
pour  le  connoîire  ;  faites-lui  des  questions, 
gardez-vous  bien  qu'il  puisse  soupçonner 
votre  intention  ;  car  il  ne  vous  répondroit 
pas  naïvement  ;  ayez  l'air  de  ne  songer  qu'à 
faire  la  conversation,  écoutez  négligemment 
en  appunnce  ce  qu'il  vous  dira,  &  au  tra- 
vers de  tout  son  enfantillage  vous  décou- 
vrirez sans  peine,  s'il  a  quelque  suite  dans 
les  idées,  îîc  s'il  doit  avoir  de  la  justesse 
dans  l'esprit  ;  enfin,  comme  dit  Montaigne, 
en  parlant  d'un  instituteur 

K  2  "Je 
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"  Je  ne  veu  x  pas  qu'ii  invente  &  par  lee 
"  scul,je¥euxqu'ilccoutcsondisciplc parler 

"  à  s.on  tour Il  est  bon  qu'il  le  tasse  trot- 

"  ter  devant  lui,  pour  juger  de  son  train." 

Je  n'ai  guère  vu  d'entant  né  avec  de 
l'esprit  qui  ne  se  plût  à  comparer  les  cboscs 
nouvelles  qui  le  frappent  à  celles  qu'il  con- 
noissoit  déjà  ;  quelque  minutieuses  que  puis- 
sent être  ces  comparaisons,  si  elles  sont 
justes,  elles  annoncent  infailliblement  de 
l'imagination  et  de  l'c  sprit.  Presque  tous  les 
enians  sont  naturellement  bavards  ;  ce  dé- 
faut, suivant  la  manière  dont  il  se  mani- 
feste, prouve  éiialeraent  ou  qu'il»  auront  de 
i'c-spru,  ou  qu'ils  en  manqueront;  un  enfant 
que  la  timidité  même  m-  peut  empêcher  de 
parler,  qui  s'i.ntri tient  sans  choix  avec  tout 
le  monde,  et  qui  n'écoute  jamais,  sera 
vraisemblablement  un  jour  aussi  médiocre 
qu'il  est  importun  ;  mais  celui  qui  n'aime  à 
parler  qu'avec  les  personnes  qui  ont  sa  con- 
fiance, celui  qui  se  tait  devant  les  étran- 
gers, qui  ne  bavarde  qu'avec  ses  parens  et 
ses  compagnons,  et  qui  trouve  en  même- 
temp>  un  grand  plaisir  à  écouter  les  autres, 
cet  enfant  aura  certainement  beaucoup  d'es- 
prit ;  et  enfin,  je  crois  qu'après  avoir  fait 
tuutts  C(S  dirtérentes  observations,  si  l'on 
n'a  juniais  quitté  son  élève,  et  si  le  déve- 
loppement de  la  raison  de  l'enfant  n'a  pas 
été  retardé  par  d(S  maladivs,  ou  par  la 
foibhsse  de  sa  constitution,  on  peut,  lors- 
qu'il a  six  ou  sept  ans,  commt  ncer  à  porter 
un  jugement  presque  certain  sur  l'esprit  & 
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le  caractère  qu'il  aura,  Rousseau  a  dit^fort 
éloqueniiTunt  que  l'hoiiirac  naît  essinticUe- 
riîënFlion,  &.  quVhtièrtiiient   livré   à  lui-  c-^ 
mr-iiie,  il  le  scroil  toujours,  icc.     Je  crois    /  l'v 
cette  idée  fausse;  l'iiomnR,  livré  à  lui-mufie,  t/A^ 
seroit    néctssain  nunt    vindicatif   et    par  y'c, 
conséquent  il  n'auroit  ni  grandeur  dame,  ** 

ni  générosité  ;  ^knUau^leestd'un  senti- 
ment  bien  opposé  à  celui  de  Rôïïsïcâu, 
lorsqu  il  dit:  "Nature  a,  ce  crains-j^e, 
"__ê[U_-jne'înc  attaclié  a  riiomme  t^uelque  in- 
*'  stinctji  rinhuraanité  ;  nul  ne  prend  son 
"^Sât  à  voir  des  bétes  s'entre-jouer  et  ca- 
"  resser,  '&  nul  ne  faut  de  lé  prendre  à 
"  les  voir  s'entre  déchirer  et  démembrer/' 
Ce  n'est  point,  parce  que  l'homme  est  cruel, 
c'est  au  contraire  parce  qu'il  est  pitoyable; 
il  veut  être  ému,  et  pour  échapper  à  l'en- 
nui, il  recherche  des  agitations  violentes. 
Voilà  ce  qui  conduit  le  pt  uple  aux  exécu- 
tions publiques,  et  ce  qui  nous  guide  à  la 
tragédie;  si  nous  étions  insensibles,  nous  ' 
n'irions  pas.  L'homme  naît  avec  des  déîauts 
et  des\ices,maisil  naît  sensible;  si  la  nature 
forme  rarement  un  cœur  tenare  et  passion- 
né, du  moins  janiais^elie  n'en  produit  d  ab- 
solument impitoyable  :  il  n'y  a  point  d'ex- 
emple qu'un  entant  auquel  on  a  donné  une 
nouvelle  nourrice,  n'ait  pas  vivement  re- 
gretté et  pleuré  la  première;  ainsi,  dès  que 
ce  germe  de  sensibilité  se  trouve  dans  tous 
les  hommes,  celui  qui,  sans  avoir  un  vice 
particulier  d'organisation  ou  la  tcte  déran- 
gée, devient  dur  et  cruel,  cet  inlortuné  est 
K  3  cvidem- 
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mont  corrompu  par  l'éducation.  Enfin, 
une  réfîcxiou  bien  coubolante  pour  les 
instituteurs,  c'est  que  tout  ce  que  1.  s  entans 
ilénonct  nt  de  mauvaises  qualités  piut  n'être 
d'aucune  conséquence  pour  l'avenir,  parce 
qu'une  bonne  éducation  peut  les  rectifier, 
tandis  qu'au  contraire,  parla  même  raison, 
on  doit  entier. ment  compter  sur  toutes  les 
vertus  qu'ils  promettent. 


LETTRE    XX. 

Du  lutnie  au  mdne. 

V 

T    OL  S  me  demandez,  mon  cher  "\  icom- 
tc,  comment  je  m'y  prendrai  pour  donner  à 
mon  (ils  un  vrai  couraiie,  qualité  si  néces- 
saire  à  tous  les   hommes,  et  sur-tout  à  un 
Militaire  !    L'habitude  tamiliarise  avec  les 
choses  les  plus  etîrayantes  et  les  plus  dan- 
gereuses ;   si   l'usage  du  feu  nous  étoit  in- 
connu, si  nous  en  voyions  pour   la  pre- 
mière   fois,  à   quel   point   ne  serions-nous 
pas  épouvantés  de  ses  qualités  destructives, 
on    apprenant  qu'une  seule  étincelle  suffit 
pour  emoraser  et  détruire  une  ville  entière, 
quelles  précautions  nous  prendrions  pour 
on  conserver  dans  nos  maisons  !    et   quelle 
terreur   nous    causeroit  un  tison  enflammé 
roulant  sur   un   plancher,    ou  une   boujjie 
allumée  sur  une  table  de  bois  couverte  de 
]'apiera  !  Tout  cela  cependant  n'inspire  de 
liaycur   à  f)crsonne,   parce  que  l'u.sige  en 
uit  trop  habituel,  tandis  que  nous  en  éprou- 
vons 
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vons  (le  .ti'ès-vivcs  pour  mille  autres  choses 
infiniment  moins  dangereusci.  Par  exem- 
ple, presque  toutes  les  temmes  ont  une 
liorreur  invincible  pour  les  araignées,  les 
crapauds,  ks  couleuvres,  &c.  éc  la  vue  de 
ces  insectes  ne  fait  nulle  impression  sur  la 
paysanne  la  plus  timide,  parce  qu'elle  est 
accoutumée  à  les  rencontrer  souvent.  Les 
pays  oii  l'on  a  le  moins  de  peur  du  ton- 
nerre, sont  précisément  ceux  où  il  cause 
le  plus  d'accidcns.  Je  me  souviens  qu'en 
allant  de  Rome  à  Naples,  je  couchai  dans 
un  Couvent,  où  le  tonnerre  tombe  presque 
régulièrement  deux  ou  trois  lois  par  an  ; 
le  soir  même  il  y  eut  un  orage  att'reux,  et  je 
remarquai  que  tous  ces  Moines  ne  parois- 
soient  pas  y  taire  plus  d'attention  que  s'ils 
fussent  été  totalement  sourds.  J'ai  vu  tous 
les  environs  du  Vésuve  dépouillés  de  ver- 
dure et  couverts  de  lave,  traces  effrayantes 
et  mémorables  du.  plus  terrible  des  fléaux  ; 
eh  bien,  sur  cette  même  hive,  j'ai  vu  une 
infinité  de  maisons  exactement  au  pied  du 
Vésuve,  et  touchant  cette  montagne  foi' 
midable  qui  porte  la  mort  dans  son  sem! 
Les  propriétaires  de  ces  terres  toulent  aux 
puds  les  cendres  des  malheureux  habitans 
de  Pompé  va,  ils  ont  sous  les  yeux  lest^i^.^es 
débris  de  leur  ville  détruite  et  ensevelie, 
et   cependant  ils   sont  encore  eux-mêmes 

plus  près  du  Vésuve! D'après  toutes  ces 

réflexions,  j'ai  donc  tâché,  autant  qu'il  est 
possible,  de  familiariser  mes  eniuus  avec 
toutes  les  choses  qui  peuvent  naturelleBien.t 

JDipireV 
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inspirer  du  dégoût  &  de  la  frayeur.  Dans 
leur  première  cntance  on  les  accoutumoit 
à  voir  ôc  même  à  toucher  des  grenouilles, 
des  araignées,  6c  des  souris  ;  il  ne  ialioit, 
pour  cela  que  leur  en  doimer  l'exemple 
aussi-tôt  ils  vouloient  tn  avoir,  en  élever, 
&  j'ai  vu  Adèle  pleurer  la  mort  de  sa  gre- 
nouille favorite  avec  autant  d'amertume  que 
si  elle  eût  perdu  le  plus  charmant  serin  du 
inonde.  Lorsqu'il  tonnoit,  tout  le  monde, 
auteur  d'eux,  s'écrioit  en  regardant  les  nu- 
ages &  les  éclairs  :  ah  !  le  beau  spectacle  ! 
&  les  enfans  alloient  s'asseoir  devant  les 
fenêtres  pour  contempler  le  beau  spectacle, 
&  s'en  amusoientvérilablement.  Depuis  que 
je  suis  ici,  j'ai  fait  placer  dans  un  corri- 
dor, qu'Adèle  es.  Théodore  traversent  sans 
cesse,  une  grande  armoire  vitrée,  à  travers 
laquelle  on  voit  un  squelette  is.  quelques 
pièces  d'anatomie  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu 
que  mes  enfans  vissent  cet  objet  sans  quel- 
ques préparations  que  j'ai  jugées  nécessaires 
pour  empêcher  qu'ils  n'tn  lussent  trap- 
pes, car  une  première  impression  lâcheuse 
est  toujours  difficile  à  détruire;  voici  donc 
comment  je  m'y  suis  pris  :  un  jour  à  dîner 
j'ai  dit  tout  haut  que  j'avois  mis  en  ordre 
les  diftérentes  piccts  d'anatomie  qu'on  m'a- 
voit  envoyées  de  Paris;  là-dessus  M.  d'Ai- 
ineri,  auquel  nous  avions  lait  sa  Uçon, 
prit  la  parole  pour  dire  que  l'étude  de  l'a- 
natcmii  ctoit  bien  intéressante  &  bif-n  cu- 
rieuse; il  ajouta  qu'il  avcit  eu  pour  cette 
science  une  telle  passion,    que,    pendant 

deux 
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fieux  ans,  sa  chambre  à  coucher  avait  été 
tntièrement  rejHpIie  de  squelettes:  alors  les 
enfans  demandèrent  ce  que  c'étoit  que  l'a- 
natoraie  Us.  des  squelettes  ;  après  une  courte 
explication,  Adèle  dit  qu'un  squelette  de- 
voit  être  une  bien  vilaine  chose  :  "  Pas  plus 
"  laide,"  reprit  Madame  d'Airaane,  "  que 
"  mille  autres  ;  par  exemple,  que  le  ma- 
"  got  de  la  Chine  que  vous  avez  dans 
"  votre  cabinet."  Alors  sans  s'appesantir  da- 
vantage là-dessus,  on  changea  de  conver- 
sation. Après  le  dîner  on  me  demanda  à 
voir  mon  armoire  ;  nous  fûmes  dans  le  cor- 
ridor ;  mes  enfans  y  vinrent  auisi  d'eux- 
mêmes,  &  ne  témoignèrent,  en  voyant  le 
squelette,  ni  surprise,  ni  dégoût.  Depuis 
ce  moment,  ils  passent  continuellement  dans 
le  corridor  sans  imaginer  seulement  qu'on 
puisse  avoir  la  moindre  frayeur  d'un  sque- 
lette. Très-souvent,  devant  eux,  je  conte 
des  histoires  de  voyageurs,  pour  lesquelles 
les  enfans  ont  un  goût  particulier  ;  je  fais 
de  superbes  descriptions  de  tempêtes,  ,de 
manière  à  exciter  beaucoup  plus  la  curio- 
sité que  la  crainte,  j'ajoute  que  les  nau- 
frages mêmes  ne  sont  jamais  véritablement 
dang  reux  pour  ceux  qui  savent  nager,  &c 
Théodore  dit  qu'il  veut  apprendre  à  na- 
ger, &  qu'il  seroit  bien  fâché,  quand  il 
fera  un  voyage  sur  mer,  s'il  ne  voyoit  pas 
une  tempête.  Il  n'est  pas  possible  de  ca- 
cher aux  enfans  les  dangers  qui  environ- 
nent l'homme-  presque  à  chaque  pas  de  sa 
carrière  ;  Je  mensonge  ne  peut  jamais  être 

utile 


106  LETTRES 

utile,  Se  si  votre  élève  découvre  que  vous 
lui  avez  déguisé  la  vérité  dans  une  seule 
occasion,  vous  perdrez  sa  confiance  sans  re- 
tour. Je  veux  donc  que  mon  fils  sache 
qu'on  peut  se  noyer  sur  mer,  qu'on  est 
tué  à  la  guerre,  hiC.  Mais  je  désire  du 
moins  qu'il  n'enrisage  aucune  sorte  de  dan- 
ger avtc  l'exagération  que  donne  la  crainte 
6c  une  imagination  Irappée  ;  quand  on  ne 
voit  jamais  le  péril  plus  grand  qu'il  ne  l'est 
en  effet  ;  on  trouve  en  soi  toutes  les  res- 
sources qui  peuvent  s'en  tirer.  Tout  hom- 
me que  l'éducation  n'aura  pas  gâté,  aura 
cette  espèce  de  courage  qu'il  reçut  avec  la 
vie,  comme  un  instinct  nécessaire  à  sa  con- 
servation ;  le  lâche  qui  perd  la  tête  &  la 
raison  dans  le  danger,  n'est  qu'un  être  dé- 
gradé (i  corrompu  ;  la  nature  donna  donc 
à  votre  élève  tout  le  courage  &:  toute  la 
présence  d'esprit  dont  il  aura  besoin  pour  se 
défendre  si  on  l'attaque  ;  eh  bien,  votJs, 
donne2-lui  de  la  générosité,  &  il  détendra 
son  semblable  ;  donni'Z-lui  de  l'honneur,  6c 
il  détendra  sa  patrie.  Locke  a  dit,  &:  Rous- 
seau apiTS  lui,  qu'il  ne  faut  en  aucune  ma- 
nière plaindre  les  enl'ans  quand  ils  tombent 
ou  se  blessent  ;  cette  méthode,  suivant  moi, 
n'est  bonne  que  jusqu'à  trois  ou  quatre  ar.s  ; 
-à  cette  époque  elle  demande  des  aduucis- 
semens,  sans  quoi  l'on  risqueroir  d'endurcir 
le  cœur  des  enfans,  ôc  de  le  fermer  pour 
jamais  à  la  pitié.  Ainsi  je  pmse  que  lors- 
qu'ils soutirent  on  doit  les  plaindre,  s'ils 
ne  se  plaignent  pas,  en  louant  le  courage 

qu'Us 
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qu'ils  témoignent  ;  mais  s'ils  crient  ou  s'ils 
pleurent,  paroissez  sans  pitié,  &  persuadez- 
leur  que  le  mépris  étouffe  en  vous  la  com- 
passion. Comme  dans  tout  le  reste,  il  faut 
à  cet  éî^ard  que  la  leçon  soit  appuyée 
par  votre  exemple,  si  vous  ne  pouvez  sup- 
porter une  migraine  ou  un  accès  de  fièvre 
sans  parler  de  votre  souffrance  vingt  fuis 
par  jour,  tout  ce  que  vous  direz  sur  le 
courage  fera  peu  d'impression  sur  votre 
élève.  Madame  d'Almane  a  donné  à  ses 
enfans,  il  y  a  quatre  jours,  une  leçon  sur 
ce  sujet,  qui  vaut  mieux  mille  fois  que 
tous  les  sermons  du  monde.  Vous  aimez 
Madame  d'Almane,  &:  tous  les  détails  qui 
peignent  sa  tendresse  passionnée  pour  ses 
enfans,  ainsi  dans  mon  récit,  je  n'omettrai 
aucune  des  circonstances  de  cette  scène  qui 
fut  véritablement  aussi  effrayante  que  tou- 
chante. M.  d'Aimeri,  Madame  de  V'almont, 
&  son  fils  étoient  chez  moi  depuis  quel- 
ques jours  ;  après  le  dîner  nous  étions  tous 
dans  le  salon  :  Madame  d'Almane  assise  à 
Coté  de  Madaraede  Valraont  sur  un  canapé, 
tenoit  Adèle  sur  ses  genoux,  loi-sque  Théo- 
dore voulant  avoir  sa  part  des  caresses  de 
sa  mère,  se  glisse  doucement  derrière  elle, 
&  lui  saisit  brusquement  un  bras  qu'il  tire 
à  lui  :  au  même  moment  un  jet  de  sang, 
élancé  du  bras  de  Madame  d'Almane, 
couvre  le  visage  êc  la  robe  d'Adèle,  qui, 
àcette  vue,  pousse, un  cri  atîreux,  &  tombe 
évanouie  sur  le  sein  de  sa  mère.  Le  pauvre 
ThéQvl^i'rc,  baigné   de  larmes,  se  précipite 

à  genoux  ; 
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à  genoux  ;  nous  courons  tous  à  Madame 
d'Almane,  qui  secrioit  :  Adèle,  Adèle,  c'est 
Adèle  qu'il  faut  secourir,  is.  elle  rclusoit  de 
me  donner  son  bras,  en  répétant  toujours, 
d'un  air  égaré,  Adèle,  Adèle!  Le  fait  est, 
que  sans  en  nen  dire  à  personne,  elle  s'étoit 
fait  saifjner  le  matin,  &  que  Théodore  en 
lui  saisissant,  &  lui  étendant  le  bras,  avoit 
dénoué  la  ligature,  &  causé  cet  accident; 
cependant  Madame  de  Valmont  s'empara 
d'Adèle,  ts.  M.  d'Aimcri  &  moi  nous  rat- 
tachâmes la  bande  du  bras  de  Madame 
d'Alraanc,  non  sans  peine,  car  elle  avoit 
perdu  la  tête  ;  pâle  &  tremblante,  agitée  de 
mctvemens  convulsifs  les  plus  eftVavans, 
les  yeux  fixement  attachés  sur  sa  tille,  elle  ne 
remarquoit  ni  k  s  soins  que  nous  lui  rendions 
ni  même  Théodore  toujours  sanglottant  à 
ses  pieds,  &  serrant  étroitement  ses  genoux  ; 
«nfin  Adèle  recouvre  l'usage  de  ses  sens, 
-ouvre  les  yeux,  &  appellesa  mère,  qui  aussi- 
tôt vole  \crs  elle,  la  reprend  dans  ses  bras,  & 
Tembrasse  mille  fois  en  versant  un  déluge 
<le  pleurs  ;  nous  entourons  tous  la  mère  cV 
îenfant,  bc  nous  écoutions  leur  entretien 
avec  autant  d'attendrissement  que  de  plaisir, 
lorsque  tout-à-coup  remarquant  que  Théo- 
dore n'étoit  point  dans  notre  groupe,  je 
tourne  la  tête  &  je  le  vois  seul  à  la  place 
que  ^a  mère  venoit  de  quitter,  non  plus  à 
genoux  &  en  pleurs,  mais  debout,  immo- 
bile, les  yeux  secs,  &  avec  un  visage  sur 
lequel  l'embarras,  la  tristesse,  &  le  dépit  se 
pcignoicut  également;  son  cœur,  jusqu'a- 
lors 
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lors  si  pur  &c  si  paisible,  reccvoit  dans  cet 
instant  k'S  promièros  &  luncstcs  impressions 
de  la  jalousie  &  de  l'envie  !  Ce  n'est  déjà 
plus  cet  entant  plein  d'innocence  ik  de  can- 
deur, si  doux,  si  ouvert,  si  sensible;  l'injus- 
tice, la  dissimulation  (la  haine  ptut-ctre!) 
viennent  d'entrer  à  la  luis  dans  son  ame; 
&  si  elles  n'en  sont  proniptemtnt  bannies, 
elles  y  prendront  de  protondes  nicines! — 
Sans  perdre  un  moment,  j'-  nie  penchai  vers 
l'oreille  de  Madame  d'Aimane,  <^^  je  lui  fis 
comprendre  aiseni'  nt,  en  -h  ux  mots,  le  sujet 
de  mes  craintes  ;  aussi-tôt  elle  pria  t(;ute 
la  compagnie  de  la  laisser  seule,  6c  lorsque 
tout  le  m;  nde  fut  retiié,  elle  s'appr»  cha 
de  Théodore,  ix  sans  pai'oître  iv  nianjaer 
son  trouble  &  sa  confusion,  elle  l'embrassa 
tendrement,  &  le  fit  asseoir  à  côié  d\lle; 
alors  mettant  les  mains  de  ses  ûcuk  enfafis 
dans  les  siennes,  &  «'adressant  à  moi  : 
n'est-il  pas  vrai,  mon  ami,  dil-(lle,  qU<"je 
suis  une  heureuse  mère,  &  bien  véritable- 
ment  aimée! Mon   pauvre   Théodore, 

tout  ce  qu'il  a  souflerl! Mais  reprends 

ta  îfaieté,  cher*  entant,  ajôu;a-t-f  lie  en  le 
baisant,  ta  mère  &  ta  tœur  se  portent  bien 
maintenant!  A ''ces  'mots  Théodore,  triste 
encore,  mais  attendri^  se  penche  sur  l'é- 
paule de  sa-m'èp',  Ôf' 'regarde  sa  sœur  avec 
des  yeux  remplis  de  larmes,  qu'il  buissç 
aussi-tôt  en  soupirant — : —  Et  toi;  ma  tille, 
continue  Madame  d'Aimane,  j'v-spère  qtie 
lors([Uc  tu  seras  moins  entaiU  ;  dans  un  an, 
par  exemple,  tu  sauras,  comme  ton  frère, 
Tome  I.  L  réunir 
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réunir  le  courage  &  la  sensibilité- Ici 

Théodore  lève  la  tête,  &  d'un  air  surpns 
regarde  sa  mère,  comme  cherchant  à  pé- 
nétrer si  elle  parle  sérieusement,  ensuite  il 
Fembrasse  avec  transport,  &  ses  pleurs  re- 
doublent  Il  est  vrai,  ajoutai-je  en  ri- 
ant, qu'on  reproche  depuis  long-temps  aux 
femmes  cette  facilité  qu'elles  ont  de  s'éva- 
nouir, «Si   non  sans  raison,  car  c'est  une. 

preuve  de  foiblesse Mais,  Papa,  reprit 

Adèle  d'un  ton  chagrin,  c'est  parce  que 
j'aime  Maman— — Et  moi,  interrompis-jc, 
/aime  votre  Maman  tout  autant  que  vous 
pouvez  l'aimer,  Théodore  la  chérit  ainsi 
que  vous,  &  cependant  nous  ne  nous  som- 
mes évanouis  ni  l'un  ni  l'autre.  Comme 
j'achevois  ces  paroles,  Théodore  se  jeta  au 
cou  de  sa  sœur,  en  s'écriant  :  0  Papa,  vaut 
!a  chagrinez  !  Dans  cet  instant,  Madame 
H'AImane  me  regarda  en  me  tendant  une 
main  que  je  baignai  des  plus  douces  larmes 

que  j'aie  jamais  répandues  de  ma  vie 

Après  que  nous  eûmes  consolé  Adèle  que 
j'avois  véritablement  affligée,  les  enfans  de- 
mandèrent à  Madame  d'Almane  pourquoi 
elle  s'étoit  fait  saigner;  parce  que,  ré- 
pondit-elle, j'avois,  depuis  quinze  joun, 
des  maux  de  tête  insupportables De- 
puis quinze  jours.  Maman  !  &  vous  \\\'\x 

parliez  pas  ! A   quoi  m'eût  servi  de 

répéter  sans  cesse  j'ai  bien  mal  à  la  tête  ? 
J'aurois  montré  une  foiblesse  inexcusable, 
ennuyé  tout  le  monde,  &  cette  plainte 
ne   m'eût  pas   guérie,— —Mais,  Maman, 

VOU« 
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vous  n'aviez  seulement  pas  l'air  de  souffrir; 
vous  m'avez  donné  mes  leçons  tout  comme 

à  l'ordinaire Jamais,  mon  enfant,  vou» 

ne  me  verrez  quitter,  pour  si  peu  de  chosf , 
des  occupations  aussi  chères.  Vous  voyez, 
mon  ami,  qu'elle  excellente  leçon  de 
courage  étoit  renfermée  dans  ce  peu  de 
mots  !  &  celles  de  ce  genre  sont  seules 
véritablemrnt  profitabl»  s.  Après  cette  con- 
versation. Madame  d'Almane  en  eut  une 
avec  Madam-dc  V'almont  &c  M.  d'Aimeri, 
pour  les  prier  de  ne  point  louer  Adèle  sur 
«on  évanouissement,  car  en  effet  ces  sortes 
de  louanges  peuvent,  p^r  le  désir  d'en 
obtenir  encore,  donner  dans  d'autres  oc- 
casions de  l'affectation  &  de  l'hypocrisie: 
il  faut  louer  les  cnfans,  non  sur  des  dé- 
monstrations vives  &c  passagères  de  sensi- 
bilité, mais  sur  des  té.noignagcs  habituels 
6i  constans,  comme  la  douceur  &  l'obéis- 
tance  soutenues.  Adieu,  mon  cher  Vicomte, 
il  est  minuit,  c'est  une  heure  indue  dan»  le 
château  de  B  ....  Je  vous  quitte  pourina 
coucher,  car  il  faut  que  je  lois  levi  d«aaic 
avec  le  jour. 


L  2  LETTRE 
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LETTRE     XXL 

La  Baronne  â  Madame  d 'Osial'is. 


O  U  S  me  faites  grand  plaisir,  mon  en- 
fant, fil  me  détaillant  tous  les  soins  que 
vous  prenez  de  vutre  santé  ;  dans  l'état  où 
vous  êtes,  c'est  tin  devoir  bitn  indispensa- 
ble, &  qui  malheureusement  n'est  plus  re- 
gardé comme  tel  aujourd'hui;  n'oubliez 
jamais  ce  que  vous  avez  pensé  d'une  femme 
«^ui,  condamnée,  par  son  Médecin,  à  garder 
ta  chambre  quatre  mois,  ou  à  iaire  une 
/ausse  couche,  déclara  que  de  tels  ménage- 
mens  vç  pouTuient  s'accorder  avec  sa  rivacifé, 
&  tua  Sun  enfant  par  cette  aimable  vivacité. 
Vous  trouvâtes  alors  qu'il  falioil  avoir  un 
bien  mauvais  cœur,  pour  être  capable  d'une 
semblabli'  légèreté.  ^  bien  peu  d'esprit  pour 
l'afficher;  je  suis  charmée  que  vous  ayez 
conservé  cçtte  opinion,  ôc  que  malgré  la 
mode  ix  l'exemple,  vous  ne  vouliez  ni 
veiller,  ni  vous  fatiguer  par  des  visites 
continuelles,  ni  faire  de  longues  courses 
en  voilure.  A  l'égard  du  désir  que  vous 
témoijinez  de  nourrir  votre  enfant,  j'ai  quel- 
qu  s  observations  à  vous  soumettre  qui  de- 
mandent unpeudedétail.  Vous  meparoissez 
très-frappée  de  toutes  Us  déclarations  de 
Rousseau  sur  ce  sujet;  il  dit  entre  autres 
choses  :  "  Celle  qui  nourrit  l'enfant  d'une 

"  autre 
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•'  autre  au  lieu  du  sien,  est  une  mauvaise 
"  mère  ;  comment  sera-t-elle  une  bonne. 
"  nourrice  ?  "  Cette  phrî\se  vous  inspire  la 
pi  us  «rande  répugnance  à  contiirvo^rcf;^o«f 
aux  suinsinttressêsd'un  femme  mercenaire, Sec. 
mais  cette  femme  ne  prive  son  enfant  de 
son  lait  que  pour  lui  assurer  du  pain,  ou  du 
moins  l'aisauce  dont  il  manqucroit  un  jour 
sans  ce  sacririce  ;  ainsi  loin  d'être  une  mav- 
laine mtre,  elle  a,  au  contraire,  une  tendresse 
très-bien  entendue  pour  ses  enfans.  La  na- 
ture nous  imposa  sans  doute  la  douce  obliga- 
tion d'allaiter  nos  enfans,  &  nous  ne  pouvons 
nous  en  dispenser  que  lorsque  nous  y  som- 
mes forcées  par  d'autres  devoirs  plus  essen- 
tiels encore.  Si  votre  mari  ne  s'y  oppose 
pas  ouvertement  :  si  vous  pouvez,  sans 
iraire  à  ses  intérêts,  à  sa  fortune,  vous  ren- 
fermer dans  l'intéueur  de  vot.e  famille 
pendant  un  an,  dix-huit  mois,  &  peut-être 
deux  ans,  vous  ne  devez  pas  balancer; 
vous  seriez  très-coupable  alors  de  ne  pa» 
nourrir  votre  enfant.  Mais,  me  direz-vous, 
je  vois  toutes  les  femmes  qui  nourrissent, 
aller  dans  le  monde,  à  Versailles,  &  se- 
vrer leur  eni'ant,  au  bout  de  huit  ou  neuf 
mois.  J'en  conviens,  6c  j'en  connois  môme 
plusieurs  qui  alloienl  aux  bah  d'après  dî- 
ner, &c  qui  y  dansoient  ;  je  les  rencontrcis 
«ans  cesse  aux  spectacles  ou  faisant  des  vi- 
sites, bien  parées,  avec  des  paniers,  des 
corps,  &c.  Croyez-vous  que  les  enfans  d« 
ces  élégantes  nourrices,  n'eussent  pas  été 
beaucoup  plus  heureux  dans  le  fond  d'une 
L  3  chaumièr» 
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chaumière  avec  une  bonne  paysanne  assi- 
due à  son  ménage?  Vous  coniioisscz  une 
de  mes  panntcs,  Madame  d'Ar. .  .  si  vous 
voulez  nourrir,  voilà  le  modèle  que  vous 
devez  suivre  ;  soyez  comme  elle  retirée, 
occupée  de  votre  santé,  m*  sortant  que  pour 
vous  promener,  ne  recevant  que  vos  pa- 
rens  ou  vos  amis  intimes,  &  décidée  à  ne 
sevrer  votre  enfant  que  lorsque  l'état  de  sa 
santé,  l'avancement  de  ses  dents,  &  sa  force 
pourront  vous  le  permettre.  Je  me  souviens 
que  pendant  un  hiver  je  djnois  souvent 
dans  une  maison  où  je  rencontrois  toujours 
une  jeune  leminf  qui  nouiribsoitson  enfant  ; 
elle  arrivoit  coëffée  en  chexeux,  mise  à 
peindre,  es.  à  peine  éloit-elle  assise,  qu'elle 
avoit  déjà  trouvé  le  secret  de  parler  deux 
ou  trois  fois  de  son  enfant  ;  nous  enten- 
dions les  cris  aigus  d'un  petit  maillot  qu'on 
apportoit  dans  une  barcelonnette  bien  or- 
née ;  &  sa  mère,  devant  sept  ou  huit  hom- 
mes, lui  donnoit  à  teter;  je  voyois  ces 
hommes  rire  entr'eux  k  parler  bas,  &  tout 
ce  la  ne  me  paioissoit  qu'indécent  6c  im- 
portun. En  iortant  de-là,  j'allois  quelque- 
fois du  z  Madauie  d'Ar  .  .  ,  qui  remplissoit 
alors  le  même  devoir,  mais  avec  celte 
simj)iicité  que  la  vraie  vertu  porte  toujours 
dans  SIS  actions  les  plus  sublimes,  car  on 
n'tst  or^^ui  ilkux  de  faire  le  bien  qu'à  pro- 
portion des  (  iTorts  qu'il  en  coûte  «S:  du  peu 
de  plaisir  qu'on  y  trouve.  Je  voyois  Ma- 
dame d'Ar  .  .  .  au  niiiieu  de  sa  faniille  éc  de 
ÇC3  amis,  &  j'éprouvois  rémotion  la  plus 

douce 
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douce  en  la  contemplant,  t'.  nant  son  en- 
fant dans  Sis  bia;:,  ci-t  entant  auqui-l  i-lle 
sacriÉioit  sans  etibrt,  comme  sans  vanité, 
&  If  monde  ix  tous  les  plaisirs  qu'il  peut 
offrir  !  Il  est  certain  «^u'il  n'y  a  rii  n  de 
plus  respectable  &  de  plus  touchant  qu'une 
jeune  is.  jolie  personne  qui  nmplit  ainsi  le 
premier  devoir  que  la  nature  lui  impose  ; 
par  ce  qu'elle  taiî  iléjà  pour  un  entant  qui 
ne  peut  même  la  connoîire,  elle  prouve 
tout  ce  qu'elle  sera  capable  de  hure  un 
jour  pour  lui,  lorsqu'elle  jouira  du  bon- 
heur d'en  être  aimée,  &c  elle  s'assure  un 
droit  de  plus  à  sa  tendresse.  JNIais,  ma  chère 
fille,  réfléchissez  bien  à  l'étendue  des  obli- 
gations que  vous  contracterez  en  vous  dé- 
cidant à  nourrir  votre  «niant,  &  songez 
qu'il  vaut  intinimvnt  mieux  ne  pas  vous  im- 
poser un  tel  devoir  que  de  le  remplir  im- 
partaitement. 


LETTRE     XXIL 

Le  Baronne  à  la  Vicomtesse. 

AJ 

i.^  ON,  ma  chère  amie,  je  ne  vois  point 
approcher  l'hiver  arec  tristesse^  avec  effroi, 
tout  au  contraire,  je  me  dis  :  grâces  au  Ciel, 
je  ne  serai  point  obligée  d'aller  me  mor- 
fondre sur  le  chemin  île  Versailles  ou  dans 
les  rues  de  Paris  ;  je  ne  recevrai  point  une 

foule 
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fdule  de  gens  aussi  cniuvcox  que  désœu- 
vrés ;  je  n'(  lUcndrai  i<LMit  déthircr  aller' 
naiivemcnt  Gluck  û:  Piccini,  qui-  j'aime 
tant  l'un  &c  l'autn,  6:c.  àic.  Au  lu-u  do 
ctla,  je  lie  sortirai  quo  puur  luon  j)laisir 
&i  ma  santé,  JL-  ne  porti  n.i  qu'un  habit 
conin.oaf,  ^  je  ne  vivrai  qu'avt  c  des  per- 
sonnes que  j'aime Ali,  si  vous  étiez  ici, 

qu'y  pourrois-jc  désirer  encore,  &  que 
manquercit-il  à  mon  bonheur!  Je  vous  as- 
sure que  depuis  huit  mois  que  j'ai  quitté 
Paris,  je  n'ai  point  passé  de  jour  sans  me 
léliciter  du  parti  que  j'ai  pris,  &  sans  pen- 
ser, asec  peine,  que  je  serai  forcée,  parle 
même  devoir  qui  m'a  conduite  ici,  à  re- 
tourner dans  trois  ans  dans  le  inonde. 

J  ai  un  service  à  vous  demander,  ma 
chère  amie,  je  crois  vous  avoir  dit  que 
Madame  de  Valmont  a\oit  une  sœur  Reli- 
gieuse ;  mais  avant  de  vous  expliquer  ce 
que  je  désire  de  vous,  je  veux  vous  conter 
l'histoire  de  cette  ma^eureuse^eligieuse  ; 
Madame  de  Valmont  me  la  confia  hier  au 
BOir,  &  je  suis  sûre  que  vous  partagerez 
le  vif  intérêt  qu'elle  a  su  m'inspiicr.  M. 
d'Aimeri  a  eu  quatre  enfans,  Cécile,  la  plus 
jeune,  n'avoit  que  trois  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère,  elle  fut  élevée  dans  un 
Couvent  de  Province,  &  n'en  sortit  qu'à 
treize  ans  pour  se  trouver  au  mariage  de 
•a  sœur  aînée,  Madame  d'Olcy,  qui  partit 
aussi-tut  pour  Paris  ;  Cécile  resta  «ians  la 
terre  qu'habitoil  son  père,  avec  sa  seconde 
aoeur  plus  »géc  qu'elle  de  trois  ans,  èc  qui 

peu 
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peu  (le  temps  après  épousa  IM.  de  Valmont. 
Au  bout  de  deux  ans  elle  tut  obligée  de  se 
fixer  en  LaTT^u'.'doc  ;  elle  s'étoit  vivement 
attachée  à  Cécile  égak-ment  intéressante  par 
son  caractère,  sa  figure,  son  esprit,  61:  le 
malheur  de  n'être  point  aimée  de  son  père. 
La  veille  du  départ  de  Madame  de  Val- 
mont,  les  deux  sœurs  passèrent  la  nuit  en- 
semble à  s'affliger;  quand  le  jour  parut, 
Cécile,  baignée  de  pU-urs,  se  jeta  dans 
les  bras  de  sa  sœur,  &  la  pressant  contre 
son  sein  :  "  O  mon  unique  soutien,"  s'écria- 
t-elle,  "  ma  seule  amie,  dans  une  heure 
"je  vais  donc  vous  perdre!  Que  dcvien- 
"  drai-je  sans  vous?  qui  m'excusera  au- 
"  près  de  mon  Père?  qui  tâchera  de  vain- 
"  cre  son  avc-rsii  n  pour  moi?  Vous  seule 
"  au  inonde  aimi:  z  la  pauvre  Cécile  ;  ô  ma 
"  sœur,  ma  sœur,  vous  m'abandonnez  ; 
"quelle  sera  ma  destinée?" La  mal- 
heureuse Cécile  n'avoit,  en  effet,  que  trop 
de  raisons  de  redouter  le  sort  qu'on  lui 
préparoit  !  A  peine  sa  sœur  fut-elle  partie, 
que  son  père  la  renvoya  dans  le  couvent 
oii  elle  avoit  été  él'  vée  ;  elle  n'avoit  que 
seize  ans  lorsqu'elle  y  rentra,  &  pour  n'en 

sortir  jamais  ! Mj_ ^jUnicrij.  uniquat- 

jnçnt  iiccupédffj.'éljlbiiésemil'it  jc'e  son  fils 
ixnique,  partit  P"U''  Paris,  6c  cmelques 
mois  aprè>,on  declârc'a  Cécile  quyTle  iTai 
d'autre  partie  k  prendre  q^ue  celui^de  sç  faire 
ReliguMi^'  ;  tro.>  douce  &  trop  timiide  pour  1 
s'opposer  aux  volontés  d'un  père  absolu,  ' 
«•lie  obçTf  sans  resisïâhce  &  sans  murmures.  J^ 

Ceptndant/'V 
J 
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Cependant,  déjà  son  cœur  n'étoit  plus  li- 
bre, file  siraoït,  elle  étoit  aimée! -Elle 

»'avcugloit  encore  sur  l'espèce  de  sentiment 
qu'elle  éprouvoit  ;  en  renonçant  au  monde 
elle  crnyoit  ne  regretter  véritablement  que 
ïa  sœur  ;  elle  pensoit  n'accorder  des  pleurs 
qu'à  le  seule  amitié,  &  l'amour  sur-tout  les 
faisoit  répandre;  un  jeune  homme  nommé 
le  Chevalier  de  Murville,  proche  parent 
de  M.  d'Aimeri,  étoit  l'objet  d'un  senti- 
ment si  malheureux,  &  il  possédait  toutes 
les  vertus  &  tous  les  agrémens  qui  pou- 
voient  le  justifier.  Sa  mère,  retirée  du 
monde  depuis  plusieurs  années,  vivoit  dans 
une  petite  terre  qui  n'étoit  qu'a  dix  lieues 
du  Couvent  de  Cécile.  Cependant  l'année 
du  noviciat  de  Cécile  est  presque  écoulée, 
&  bientôt  le  jour  arrive  où  Cécile  va  pro- 
noncer le  vœu  terrible  qui  doit  l'engager 
à  jamais  !  Ce  jour  même  son  Père  inhumain 
célébroit  à  Paris  les  noces  de  son  tils,  à; 
se  livroit  aux  transports  de  la  joie,  tandi* 
que  sa  lîlle  infortunée  consommoit,  à  dix- 
sept  ans,  son  atfreux  sacrifice  ! Enfin, 

c'en  est  fait,  Cécile  n'existe  plus  pour  le 
monde,  &  les  tristes  murs  qui  la  renfer- 
ment, sont  désormais  pour  elle  les  limites  de 
l'uni  vci-s! — 

Le  soir  même  de  sa  profession,  un  hom- 
me à  cheval  ht  demamur  à  lui  parler,  de 
lapart  de  Madame  de  I^lurville,  pour  uneaf- 
laire  de  la  plus  grande  importance;  elle 
fut  au  parloir,  &  cet  homme  lui  prékenta 
une  lettre,  en  lui    disant  qu'un  laquais  de 

Madame 
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Madame  de  Murville  étoit  parti  la  veille, 
&v«>c  ordre  exprès  de  remettre  cette  lettre 
le  jour  même,  mais  qu'à  di'ux  lieues  du 
Couvent  ce  domestique  avoit  eu  le  mal- 
tieur  de  se  casser  la  jambe  en  tombant  de 
cheval  ;  qu'un  long  évanouissement  suivit 
cet  accident  ;  qu'enfin  des  paysans  l'avoicnt 
porté  chez  le  fermier  qui  faisoit  ce  récit, 
que  le  domestique  n'avoit  recouvré  sa  tête 
que  le  lendemain  dans  l'après-midi,  &c 
qu'alors  il  avoit  remis  la  lettre  au  fermier 
qui  s'étoir  chargé  de  l'apporter.  En  ache- 
vant ces  mots,  le  fermier  donna  la  lettre  k 
Cécile,  qui,  au  même  moment,  fut  s'en- 
fermer dans  sa  chambre  pour  la  lire  :  elle 
l'ouvrit  avec  une  extrême  émotion,  mais 
qui  devint  bien  plus  vive  encore,  lors- 
qu'elle apperçut  la  signature  du  Chevalier 
de  Murville:  cette  lettre  que  Cécile  crut 
deToir  donner  à  sa  sœur,  6c  que  Madame 
de  Valmont  m'a  permis  de  copier,  étoit  con- 
çue en  ces  termes  : 

Du  château  de  S ce  15  Mai. 

"  Quoi,  demain! c'est  demain Je 

"  ne  puis  achever ma  bouche  ne  peut 

"  prononcer  ces  mots  affreux Cécile,  il 

"  n'est  plus  temps  de  dissimuler;  eh  !  quoi, 
**  n'auriez-yous  jamais  lu  dans  mon  cœur? 
"  ...Hélas,  dans  des  temps  plus  heureux, 
"  j'osai  me  flatter  quelquefois  que  le  v6- 
"  tre  n'étoit  point  insensible  :  j'ouvris  mon 
"  ame  au    barbare   qui    vous    sacrifie,    il 

'•  m'6ta 
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"  m'ôta  tout  espoir,  &  je  me  condamnai 
"  moi-même  au  silence.  Ah  !  si  j'avois  pu 
"  prévoir  l'horrible  tyrannie  qu'on. devoit 
"  exercer  contre  vous,  non  Cécile,,  non 
"  vous  n'en  auriez  point  été  la  victime; 
"  maii^ré  le  Père  cruel  qui  vous  proscrit, 
"  malgré  la  famille  qui  vous  abandonne, 
"  malgré  vous-même  enfin,  j'aurois  su  vous 
"  arracher  au  destin  qu'on  vouspréparoil — 
"  JNIais  loin  de  vous,  dans  un  pays  ctran- 
"  g^r,    j'ignorois   ce   comble  d'horreur,  & 

"  ne  pouvois  le  soupçonner Enfin,  une 

"  lettre  m'annonce  que  ma  mère  est  dan- 
"  gereusement  malade,  je  quitte  aussi-tôt 
*'  l'Espagne,  j'arrive  ;  quels  malheurs  ac- 
"  cablans  m'attendoient  à  mon  retour,,  je 
*'  trouve  ma  mère  à  l'extrémité,  &  j'ap- 
"  prends  que  Cécile  est  à  la  veille  de  pro- 
"  noncer  ses  vœux — Cet  instant  seul  m'a 
"  fait  connoître  à  quel  excès  je  vous  aime — 
"  p  victime  intéressante  autant  que  chère, 
"  la  nature  &  l'amitié  vous  trahissent, 
"  mais  l'amour  vous  reste  ;  seul  je  vous 
"  tiendrai  lieu  de  père,'  d'ami,  de  frère, 
**  je   serai    votre    défenseur,    votre  libéra- 

"  tcur,  ô  ma  Cécile,    votre  époux 

"  Puisque  vous  êtes  libre  encore,  vous- 
"  êtes  à  moi  :  vos  parens  ont  brisé  tous 
"  les  liens  qui  vous  unissoient,  vous  n "êtes 

"  plus  qu'à  moi Oui,   je  fais  le  ser- 

"  ment  de   vous  consacrer  ma  vie scr- 

"  ment,  n'en  doutez  pas,  aussi  sacré  & 
"  plus  agréable  à  l'Etre  Suprême  qiu?  le 
"  vœu  inhumain  que  vous  prétendiez  faire... 

"  Ah  .' 
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**  Ah  !  plaignez-moi  de  ne  pouvoir  voler 
"  auprès  de  vous  !....Si  vous  saviez  ce  qu'il 
**  en  coûte  à  mou  cœur  '.....Mais  ma  mère 
"est  e.xpirante;  si  j  etois  capable  de  l'a- 
"  bandonner,     serois-je    encore    digne    de 

"  vous  ?    Cependant si  cette  kttre  ne 

"  pouvoit  vous   persuader,  si    vous   persis- 

"  tez  dans  vt)tre  atlVvux  dessein  ! je 

"  frémis,  cette  seule  idée  déchire  mon  ame 
"  6c  trouble  ma  raison.    Ecoutez-moi,  Cé- 

"  cile Je  respecte  encore  le  cruel  auteur 

"  de  vos  jours,  vous  êtes   libre mais  si 

"  vous  aviez  la  foiblesse  de  lui  obéir,  des 
"  cet  instant  je  ne  le  reconnois  plus  pour 
"  votre  père,  je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un 

"  tyrau   détestable &   du  moins  je  ne 

**  mourrai  pas  sans  vengeance.     Pour  son 
"intérêt  même  osez  donc  lui   résister,  ou 
"  cette  main   tremblante    qui   vous    écrit, 
"  cette  main  guidée  par  la  haine  &  par  le 
"  désespoir,  ira  percer  le  cœur  du  monstre 
"  qui  veut   vous  immoler.     Qu'il   réserve 
*'  pour  son  fils  (k  sa  fortune  &  sa  endresse  ; 
"  qu'il   vous  déshérite,  que  m  importe,  je 
*'  ne  veux  que  Cécile,  &  je  serai    le  plu$ 
*'  soumis,  le  plu:»  reconnoissant,  &  le  plus 
*'  heureux  de  tous  ses  enlans.     Hélas,  Cé- 
**  cile,  je  vous  ai    lui,  j'ai   tenté  de  vous 
"  oublier,  &    ces   vains   efforts   m'ont  servi 
*'  qu'à  me  faire  mieux  connoître  que  je  ne 
*'  puis   vivre  sans  vous.     J'ose  croire  que 
**  Vous  m'estimez  assez  pour  remettre  avec 
*'  conriance    entre   mes    mains   le  soin   de 
"  votre  honneur  &   de  votre  réputation; 
'Tomel.  M  "je 
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je  ne.  vous  dcmaiwio  que  le  courage  d* 
dc'clarcr  qut;  vous  m*  pouiea  vous  résou- 
dre à  prononcer  vos  vœux  ;  je  me  cèarge 
du  reste,  &  je  ne  vous  verrai  que  pour 
vous  conduire  à  l'autel,  où  le  nœud  le 
plus  saint  Si   le  plus  doux  nous  \inira. 

pour  jamais  ! Je  suis  sûr  de  rhoniin«- 

que  je  charge  de  cette  lettre,  je  s^ii»- 
bien  certain  que  vous  la  recevrez  ce 
soir;  je  ne  puis  croire  que  vous  soyv» 
insensible  k  ce  qu'elle  contient  ;  ccpeii- 
dant  un  poids  affreux  oppresse  mon  cœur, 
des  larmes  amères  inondent  mon  \  jaagc,.., 
O  Cécile,  ma  chère  Cécile,  presiez  pi  tiè- 
de l'état  où  je  suis,  ne  vous  préparer 
point  des  regrets  éternels  ;  soiigez,  héla?, 
que  vous  n'avez  que  dix-sept  aiis.  Aii  ! 
conservez  votre  liberté,  dussiez-vous  ne 
jamais  vivre  pour  moi  ! .-  .J'attends  votre 
réponse  coin  me  l'arrêt  qui  doit  fixer  ma 
dtstinée. 

"  Le  Chevalier  de  M«  rville." 


Imaginez,  s'il  est  possible,  l'état  où  dut 
être  la  malheureuse  Cécile,  aprè  la  lecture 
de  cette  lettre.  Elle  n'apprend  qu'elle  est 
aimée,  ik  d'une  manière  si  touchante  &  «î 
passionnée,  elle  ne  découvre  bi.*s  propre» 
sentimens,  que  lorsqu'elle  est  irrévocable- 
ment engagée  ;  quelques  heures  plutôt  celt« 
lettre  eût  pu  changer  son  sort,  &  assurer 
la  félicité  de  sa  vie;  &  maintenant  elk 
met  le  comble  à  se«  maux  ! ...  La  surprise, 
le   saisiisemcnt,    Se    le   disespoir   rvtKknt 

CécUc 
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Cécile  immobile  èc  stupide,  une  pâleur 
affreuse  couvre  ses  traits,  un  froid  mortel 
semble  glacer  son  cœur;  privée  de  la  fa- 
coké  de  réfléchir,  elle  sent  cepend«nt  con- 
fusément loute  l'horreur  de  sa  destinée,  elle 
5ent  qu'elle  n'a  plus  d'espoir  qu'eu  la  mort. 
Enfin,  sortant  par  degrés  de  cette  espèce 
de  léthargie,^  elle  jette  autour  d'elle  des 
regards  égarés.  Ht  ias  !  tout  ce  qui  l'envi- 
ronue  ne  peut  que  lui  retracer  son  sacrifice 
à  son  malheur  ;  ses  yeux  tombent  sur  une 
table  où  Ton  avcit  posé  ses  longs  cheveux, 
coupés  le  matin  même  ("ij.  A  cette  vue  elle 
frémit,  un  sentiment  inexpriftiabie,  mêlé 
<i'etfioi,  de  regret,  &  de  fureur,  déchire 
son  ame  &  trouble  sa  raison  ;  elle  se  lève 
impétueusement.  Eh  quoi  donc,  s'écria-t- 
elle,    n'est-il  aucun   moyen   de  sortir   de 

l'abyme  affreux  où  l'on  m'a  précipitée 

Ne  puis-je  râ'échapper,  r.e  puis-je  fuir? 
Mais  que  dis-je?  grand  Dieu,  quel  horrible 

transport  ! .  O  malheureuse  Cécile,  c'est 

ici  que  tu  dois  mourir  !  En  achevant  ces 
paroles,  elle  retomi^e  sur  sa  chaise  en  ver- 
sant un  torrent  de  larmes  ;  bientôt  elle  re- 
prend la  funeste  lettre  de  son  Amant,  & 
ia  relit  encore  ;  chaque  mot,  chaque  ex- 
pression de  cet  écrit  touchant  est  pour  son 
coeur  un  traitniortel;  comment  pourra-t-cUe 


(a)  On  fait  qu'une  norice,  le  jour  de  sa  prolV»- 
>ion,  se  i&ii  couper  \f%  cheveux  ua  luoiuent  avaut 
é*  pfoaoaeer  le»  vœux. 

M  2  triompher 
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triompher  d'une*  passion  dont  la  rcconnoîs' 
sance  la  plus  jubic  accroît  encore  la  vio- 
Jencc  ?.,..Son  imagination  lui  représente  à 
la  fois  tout  ce  qui  peut  porter  au  comble 
ses  regrets  &  son  désespoir  ;  elle  voit  son 
Amant  furieux,  ne  respirant  que  la  ven- 
geance, &  ne  désirant  que  la  mort  ;  elle 
voit  son  Père  tombant  sous  ses  coups,  ou 
lui  arrachant  la  vie;  ces  funestes  tableaux 
la  pénètrent  d'hornur:  moins  aimée,  elle 
auroit  moins  à  craindre.. ..Cependant  elle 
Be  sauroit  support»  r  l'idée  que  le  Cheva- 
lier de  Murville  pourra  sans  doute  se  coti- 

soler  un  jour  ! Enfin  elle  se  décide  à  Ixii 

répondre,  &  elle  lui  écrivit  un  billet,  qui 
ne  contenoif  que  ce  peu  de  mots: 

*'  \'otre  Lettre  est  arrivée  trop  tard 

*'  Cécil  déjà  n'existoit  plus  pi  ur  vous  !.... 

"  Oubliez  moi Vivez  heureux &  res- 

"  pectcz  mon  pèn-." 

Le  malheurrux  Chevalier  de  Murville  re- 
çut ce  bilkt  dans  le  moment  même  où  sa 
mère  venoit  d'expirer;  il  ne  peut  supporter 
tant  de  maux  à  la  fois  :  une  fièvre  brûlante 
suivie  d'un  délire  afiieux,  le  mit  en  pea 
de  jours  au  bord  du  tombeau  ;  sa  maladie 
fut  extrémera-.'nt  lonjiue  ;  &  à  peine  étoit- 
il  hors  de  danger,  qu'il  s'occupa  du  soin 
<le  terminer  ses  ati'aires,  dans  le  dessein  de 
partir  incessamment,  &  de  quitter  pour  ja- 
mais la  France.  En  passant  en  Languedoc, 
il  s'arrêta  chez  ^ladame  de  \'almont,  qui 
lui  avoit  toujours  témoigné  la  plus  vive 
amitié;  il  demanda  à  la  voir  en  particu- 

liej  ; 
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lier  :  on  le  fit  entrer  dans  un  cabinet,  où  il  la^ 
trouva  seule.  Aussi-tôt  qu'elle  le  vir,  elle 
courut  à  lui,  &  l'embrassa  en  versant  un 
torrent  de  larmes:  il  compiit  qu'elle  étoit 
instruite  de  ses  scntimens  par  Cécile  mt'ine, 
il  ne  se  trompoii  pas  ;  il  la  conjura  avec 
îant  d'instances  de  lui  montrer  sa  Lettre, 
qu'elle  ne  put  le  refuser.  Vous  allez  juger 
si  cette  Lettre  dut  augmenter  la  passion  & 
les  regrets  du  Chevalier  de  Murville.  La 
voici. 

De  V Abbaye  d ce  12  Juin. 

*'  J'existe  encore.......  Mais  j'ai  cru  tou^ 

"  cher  au  terme  de  mes  souffrances.     J'ai- 
"  vu  de  bien  près  ce  port  si  désiré  !  Des 
"  cierges  funèbres  entouroient  mon  lit,  un 
"  Prêtre  ^n'exhortoit  à  la  mort....... Hélas, 

"  un  tel  soin  étoit  peu  nécessaire,  que  ne 
"  m'e^seignoit-on  plutôt    à   supporter    la 

"  vie  !... O  pia  sœur,  dans  quel  moment 

"  j'ai  connu  mon  coeur  i . . .  Le  jour  même. . . 
**  Je  frémis!....  Lisez  la  Lettre  que  je  vous 

"  euvoie,  elle  vous  instruira  de  tout , 

"  Cette  Lettre  que  je  remet»  entre  vos 
"  mains,  est  le  dernier  sacrifice  qui  me 
"  restoit  à  faire.... Qu'il  est  cruel  !... Cette 
"  écriture  chérie,  je  ne  la  reverrai  plus!... 
**  Mais  chaque  mot  des  sentimens  qu'cU» 
•*  exprime  est  gravé  pour  jamais  dans  le 
*^  fond  de  ^on  ame.....Si  vous  m'aiinez, 
"  ma  sœur,  conservez  toujours  cet  écrit  ; 
"  puisqu'il  ne  m'est  pas  permis  de  le  gar- 
**  defj  *\\iv  du  moins  je  puiss«  penser  qu'il 
M  3  "  existe.  . 


!26  LE  T  T  RE  S 

*'  existe Qu'il  vous  soit  cher Soi>goz 

"  que  sa  privatioiî  est  pour  moi  ce  que  scr 
"  roit  potir   vous  l'absince  de  l'objtt  que 

"  vous  aimez  le  miiux Si  vous  saviez 

*'  combien  il  m'est  douloureux  de  m'en  <ié- 

"  tuclur! Hélas,  maintenant  tout  est 

"  crime  pour  votre  inalheur"use  sœur, 
"jusqu'à  l'aveu  dv s  regrets  qui  la  dévo- 
"  ren'j!  insu|;porlable  contrainte  qui  ne 
•'  peut  produne  que  les  derniers  excès  du 
"  désespoir!  Vous  avez  connu  mon  carac- 
"  tère  ^  mon  ame,  vous  savez  si  j'étois  née 
*'  pour  chérir  la  vertu.  Eh  bien,  vous  Iris- 
"  soneritz  il'horreur,  si  je  vous  détaiiluis 
*'  toutes  les  ium.stes  idées  qui,  depuis  troi* 
"  Semaines,  troublent  &  noircissent  mon 
*'  imagination  !  Le   crime  me  poursuit  éz 

"m'environne Je   trouve    dans  les    ob- 

"  jets  les  plus  communs,  dans  les  actions 
"  les    plus     inditlérentes,     les     sujets     ûcs 

"  plus  affreuses  tentations A    la  pro- 

"  menade  dans  nos  tristes  jardins,  mon 
"  œil  mesure,  en  frémissant,  la  hauteur 
*'  «les  mur.iilk's,  &  mille  fois  mon  esprit 
"  osa  concevoir  rinsenséî,  le  coupable  pro- 
"jct  de  les  franchir!  Dans  les  premiers 
*'  je)nrs  de  ma  convalescence,  à  table,  pen- 
*'  dant  ce  morne  silence  qu'on  nous  pres- 
"  crit,    quelle  horrible  pensée  a   souvent 

*'  égaré  nia  raison! Le  couteau  posé  pri:* 

<*  de  moi, ...Je  ne  >puis  achever O  Ciel, 

"est-il  peissible  que  ce  cœur,  jadi^  si  pwr, 

■'  ait  pu  se  livrer  à  ce  délire  affreux  I 

'*  J[h,    proye  z  que  le  plus  cruel   de  mes 

*'  tourmen? 
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"  tounncns  est  le  re  mord  qui  medécliirc! 

"  Quelquefois  bais^née  dt  pleurs,  j'implore 
*'  avec  confiance  la  miséricorde  <S:  le  se- 
**  cours  de  l'Eternel  :  ne  pouvant  lui  faire 
"  le  sacrifice  du  seniiraent  qui  me  domine, 
"je  lui  offre  les  peines  qu'il  me  cause,  & 
"  je  lui  demande  la  résignation  de  les  sup- 

"  porter  sans  murmure ..J'éprouve  alors 

"  la  seule  consolation  dont  je  suis  suscep- 
"  tible;  une  voix  céleste  semble,  au  fond 
"  de  mon  cœur,  prononcer  ces  paroles  di- 
*'  vines  :  iVt  l'enonce  point  au  bonheur,  les 
"  passions  le  rad.ssent  ou  le  troublent,  la  re- 
"  ligion  Sf  la  vertu  peuvent  seules  l'assurer. 
"  Mais  dan-î  d'autres  moraens,  je  me  trouve 
"  trop  coupable  pour  c^pén  r  lepanion  de 

"  tant  d'ottenses &  je  retombe  dans  tou- 

"  tes  les  angoisses  que  le  découragement 
"  &  la  terreur  peuvent  causer.  Pardonnez, 
"  ma  sœur,  ces  tristes  plaintes,  vous  n'en 
"  entendrez  plus,  je  vous  le  promets;  je 
"  respecterai  désormais  le  rigoureux  de- 
"  voir  qui  me  condamne  au  silence;  je  ne 
"  vous  entretiendrai  plus  ni  de  mes  peines 

*'  ni   de  l'objet V'ous-mémt",   ma   sœur, 

."  oh  jamais    ne    me   parlez    de    lui! 

*'  Vous  le  verrez,  sans  doute,  &  peut-être 

"  le  verrez-vous  consolé Cependant   sa 

"  Lettre  est  si  passionée  !  pensez-vous  que 
"  le  temps,  le  monde,  isi  la  dissipation 
"  puissent  détruire  un  sentiment  si  piutond 

".Â:  si  vrai? Al),   si  vous  le  croyez,  ne 

"  me  le  dites  point,  vous  déchireriez  mon 

"  cœur  sans  le  guérir  ! L'espoir  d'occur.  ' 

"  pev 
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"  per  quelquefois  son  souvenir,  est  le  seul 

*'  bien  qui  ni'attaclie  à  la  vie Le  plui 

*'  grand  de  mes  maux,  vous  l'avouerai-je, 
**  c'est  de  penser  qu'il  ignore  à  quel  excès 

"je    l'aime Oui,    s'il    connoissoit    )non 

•"  cœur,  j'en  suis  sûre,  il  ne  m'oublieroit 

"  jamais Fcut4tre  me  croit-il  insensible, 

"  ingrate Ah.    cachez-lui  la  passion  qui 

"  m'égare  ! Mais,  ma  sœur,  soufl'rirez- 

"  vous    qu'il   m'accuse    d'ingratitude  ? 

*'  Dieu,  qu'entends-je  ! La  cloche  m'ap- 

"  pelle  &  m'annonce  l'agonie  d'une  de  no» 

"  Compagnes Qu'elle  est  heureuse  !  elle 

"  va  mourir..., ..Adieu, Je  joins  à  ce  pa- 

"  quet  les  cheveux   que  vous  m'aviez  de- 
"  mandés,  ces  cheveux  que  vos  mains  jadis 
"  ont   tressés   tant  de   fois... ...Vous  ne  les 

"  verrez  point  sans  attendrissement.... Puisse 

"  cette  triste  dépouille,  en  vous  rappelant 
**  mon  sort  &  ma  tendre  amitié,  m'obtenir 
"  votre  indulgence  ix  votre  compassion, 
"  les  seuls  biens  qui  restent  désormais  à 
"  l'inforlunée  Cécile." 

Le  Chevalier  de  Murville,  apr^s  avoir 
lu  cette  Lettre,  se  jeta  aux  pieds  de  Ma- 
dame de  Valmont,  en  lui  demandant  de  lui 
donner  les  cheveux  de  Cécile;  &c  pour  ob- 
tenir cette  grâce,  il  se  servit  du  même 
mo^en  qu'il  avoit  employé  déjà  pour  déci- 
der Madame  de  Valmont  à  Wù  commu- 
niquer la  Lettre  ;  il  protesta  que  si  elle  lui 
rcfusoit  cette  dernière  consolation, il  nequit- 
teroit  pas  la  France  sans  se  venger  de  M. 
4'A'iia^ry.  ses  transports/ôcicsmcnactseffraj-» 

èrcut 
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èrcnt tellement  ^ladamedo  Valmonf,  qu'elle 
se  décida  à  lui  accorder  ce  ou'il  souh^itoit 
avec  tant  d'ard'-ur,  6c  elle  remit  entre  ses 
mains  la  cassette  qui  lenfernioit  les  che- 
veux dp  sa  sœur.  Le  Chevalier  tic  Marville 
la  ncut  à  gi-iioux,  il  l'ouvrit  en  tremblant, 
il  dosiroit  &  crt-.ignoit  égalenunt  devoir 
cette  longue  ik  belle  chevelure  qu'il  avoit 
tant  de  fois  admirée  sur  la  tête  de  la  mal- 
heureuse Cécile Il  pâlit  éc  tressaillit  en 

y  j  tant  les  yeux  :  ensuite,  •eflrjnant  la 
cassette  &  la  prenant  dans  ses  bras,  Adieu, 
Madame,  dit-il,  adieu  pour  toujours,  je 
quitt(?  sans  retour  une  patrie  que  j'abhorre; 
vous  n'entendrez  parler  de  moi  que  pour 
recouvrer  le  précieux  trésor  que  vous  me 
contiez,  6c  je  ne  m'en  détacherai  qu'à  la 
morl.  Quand  je  ne  serai  plus,  il  vous  sera 
rendu.  A  ces  mots,  il  sortit  précipitamment 
sans  attendre  la  réponse  de  INladame  de 
Valmont.  Depuis  ce  temps,  on  n'a  point 
reçu  de  ses  nouvelles,  on  ignore  absolu- 
ment sa  destinée.  ^Nlais  comme  les  cheveux 
de  Cécile  n'ont  point  été  renvoyés  à  Ma- 
daiue  de  Valmont,  il  cst-vraisemolable  que 
le  Chevalier  de  Murviile  existe  encore, 
&  vit  ignoré  dans  quelque  coin  du  mon- 
de. A  l'égard  de  I\I.  d'Aimeri,  le  Ciel  ne 
tarda  point  à  le  punir  de  sa  barbarie  ;  'son 
fils,  égalé  par  la  passion  du  jeu  &  le  goût 
de  la  mauvaise  compagnie,  en  peu  de  temps 
perdit  =a  réputation,  détruisit  sa  santé,  dé- 
rangea ses  adiiires,  &  mourut  au  bout  de- 
îrois  ans  de  mariage  sans  laisser  d'entans. 

M.  d'Aimeri 
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M.  d'Aimcri  paya  scrupuleusement  toute» 
ses  dettes,  &  se  retira  en  Languedoc  au- 
près de  sa  seconde  fille,  avec  une  fortune 
jadis  considcrable,  aujourd'hui  très-médio- 
cre, &  qu'il  destine,  dit-on,  au  jeune 
Charles,  fils  de  Madame  de  Valmont,  qu'il 
paroît  aimer  pissionnément.  Pour  Cécile 
le  temps  &  la  raison  ont  insensiblement 
triomphé  d'une  passion  si  fatale  ;  èc  goûtant 
aujourd'hui  toutes  les  consolations  sub- 
limes que  la  Religion  peut  offrir,  elle  re- 
cueille enfin  les  doux  fruits  d'une  piété  vé- 
ritable, la  résignation  «5c  la  paix,  6i  elle 
est  devenue  l'exemple  &  le  modèle  de  tou- 
tes ses  compagnes.  Telle  est  maintenant 
sa  situation;  mais  les  chagrins  violens  qui 
si  long-temps  déchirèrent  son  ame,  ont 
cruellement  altéré  sa  santé  ;  U*s  austérités 
de  son  état  achevèrent  de  la  détruire,  & 
depuis  six  mois  sur-tout  on  commence  à 
craindre  pour  sa  vie.  ^Madame  de  Valmont 
désire  vivemciit  qu'elle  puisse  faire  un  voy- 
age à  Paris,  afin  d'y  consulter  les  Médecins 
les  plus  célèbres.  Cette  permission  n'est  pas 
difficile  à  obtenir;  &  voici,  ma  chère  amie, 
le  service  que  j'attends  de  vous  ;  c'est  que 
vous  alliez  voir  Madame  d'Olcy,  à:  que 
vous  la  déterminiez  à  garder  chez  elle  sa 
sœur  pendant  deux  ou  trois  mois.  Il  vous 
paroîtra  sans  doute  extraordinaire  que  Ma- 
dame d'Olcy  étant  sœur  de  Cécile  éc  de 
Madame  de  Valmont,  cette  dernière  vous 
charge  de  cette  négociation  ;  il  est  donc 
nécessaire  de  voui  donner  une  idée  du  ca- 
ractère 
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ractère  de  Madame  d'Olcy  :  la  fortKne  im- 
mense qu'elle  possède  n'a  pu  la  consoler 
encore  du  chagrin  d'être  la  femme  d'an 
Financier  ;  n'ayant  point  assez  d'esprit  pour 
kurmonter  une  semblable  foiblesse,  elle  en 
soutire  d'autant  plus  qu'elle  ne  voit  que 
des  gens  de  la  cour,  &  que  sans  cesse 
tout  lui  rappelle  le  malheur  dont  elle  gé- 
mit en  s'^crct  :  on  ne  parle  jamais  du  Roi, 
de  la  Reine,  de  Versailles,  d'un  grand 
habit,  qu'elle  n'éprouve  des  angoisses  in- 
térieures si  violentes,  qu'elle  ne  peut  sou- 
vent les  dissimuler  qu'en  changeant  de  con- 
versation. Elle  a  d'ailleurs  pour  dédom- 
magement toute  la  considération  que  peu- 
vent donner  beaucoup  de  faste,  une  su- 
perbe maison,  un  bon  souper,  &  des  loge» 
à  tous  les  spectacles.  Au  reste,  elle  n'ai- 
me rien,  s'tnnuie  de  tout,  ne  juge  jamai» 
que  d'après  l'opinion  des  autres,  àc  joint 
à  tous  ces  travers  de  grandes  prétention* 
à  l'esprit,  beaucoup  d'humeur  &  de  ca- 
prices, «Se  unee.Ntrême  insipidité.  Quoique 
fort  orgueilleuse  d'être  une  fille  de  quali- 
té, elle  n'a  pas  montré  le  moflidre  attache- 
ment pour  son  père,  parce  qu'il  a  quitté 
le  service  &i  le  monde,  &c  qu'elle  n'en  at- 
tend rien  ;  elle  n'aime  point  Madame  de 
Valmont,  qu'elle  ne  regarde  que  comme 
une  Provinciale,  &c  elle  a  sans  doute  ou- 
blié qu'elle  eut  une  sœur  Religieuse.  Ainsi, 
TOUS  voyex  bien  que  votre  secours  nou» 
est  très-nécessaire.  Je  vous  envoie  une  let- 
tre de  Madame  de  Valmont,  vous  la  por- 

terce 
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tovcz  à  Madame  d'Olcy  ;  vous  paroîtrcr 
vous  intéresber  vivement  aux  doux  sœurs, 
6:  je  suis  certaine  que  vous  obtiendrez  de 
la  vanité  de  Madame  d'Olcy,  tout  ce  que 
nous  aurions  vainement  attendu  de  son 
cœur.  Adieu,  ma  chère  amie,  il  est  temps 
de  finir  ce  volume,  que  vous  me  pardon- 
nerez sûrement,  en  faveur  de  l'histoire  de 
l'intéressante  éz  malheureuse  Cécile. 


LETTRE     XXIIL 
'Réponse  de  la  Vicomtesse. 


o 


CETTE  infortunée,  cette  charmante 
Cécile,  que  je  la  plains,  que  je  l'aime!   6c 
ce  pauvre  Chevalier  de  Alurville,  que  je 
l'aime  aussi  !  Je  suis  fâchée  pourtant  qu'il 
ne  soit  pas  mort;    il  me  semble  qu'il  n'a- 
Voit  rien  de  mieux  à  faire;   je  m'attendois 
au  renvoi  des  cheveux,  avec  une  belle  let- 
tre écrite  en  mourant;  j'ai  trouvé  que  cela 
manquoit  à  l'histoire.  Cet  amant  si  désespé- 
ré, si  passionné,  vivre  si  long-temps! ....... 

Malgré  moi,  je  suis  tourmentée  de  l'idée 
qu'il  vit  consolé  dam  son  coin  du  monde, 
6c  peut-être  amoureux  d'un  autre  objet..,. 
Et  s'il  avoit  sacrifié  les   cheveux  ?...0  le 

monstre  ! il   ne  peut  se  justifier  auprès 

de  moi  qu'en  les  renvoyant  sans  délai. 
iMn.is  au  vrai,  u'avez-vous  pas  la  plus  vive 

curiosité 
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curiosité  de  savoir  ce  qu'il  est  devenu  ;  j'ai 
déjà  composé  sur  ce  sujet,  dix  romans  plus 
touchans  les  uns  que  les  autres  ;  Cécile  va 
sortir  du  Coifvcnt  pour  quelques  mois,  ils 
se  reverront  ;    évanouissemcns,  reconnois- 

sance ou  bien  c'est  elle   qui  recevra 

les  cheveux  avec  la  lettre  la  plus  ijatheti- 
que! — ■ — Moi,  je  crois  qu'il  n'a  point  quitté 
la  France:  comment  s'arracher  du  séjour 
habité  par  Cécile  !  il  y  vit  caché,  déguisé  ; 
il  est  peut-être  à  la  Trappe,  peut-être  Her- 

mite  != Enfin,  j'ai  le  pressentiment   que 

nous  découvrirons  bientôt  quel  est  son  sort. 
Mais  revenons  à  la  commission  dont  vous 
m'avez  chargée.  Le  jour  même  où  j'ai  reçu 
votre  lettre,  j'ai  écrit  à  Madame  d'Olcv 
pour  lui  demander  un  entretien  particulier, 
(bc  le  lendemain  j'ai  été  chez  elle  ;  on  m'a 
fait  traverser  une  longue  6c  suncrbe  enfi- 
lade de  pièces,  au  bout  de  laquelle  j'ai 
trouvé,  dans  un  charmant  petit  cabinet. 
Madame  d'Olcy  nonchalamment  assise  sur 
un  canapé,  {x.  plus  nonchalamment  encore 
lisant  une  brochure  qu'elle  ne  prend,  j'i- 
magine, que  lorsqu'elle  entend  un  carrosse 
entrer  dans  sa  cour  :  elle  s'est  avancée  vers 
moi  avec  l'air  le  plus  oblitieant;  &  les 
premiers  complimens  finis,  j'ai  tiré  de  ma 
poche  la  lettre  de  Madame  de  Valmont, 
«Se  je  la  lui  ai  donnée  en  la  priant  de  la 
liresurle  champ.  Vous  connoisscz  ce  sou- 
rire forcé  éc  cette  fausse  douceur  que  la 
politesse  imprime  sur  le  visage  :  eh  bien, 
au  seul,  nom  de  sa  sœur,  ^Madame  d'Olcv 
Tome  I.  N  a  quitté 
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a  quitté  subitement  cette  expression  factice, 
&  la  froideur  &  l'embarras  ont  obscurci  sa 
physionomie  d'une  manière  aussi  prompts 
que  marquée  ;  je  n'ai  pas  fait  semblant  de 
prendre  garde  à  ce  char.gcment,  &  pendant 
qu'elle  lisoit  la  lettre  do  Madame  de  Val- 
mont,  j'ai  beaucoup  parlé  de  votre  amitié 
pour  elle,  iSj  du  vif  intérêt  que  nous  pre- 
nons l'une  &  l'autre  à  la  malheureuse  Cé- 
cile. Madame  d'Olcy  m'a  répondu  :  qv'elle 
connoissoit  bien  peu  ses  deux  saurs,  quelle 
en  avoit  été  fort  négligée,  mais  quelle  n'en 
conservait  pas  moins  le  désir  de  pouvoir  leur 
être  utile;  cependant  qu'il  lui  paroissoit  in- 
Jiniment  difficile,  dans  sa  position,  de  gar' 
der  chez  elle  une  Rehgievse  pendant  deux 
mois,  que  d'ailleurs  elle  n'imaginait  pas  oà 
elle  pourrait  la  loger. Ici  j'ai  pris  la  pa- 
role  Mais,   Madame,  cette  maison  me 

paroît  assez  grande  pour  y  pouvoir  loger 
une  personne  qui,  depuis  dix  ans,  se  con- 
tente d'une  cellule. Madame,  je  dois 

loger  ma  sœur  convenablement,  ou  ne  point 
m'en  charger.  Elle  a  pensé  que  cette  ré- 
ponse étoit  si  noble  &  si  spirituelle,  qu'elle 
a  pris,  en  la  faisant,  un  air  de  satisfaction 
qui  a  achevé  de  m'ôtcr  le  peu  de  patience 

que  je  conservois. En  vérité.  Madame, 

ai-je  repris,  la  chose  du  monde  qui  me 
paroîtroit  le  moins  convenable,  ce  seroit 
de  laisser  mourir  Madame  votre  sœur  faute 
des  secours  dont  elle  a  besoin.  A  ces  mots, 
Madame  d'Olcy  a  prodigieusement  rougi, 
cependant  elle  a.  cru  devoir  dissimuler  son 

dépit, 
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d^pit,  elle  s'est  radoucie,  a  dit  deux  ou 
trois  phrases  sur  sa  sensibilité  naturelle, 
son  Sentiment  pour  ses  sœurs,  &  elle  a  fini 
par  m'assurer  que,  si  M.  d'OIcy  n'y  met- 
toit  point  d'obstacles,  elle  envt-rroit  cher- 
cher Cécile  aussi-tôt  qu'elle  auroit  obtenu 
les  permissions  nécessain^s.  Nous  nous  som- 
mes quittées  assez  froidement:  en  sortant 
de  son  cabinet,  je  me  suis  avisée  de  de- 
mander si  M.  d'OIcy  étojt  chez  lui,  il  m'a 
reçue,  èc  j'en  ai  été  parfaitement  contente; 
je  lui  ai  lait  part  de  ma  commission,  &i  il 
m'a  témoigné  autant  de  bonne  volonté  que 
sa  ff^mrae  m'a  montré  de  sécheresse.  Ma- 
dame d'OIcy  a  été,  je  crois,  médiocrement 
satisfaite  lo'^qu'elle  a  su  que  j'avois  pris  la 
précaution  de  m'assurer  du  consentement  de 
M.  d'OIcy  ;  mais  enfin  elle  m'a  écrit  au- 
jourd'hui, èi.  me  mande  que  Cécile  pourra 
venir  au  commencement  de  l'hiver  habiter 
l'appartement  qu'on  lui  prépare:  elle  fait 
bien  de  se  décider  de  boime  grâce,  car 
moi,  j'étois  absolument  déterminée,  pour 
peu  qu'elle  différât  encore,  à  me  charger 
de  notre  aimable  Cécile,  6c  j'aurois  joui 
du  double  plaisir  d'obliger  la  plus  intéres- 
sante personne  du  monde,  &  d'humilier 
l'orgueil  d'une  femme  aussi  dure  que  vaine. 
Je  n'ai  d'ailleurs  nulle  nouvelle  à  vous 
mander,  si  non  que  le  Chevalier  d'Herbain 
revient  enfin  de  ses  longs  voyages;  il  sera 
sûrement  bien  atîligé  de  ne  pus  vous  trouver 
à  Paris,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  n'aille 
Aous  faire  quelques  visites,  si  vous  le  per- 
N  2  meitea; 
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mettez;  car  deux  cents  iJL'ues  ne  doivent 
paroître  qu'une  promonade  à  un  homme 
qui  a  fait  deux  fois  le  tour  du  monde. 
Adieu,  ma  chère  amie,  je  vous  envoie  une 
lettre  de  mon  frère  pour  le  Baron  ;  comme 
ses  lettres  passent  par  Paris  pour  aller  en 
Lanoucdoc,  il  trouve  plus  simple  de  les 
mettre  dans  mon  paquet  que  de  les  en- 
voyer séparément  ;  &c  si  vous  voulez  m'a- 
drcsser  les  réponses  du  Baron,  je  m'en  char- 
gerai de  même. 


LETTRE     XXIV. 

Du  Comte  de  Roseville,  frère  de  la   VicoTn- 
ttôse,  au  Baron. 

Vos  lettres,  mon  cher  Baron,  m'instrui- 
sent 6:  m'intéressent  égale  ment  ;  vous  éle- 
vez votre  lils,  j'élève  un  prince  fait  pour 
régner:  la  passion  du  bien  public  pouvoit 
seule  m'engager  à  me  charg(  r  de  certe  noble 
&  pénible  entreprise;  mais  les  réflexions 
d'un  bon  père,  &  d'un  homme  tel  que  vous, 
me  seront  d'une  grande  utilité;  car  l'amour 
paternd  doit  être  le  plus  éclairé  de  tous 
les  s(  ntimens. 

Oui,   mon   cher   Baron,  j'ai  lu  tous  les 
ouvrages    qui    traitent    de    l'éducation    en 
gfenénd,  ai  de  celle  des   Princes  en  parti- 
culier; 
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culicr;  &  puisque  vous  voulez  ribsolunicnt 
connoîtro  toutes  im-s  opinions,  je  vous  en 
ferai  part  avec  la  sincémé  qui  m'est  natu- 
relle, Rousseau  doit  à  S^enèquc,  à  Mon- 
taigne, a  Locke,  (X  a  M.  (Je  Fênelon  (c), 
tout  ce  qu'il  y  a  th  \LiitabUinent  utile  (lans 
son  liv  re  (h),  à  l'exception  d'un  principe 
bien  important,  &i  qu'il  h  eu  la  gloire  de 
développer  le  premier:  c'est  que  la  plus 
grande  jaute  qu'on  puinse  conimtttre  dam  lé-- 


(a)  Rousseau  a  pris  une  foule  d'idée»  de  l'ouvrage 
de  M.  de  Féiiélon,  intitulé.  Education  des  Filles; 
entre  autres,  celles-ci  ;  "  Le  preiuier  âge,"  dit  M.  de 
Fénélon,  "  qu'on  abandonne  à  des  leiuints  indiscret- 
"  tes  éc  quelquefois  déréglées,  est  pourtant  celui  où 
"  se  font  les  impressions  les  plus  protondes,  ùc  qui,  par 
"  conséquent,  a  un  grand  rapport  à  tout  le  reste  de  la 
"  vie.  Avant  que  les  entans  sachent  entièrement 
"  parler,  on  peut  les  préparer  à  l'instruction,  ecc. 
"  cliap.  iii.  Il  ne  faut  pas  presser  les  enlani,  je  croii 
"  même  qu'il  faudroit  souvent  se  servir  d'insiruetioni 
"  indirectes,  qui  ne  sont  point  ennuyeuses  cuiume  les 
"  leçons  &  les  remontrances,  seulement  pour  ré- 
"  veiller  leur  attention  sur  le»  exemples  qu'on  leur 
"  donneroit,"  à;c.  chap.  v. 

Sur  les  détauts  naturels  aux  femmes  ;  la  manier» 
dç  les  en  corriger,  les  talcns  qui  leur  conviennent, 
lei  qualités  qui  doivent  les  caractériser,  Rousseau 
n'a  presque  lait  que  répéter  tout  ce  que  dit  M.  de 
Fénélon. 

(&)  L'idée  même  de  faire  apprendre  un  métier  i 
»on  élève  n'est  pas  de  lui  i  une  loi  de  l'Alcoran  le 
prescrivoit,  &  Locke  conseille  de  faire  apprendre 
»ux  garçons  le  jardinage  âc  le  métier  de  charpentier, 

N  3  iveat'um 
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tlucadon  est  de  trop  se  presser,  ^-  de  tout  sa- 
crifier au  disir  de  faire  briller  son  élève  (a). 

Il  Cbl  tâch'  ux,  qu'après  avoir  donné  un 
conseil  si  utile  &  s^i  sage,  Rousseau  u^ait 
pas  senti  les  inconvénitns  qui  résultoient 
de  tomber  dans  l\xtréniité  contraire.  Il 
veut  qu'Emile  n'app n  nne  ni  à  lire,  ni  à 
écrire,  ècc.  <S:  il  prup()se  dans  un  genreop- 
posé,  un  plan  d'éducation  tout  aussi  cleîeo- 


(a)  C'est-a-dire,  avec  détail  &  avec  génie;  car  cette 
idée  n'étoitp.is  nouvelle  ;  non  plus  quë^celle  de  s'occu- 
per princip^li-'iiient  à  loniiei  le  cœur  oc  les  mœurs,  au 
lieu  de  ne  s'aitacher  qu'à  surcharger  la  iiitaioire  a'uu 
nombre  infini  de  choses,  pour  la  plupart,  inutiles. 
Mouiai^ne  a  dit  :  "  Aotre  instituiion  a  pour  lin  de 
"  nous  laire,  non  bons  6.  sat,es,  niais  savans.---Aous 
"  Savons  déc.iaer  veriu,  si  nous  ne  savons  l'aimer." 

L'Auteur  île  l'Eduaition  d'un  Friuce,  par  L'liunte~ 
resiie,  après  avoir  trace  le  portrait  ti'un  bon  Précep- 
teur, ajoute  :  "  L'iionnne  dont  r.ous  parlons  n'a  point 
"  d"heure  de  leçon,  ou  pluiot  il  luit  à  son  disciple  une 
"  leçon  à  toute  lieure,  car  il  l'instruit  souvent  autant, 
"  dans  les  jeux,  les  visites,  ce  les  entretieiis,  que  iors- 
"  qu'il  lui  lait  liie  des  livres  ;  parce  qu'avant  pour 
"  principal  but  cIl"  lui  lortner  le  jngeiueni,  les  divers 
"  objets  qui  se  présenteut  y  sont  souvent  plus  avan- 
"  lageux  que  les  discours  étudiés.  Comme  cette 
"  manière  d'instruire  est  insensible,  le  profit  qu'on 
"  en  tire  est  aussi,  en  quelque  sorte,  jiuensibie  ;  tic 
"  c'est  ce  qui  trompe  les  personnes  peu  intelligentes, 
"  qui  s'iinaL,iuent  qu'un  Ciil'ant  instruit  en  celle  ma- 
"  nière,  n'est  pas  plus  avancé  qu'an  ;iutre,  parc* 
"  qu'il  ne  sait  pas,  ])eut-êlre,  mieux  laire  une  tra- 
"  (ludion  de  Latin  ^c  de  François,  ou  qu'il  ne  répète 
','  pajs  ii)i«ux  une  leçon  de  Viriiile,  Cxc.''  Toutes 
ces  idée*  se  ircuveiil  dans  l'Emile. 

'  tUCU.'S 
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tucuxjuc  celui  qu'il  proscrit.     Au  reste, 
^orT  ouvrage,   rempli   de  inJrccaux  d'une 
éloquence  sublime, dedéciainations  de  mau- 
vais goût,  et  de  piincipes  dangereux,  man- 
que d'action  &  d'intérêt.  &  otiVc,  presque 
à  chaque  page,  les  inconséquences  Us  plus 
révoltantes  (a).  Mais  ou  devojt,  sans  doute, 
en  oublier  les  défauts,  en  laveur  des  beau- 
tés supérieures  qui  s'y  trouvent.  Cependant 
c'est  aux  Feinnies,  ([u'Emile  a  dû  ses  plus 
^grands  succès  ;  tcaitysTès  Feninies  en  géîie- 
ral  ne  louent  Rousseau  ([u'avec  entliousias- 
Mie,  quoiqu'aucun  Auteur  ne  les  ait  trai- 
tees  avec  moins  de  menaizemens.     11  a  nie      D  ^ 
ti^-mellemont  qu'elles  pu -'  nt  avoir  dû  ge- 
nie,  &c  m.eme  des  taUns  fci.pcricurs  ;  jl  les   h'^/^ 
ttccuse  t(  utes^  sans  excepti')ii,  d'artifice  &'  '    / 
de   coquetterie  ;   entin,   il   ne   les   estimoit    y^ 
pas^m aTs~"i  1  les  a"inTôîE"""y~âr  miê u x  que  yV>»»>K 
personne,  rendu  justice  à  Itùiri^^gi-cmcns ; 
iT~â  parle_u''-ilës~âvëc~ipepris,   ma|3  avec 
le  ton  de  la  passionr^-Jajnassron  fait  tout 
excuser.    Avant  de  quîtteTRousseau,  je  ne 
puis  m'empccher   de   citer  un  petit   pura- 


(a)  La  profession  du  Vicaire  Savoyard,  par  exem- 
ple, qui,  après  avoir  exposé  sesi  opinions,  convient 
qu'il  pourvoit  être  dangereux  de  les  répandre,  fie 
qu'on  doit  toujours  respecter  la  croyance  des  autres, 
&c.  Cette  proiesfcian,  comme  on  sait,  étoit  celle  de 
Rousseau,  &  en  détaillant  Its  iuconverîiens  qui  peu- 
vent résulter  de  l'imprudence  de  la  renflre  publique, 
U  l'a  lait  imprimer  :  il  n'est  guère  possible  de  poti»» 
?er  plus  loin  l'inconséquence. 

graphe 


S 
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graphe  d'Emile,  qui  m'a  toujours  prodi- 
gieus»'ment  choqué,  même  avant  que  j'eusse 
embrassé  l'éracquo  j'ai  choisi.  Rousseau  nous 
apprend  qu'un  Prince  lui  fit  proposer  d'é- 
lever son  rils,  &i.  qu'il  le  refusa.  "■  Si  j'a- 
"  vois  accepté  son  offre,"  ajoutn-t-il,  "  & 
**  que  j'eusse  eiré  dans  ma  méthode,  c'étoit 
**  une  éducation  manquée.  Si  j'a vois  réussi, 
"  c'eût  été  bien  pis  ;  son  fils  auroit  renié 
*'  son  titre,  il  n'eût  plus  voulu  être  Prince." 
Et  pourquoi  auroit-il  renoncé  à  une  condi- 
tion qui  donne  la  possibilité  de  faire  tant 
de  bien,  tant  d'heureux,  &  d'offrir  de  si 
grands  exemples,  pour  vivre  libre  &  inu- 
tile?  Quelle  fausse  philosophie! 

Je  ne  sais  si  vous  connoissez  un  petit 
Ouvrage  fait  avant  Emile,  &  dont  Rousseau 
n'a  pas  dédaigné  de  prendre  quelques  idées: 
Il  est  de  Moncrif,  &  il  a  pour  titre:  Essais 
sur  la  nécessité  <§•  les  moyens  de  flaire.  Cet 
Ouvrage  n'est  pas  très-purement  écrit,  mais 
il  est  plein  d*»  sprit,  de  raison,  &  de  vérité, 
&  l'on  y  tiouve  beaucoup  d'idée»  neuves. 
**  On  remarque,"  dit  l'Auteur,  "  que  deux 
**  idées  qui  n'ont  naturellement  aucune 
*'  liaison  cjitr'elles,  deviennent  cependant 
**  intimement  unies  quand  elles  on  été 
**  présentées  en  même-temps  à  un  on» 
"  fant.  Dans  combien  de  gens,  l'idée  d'un 
*'  fantôme  6:  l'idée  des  ténèbres  restent- 
"  t  Iles  inséparables,  &c.  Qu'un  enfant  dc- 
"  mand<-,"  continue-t-il,  "  à  quoi  sert  de 
**  l'argent  *  on  lui  répondra  qu'il  en  aura  de« 
*'  dragées,  des  jout;ls,  k  une  belle  robe  : 

••  de-là, 
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"  de-là,  se  placent  dans  son  imagination 
"  CCS  idées  étroitement  liées  ;  argent  est 
'*  fait  pour  me  procurer  ce  qui  me  divertit 
"  &  ce  qui  me  pare.  En  coûtcroit-il  da- 
"  vantage  do  lui  dire  :  l'argent  sert  à  faire 
"  du  bien  aux  autres,  &  à  nous  en  faire 
"  aimer  (a)."  !Moncrii'dit  d'excellentes  cho- 
ses sur  la  première  éducation  des  Princes  ; 
entre  autres,  celle-ci  ;  "  Veut-on  inspirer 
"  aux  enfans  nés  dans  un  rang  supérieur, 
"  les  qualités  qu'ils  doi%ent  apporter  dans 
"  la  société,  on  se  sert  de  termes  qui  ré- 
"  veillent  leur  vanité,  on  leur  dit  qu'il 
"  faut  être  affables,  qu'ils  doivent  avoir  de 
"  la  bonté,  &c.  Il  faudroit,  au  contraire, 
"  n'employer  que  des  termes  propres  à  les 
"  rendre  modestes,  leur  recommander  à 
"  titre  de  devoir  l'estime,  la  vénération  (6) 
"  pour  les  hommes,  vertueux,  leur  parler 
"  d'égards,    de    déférence,    de    reconnois- 


(a)  Cette  réponse  ne  vaudroit  rien,  elle  donneroit 
trop  de  pris  à  l'argent  ;  a'ailleurs  cette  expression  ; 
Faire  da  bien  aux  autres,  eu  trop  vague  ;  l'enfant 
doit  peiiser  d'après  cela  que  tout  le  monde  peut  re- 
cevoir de  l'argent  avec  plaisir.  Il  est  impossible  de 
renfermer  dans  une  seule  réponse  l'explication 
qu'exige  cette  question  ;  une  conversation  entière 
seroit  à  peine  suâisante. 

(6)  Et  méiue  le  respect,  l'enfant  dût-il  être  un 
jour  le  maitre  de  l'univers  ;  car,  f*lus  son  rang  est 
élevé,  plus  il  est  important  de  l'accouiumer  à  res- 
pecter le*  hommes  véritabieinent  distingués  par  1» 
Tfrtu. 

"  sance, 
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"  sance,  d'amitié,  &c."  J'ai  élé  particu* 
lièremt-nt  trappe  de  cettp  remarqua,  &  je 
trouvT  quilquefolb  l'occasion  de  donner  une 
excolltnte  ieçi>n  sur  ce  suji  t  à  mon  jeune 
Prince.  Nous  possédons  ici  un  ministre  qui 
réunit  à  des  laiens  supérieurs  toutes  le» 
qualités  les  plus  rares  du  cœur  6;;  de  l'es- 
prit ;  on  ne  peut  mieux  louer  son  génie 
qu'en  le  comparant  à  sa  vertu  sublime  ; 
méprisant  l'intrigue  &  tous  les  petits  inté- 
rêts qui  font  agir  les  hommes  ordinaires, 
il  ne  voit  que  la  gloire,  &  ne  travaille  que 
pour  elle  :  enfin,  il  ne  dut  sa  place  qu'à  sa 
réputation  ;  il  ne  l'accepta  que  pour  le 
bien  public  ;  il  ne  s'y  maintient  que  par 
ses  services,  son  mérite,  l'estime  de  son 
Souverain  &  celle  de  la  nation.  Ce  foible 
éloge  ne  peut  être  suspect,  il  n'est  dicté 
ni  par  la  reconnoissance  ni  par  l'amitié  ;  je 
ne  connois  ce  grand  homme  que  par  ses 
actions,  &  j'en  parle  d'autant  plus  libre- 
ment, que  je  n'aurai  jamais  rien  à  lui  de- 
mander. Il  vient  rarement  faire  sa  cour  au 
jeune  Prince,  6c  ne  paroît  chez  lui  que 
des  instans  :  dans  les  premiers  joure  de 
mon  arri\ée,  il  y  vint  un  soir,  ik  trouva, 
le  prince  jouant  aux  quilles  :  ce  dernier, 
après  avoir  fait  un  petit  sourire,  une  petite 
révérence,  6c  marmoté  quelque  chose  entre 
ses  dents,  se  remit  à  sa  partie;  aloi-s  je 
m'approchai  du  Ministre,  &  lui  dit  très- 
haut  :  "  Monsieur,  je  vous  supplie  d'excu- 
"  sor  Monseigneur.  Quand  il  sera  moini 
•*  enfant  &  mieux  élevé,  il  vous  témoignera 

*'  sûrement 
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"  sûrement  le  respect  qu'il  doit  avoir  pour 
y  voire  personne." 

Je  ne  pui-^  vous  exprimer,  l'étonnemcnt 

que  ce  mot  de  respect  causa  à  tout  ce  qui 
était  dans  la  chambre  :  les  uns  trouvèrtnt 
que  je  manquais  essentii.lU  ment  au  Prince; 
les  autres  crurent  que,  faute  d'usage,  ou 
comme  étranger,  j'iijnorois  la  valeur  des 
termes;  tous  me  jugèn-nt  incapable  de  sou- 
tenir la  dignité  de  !'(  inploi  dont  j'étois  ho- 
noré. Pour  le  Prince,  la  surprise  Jui  fit 
tomber  sa  boule  des  niuins,  es.  je  vis  que 
je  n'accoutumerois  p?s  sans  quelques  pei- 
nes son  oreille  délicate  à  cette  rude  expres- 
sion. Lorsque  nous  fumes  seuls,  je  crus 
qu'il  m'alloit  demander  une  explication; 
mais  il  étoit  piqué,  &  il  s'obstina  à  garder 
le  silence;  entin,  je  pris  la  parole:  Mon- 
seigneur, lui  dis-J!%  ayez  la  bonié  de  me 
définir  ce  que  c'est  que  le  respect.  Cette 
question  le  fit  rougir;  h  après  un  moment 
de  réflexion,  il  répondit  :  Le  n  «■pect  est  ce 

qu'on   doit  à  mon   j^apa Vous  ci  oyez 

donc  qu'on  ne  doit  du  respt  et  qu'aux  Prin- 
ces ? Mais Apprenez,  Monsei- 
gneur, qu'il  est  deux  sortes  de  respect  ;  l'un 
ne  consiste  que  dans  des  petites  choses  de 
convention,  des  manières  extérieures;  par 
exemple,  tout  ce  que  prescrit  l'étiquette  à 
l'égard  des  Princes  :  l'autre  respect  vient 
du  cœur,  c'est-à-dire,  de  l'estime,  de  l'ad- 
miration qu'on  éprouve  naturellement  pour 
tout  homme  vertueux.  Ce  respect,  loin  d'a- 
baisser celui  qui  le  témoigne,  l'ennoblit  & 

l'élève 
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l'élève,  parce  qu'il  prouve  qu'on  sent  tout 
le  prix  de  la  vertu,  &  parce  qu'enfin  les 
grandes  âmes  seules  sont  susceptibles  de  ce 

beau  mouvement Mais  on  doit  aussi  ce 

respect  à  mon  papa Oui,  parce   qu'il 

est  bon,  qu'il  aime  ses  peuples,  &  les  rend 
heureux,  sans  quoi  l'on  n'auroit  pour  lui 
que  le  respect  d'cfiquetfe,  le  seul  qu'on  doive 
à  la  naissance.  Ainsi,  l'autre  espèce  de  res- 
pect n'étant  dû  c|u'à  la  vertu,  les  Princes 
eux-mêmes  y  sont  donc  assujettis  comme  le 
reste  des  hommes.  Et  voilà  celui  que  je  vous 
demaiidois  pour  1^1*****^  parce  qu'il  le 
mérite,  &  plus  de  vous  que  de  tout  autre, 
puisqu'il  contribue  par  ses  travaux  &  ses 
talens  à  la  gloire  &  à  la  prospérité  de  la 
Nation  que  vous  devez  gouverner  un  jour. 
Je  me  flatte,  Monseigneur,  que  vous  con- 
noîtrez  par  la  suite  combien  il  est  doux 
d'éprouver  cette  espèce  de  sentiment,  &■ 
combien  il  est  glorieux  de  l'inspirer — Oh 
déjà  je  ne  sais  plus  aucun  cas  du  respect 
d'étiquette — — Vous  avez  raison  ;  car  il  ne 
tient  qu'à  votre  rang,  <Sc  point  du  tout  à 
YOtre  personne:  lorsque  vous  n'aviez  qu'un 
an,  vous  receviez  dans  votre  Barcelonnette 
la  plupart  des  honneurs  qu'on  vous  rend 
aujourd'hui  ;  les  différens  Ordres  de  l'Etat 
vcnoient  en  corps  vous  complimenter,  vous 
haranguer,  &c.  Il  faudroit  que  vous  fussiez 
bien  borné  pour  vous  enorgueillir  mainte- 
nant de  toutes  ces  choses  qui  ne  sont  abso- 
lument que  des  formules,  &:  qu'on  vous 
prodiguoit  au  maillot  ;  mai»  si  vous  cultiver 

votre 
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votre  esprit,  si  vous  acquérez  des  connois- 
sances  solides,  si  vous  devenez  vertueux,  Ôc 
si  vous  savez  honorer  <Sc  récompenser  le  mé- 
rite dans  les  autres,  tous  ces  hommages 
cesseront  d'être  cie  vaincs  &  detrivolex  repré- 
fentations,  (S:  deviendront  l'expression  fidèle 
des  sentimens  qu'on  aura  pour  vous.  Cette 
Conversation  a  produit  les  meilleurs  effet», 
\-  elle  a  <létruit  tout  le  charme  dangereux 
attaché  k  ces  démonstrations  de  respect  dont 
les  Princes  sont  accabiés  des  l'entance. 

Pour  revenir  aux  Ouvrages  sur  l'éduca- 
tion, je  ne  vous  parlerai  point  de  Téléma- 
que,  chef-d'œuvre  immortel,  nalement  au- 
dessus  des  Eloges  &  de  la  Critique.  Je  ne 
vous  dirai  rien  de  Beiisaire,  dont  nous  avons 
parle  tant  de  fois,  6:  dont  nous  sentons  si 
bien  l'un  éc  l'autre  le  mérite  supérieur;  mais 
puisquevous  nccor.:wissezpoint  C Education 
d'un  Piwce,  par  Chuntcresne  (a).  A"  /'/«- 
stitutiun  d'/in  Prince,  par  l'Abbt  Duguet, 
je  vous  en  citerai  quelques  passages  (bj  à 
mesure  que  j'en  trouverai  l'occasion  :  ce 
dernier  Ouvrage  eut  beaucoup  de  réputa- 
tion dans   les  temps  de  sa  nouveauté  ;  & 


(a)  On  croit  assez  çécéralement  que  ce  nom  de 
Chatiteresne  est  un  nom  :-up})05é.  Quelques  j>ersonl 
lies  attribuèrent  cet  Ouvrage  à  31.  Paical  ;  mais  la 
p!u5  commune  opinion  est  que  M.  2sicole  en  fut 
l'auteur. 

(  b)  L'Abbé  Duguet  fit  cet  Ouvrage  pour  le  fils 
ainédu  Duc  de  Savoie. 

T^me  I.  O  quoiqu'J 
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quoiqu'il  soit  fort  estimabîo.  il  est  mainte- 
nant tombe  clans  l'oubli,  parce  qu'il  est 
ennuyeux  CaJ;  si  quelqu'un  prcnoit  la  peine 
de  le  réduire  en'deux  volumes,  on  en  fe- 
roit  un  livre  très-utile.  L'Auteur  a  pris 
beaucoup  d'idées  de  Télémaque  ;  mais  il  eu 
a  souvent  de  belles  qui  lui  appartiennent, 
telles  que  celles  ci,  par  exemple:  "  La  pru- 
"  dence,  quand  elle  est  partait»",  connoît 
"  l'artifice,  &  n'en  est  pas  connue.  Sa  lu- 
"  mière  s'élève  au-dessus  de  tout  ce  que  lu 
"  fraude  médite  dans  les  ténèbres,  &  elle 
"  découvre  de  loin  le  nuage  où  la  dissimu- 
"  lation  se  cache  tellement,  que  de  peur 
"  d'être  vue,  elle  ne  voit  presque  rien." 

L'Abbé  Duguet  peint  les  courtisans  avec 
autant  de  finesse  que  de  vérité  ;  il  parle 
aussi  parfaitement  bien  sur  la  flatterie  : 
"  li'unique  moyen,"  dit-il,  "  de  s'en  défen- 
"  dre,  est  de  fermer  l'oi-eillc  à  des  paroles 
''  agréables  que  le  cœur  ne  rejette  jamais 
*•  quand  les  oreilles  les  ont  soufiertes  ; 
"  d'avoir   une   timidité    sur  ce    point  qui 


(a)  Et  parce  qu'on  y  trouve  [ilusicurs  (U'clama- 
lions  ridicules,  sur  les  Poésies  qui  eouiparent  les 
Rois  dt  les  Héros  aux  Dieux  du  l'aganisnie,  l'Abbé 
Dusuet  s'fccrie  :  "  Il  "'y  a  rien  de  plus  troid  que 
"  cebchiiVièreg,  ni  de  plus  impie  lïc  de  plus  scandaleux. 

" Cependant  les  Théàircsenreteutissent.la  Mu- 

"  sique>'exerce  surces  indii;nes  fictions;  les  peuples 
"  s'iul'ectenl  de  cette  espèce  d'idolâtrie,  6^  les  chilli- 
"  mens  pleuvent  en  l'oule  du  Ciel  sur  uueNationqui 
"  s'est  l»it  un  jeu  d'ua  si  grand  mal."        , 

"  conscivi 


SUR   L'EDUCATION.  l-i? 

''.conserve  le  courage,  &  tle  ne  se  croire 
*'  point  au-dessus  des  tentations  d'une  fiat- 
"  terie  grossière  si  l'on  ne  repousse  avec 
"  scverito  celles  qui  sont  plus  délicates  & 
"  moins  visibles:  car  il  en  est  de  l'orgueil 
"  comme  de  toutes  les  passions  ;  c'est  en 
"  lui  refusant  tout,  qu'on  le  peut  vaincre; 
"  on  l'irrite  par  les  ménagemens,  &  l'on 
"  se  met  dans  la  nécessité  de  lui  tuut  accor- 
"  der  en  prétendant  couiposer  avec  lui." 

IMon  Elève  a  déjà  pris  l'habitude  de  ne 
souflVir  aucune  espèce  de  louange  ;  je  lui 
ai  si  l)ien  persuade  qu'à  huit  ans  l'un  ne 
peut  avoir  d'autre  mérite  que  celui  d'être 
docile  <N;  appliqué;  je  lui  fais  si  L;ien  re- 
marquer re.\a;;éraîicn  &c  le  ridicule  des 
éloges  cu'on  lui  d(;niie;  il  est  mfinsi  bien 
convaincu  i,u'on  ne  loue  bs  Princes  qu'a^ 
vec  l'inteiiiioii  de  les  déduire,  que,  par 
orgueil  même,  il  a  pour  la  flatterie  toute 
l'hjrreur  qu'iile  méiite,  &  qu'il  se  déiie 
du  plus  simple  témoignage  d'approbution, 
sice  n'est  pas  des  personnes  qui  pc  ssèdc  nt 
ba  confiance,  qu'il  le  reçoit.  11  y  a  quel- 
que temps  que  le  Prince,  son  pèiv,  fit 
une  action  qui  montroit  une  justice  (V  une 
bienfaisance  qu'on pouvoit  assurément  louer 
SRfls  fiatterii  ;  je  lus  le  seul  de  ceux  qui 
l'approchent,  qui  no  Iti  dis  ri^-n  sur  ce 
sujet  :  le  jeune  Prince  en  lit  la  rmiarque, 
ai  m'en  demanda  la  raison  :  c'ctoii  préci- 
sément ce  que  je  d»  sirois.  Je  n'ai  point 
loué  cette  action,  répondis-jr,  parce  t|ue 
j'ai  une  haute  iuee  tiu  Prince,  votre  père, 
0  2  ^  que 
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&  que  je  le  respecte  véritablement. —  C('m- 
ment? — Oui,  tout  ce  qu'il  t'ait  de  bien 
lie  peut  me  surprendre  ;  c'est  pour  quoi  vous 
ne  me  voyea  point  cet  air  d'enthousiasme 
que  vous  remarquez  dans  les  autres,  &  qui 
n'est  que  de  l'atitctation  ou  le  signe  d'un 
étonnemcnt,  au  tond  très-désobligeant  pour 
le  Prince,  puisque  c'est  témoigner  qu'ils 
ne  s'attendoient  pas  à  le  trouver  si  ver- 
tueux ;  d'ailleurs,  quand  l'action  scroit  la 
plus  éclatante  qu'on  eût  jamais  faite,  le 
respect  m'auroit  encore  empêché  de  la  louer 

devant  le  Prince. — Pourquoi  donc? 

La  modestie  est  une  si  belle  vertu,  que 
sans  elle  la  cloire  la  plus  brillante  perd 
une  partie  de  son  éclat  ;  ainsi  je  dois 
supposer  que  la  personne  que  je  respecte, 
possède  une  qualité  aussi  indispensable  :  & 
si  j'osois  la  louer  en  face,  c'est  comme  si 
je  lui  disois  :  '•  Je  n'ai  nulle  espèce  de  re- 
"  spect  pour  vous  ;  &  je  vous  le  prouve 
"  ouvertement,,  parce  que  je  vous  crois  le 
*'  plus  orgueilleux  &:  le  plus  vain  de  tous 
"  les  hommes."  X!  *-'^^  si  vrai  que  la  loU' 
ange,  quelque  fon^e  qu'elle  soit,  devit-nt 
une  insulte  loi'squ'elle  est  donnée  directe- 
ment, qu'on  ne  diroit  point  sans  détour  à 
la  plus  charnuinle  personne,  qu'elle  est 
belle  ni  au  plus  sage  des  hoinmes,  qu'il 
est  vertueux.  Si  l'on  s'exprinioit  ainsi,  crû- 
ment, on  "choqueroit  trop  visiblement  la 
niodeslie,  6:  l'on  ne  seroit  que  grossier; 
mais  puisque  c'est  s'avilir  que  de  souffrir 
des  louanges  déclarées  ^  SiUîs  art,    on  ne 

don 
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doit  pas  mieux  recevoir  cclUs  qui  sont 
prést  litL'i'S  avec  lîncs>hc  ;  cai  il  n'^  a  de  dit- 
fércnce  que  dans  les  mots,  le  tond  est  tou- 
jours le  même. 

Tels  sont  les  moyfils_dont  je  me  sers, 
nojv-se  ulem  en  t  i><>y.r iiIUliX,_illiil-t  1  ài»^  çon- 
trc  la^ilattene,  mais  pour  la  lui  luire  trou- 
ver véritablement  inji!j;ii  li^e  :  il  etoit  né- 
cessaire de  commence  r  pra-ià,  puisque,  sans 
cela,  tout  ce  que  j'aulois  pu  taire  a^i.il« 
Jeurs  eût  été  superflu.  -Dans  ma  première 
Lettre,  je  vous  dirai,  comme  vous  le  desi- 
rez, mon  opinion  sur  les  inéis  pnncipali  s 
qu'un  Instiuitiur  doit  gravi  r  d'aix.rd  oans 
la  tôtc  d'un  jt  une  l'rince.  Adieu,  mon  cher 
Barott,  takcs-moi  part  de  vos  réflexions 
avec  ia  franciiise  que  ji-  suis  en  droit  d'at- 
tendre de  votre  amnié,  (ïv;  (jU<  je  mérite  par 
l'extrême  conliance  que'j'ai  en  vous. 


L  E  T  T  R  E     XXV. 
La   Vicomtesse  à  la  Baronne, 


E  ne  vous  apprendrai  point,  maclière 
amie,  que  Madtaue  d'Osiaiis  est  in.uievt'^e- 
nicnt  accouchée  ce  maïui,  4  Janvier,  d'un 
garpiii  ;  car  je  sais  (ju'avant  de  se  reuiet- 
trc  dans  son  lit,  elle  a  voulu  vous  écrire 
un  petit  biilit  peur  vous  mander  c.tte  nou- 
velle ;  mais  du  moins  \ous  saurez  par  moi 
O  3  que 
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que  notre  charmante  Religieuse  Cécile  est 
arrivée  hier  au  soir  ;    «Se  je  ra,i  vue,  iSc  j'ai 
pleuré,    (Si:  j'ai   passé  une  heure  &i  demie 
îète-à-téte  avec   elle,       A  présent,  il  vous 
faut  des  détails  :  écoutez  donc.     Je  reçois 
aujourd'hui,  en  sortant  de  table,  une  Let- 
tre d'une  écriture  inconnue  :   je  regarde  la 
signature,    «S:  je  vois   Cécile  ;    aussi-tôt  je 
sonne,  je   demande   mes  chevaux    &   puis 
je  lis  cette  Lettre  qui  ne  contient  que  des 
ïenievcimcns,  mais   qui  est  écrite  avec  au- 
tant de  noblesse  que  de  politesse  &  de  sim- 
plicité.   .Te  me  rappelle  cette  Lettre  si  tou- 
chante qu'elle  écrivit  jiidis  k  sa  sœur  dans 
les    premiers   momens    de    son    désespoir. 
J'oublie  que  dix  ans  so  sont  écoulés  depuis; 
j'oublie    qu'elle  est  maintenant  raisonnable 
ai  consolée,  mon  cœur  s'émeut  &  se  serre, 
&c   dans   celte  disposition  je  monte  envoi- 
turc.      Durant  It;  trajet,  ma  tète  s'échaufl'c 
tellement,    que  j'arrive  à  l'appartement  de 
Cécile,  avec  l'émotipn  L-c  l'attendrissement 
que  j'aurùis  éprouvés  si  je   l'eusse  vue  le 
lendemain  de  sa  profession.     J'entre  préci- 
pitamment,   &  je   la  trouve  seule,    assise 
vis-à-vis   d'une  petite   table,  &    écrivant  : 
aussi-tut  qu'elle  entend  prononccrmon  nom, 
elle  se  live,  vient  à  moi,  je  l'embrasse  de 
toute  mon  ame,  ck  je  suis  un  moment  sans 
pouvoir  parler;    car  j'avois 'véritablement 
vu  saisissement  inexprimable.  Je  trouve  que 
les  grands  malheurs  attirent  presque  autant 
le  nspect  à:   l'admiration,  que  le  peuvent 
faire  les    grandes   vertus;    pour  moi,    rien 

ne 
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ne  nie  paroi t  plus  au;:nsto  qu'une  personne 
perséculéo  par  la  iurtunc,  «S:  qui  se  sou- 
met avec  courage  à  s;i  destinée  ;  t5c  je  vous 
assure  que  peu  de  choses  diins  ma  vie  m'ont 
semblé  plus  imposantes  que  la  premièru 
vue  de  Cécile.  Il  est  vrai  que  sa  iigure  est 
aussi  noble  qu'intéressante,  clW  est  grande, 
faite  à  peindre,  &  elle  a  des  yeux  qu'il 
est  impossible  que  le  Chevalier  de  Murville 
ait  pu  oublier;  il  y  a  dans  ces  beaux  yeux 
une  mélancolie  douce,  mais  proionde,  de 
l'esprit,  du  sentiment,  de  tout  entin  :  d'ail- 
leurs, ils.  sont  d'un  bleu  foncé,  &  ornés 
des  pUiJ  longues  paupières  noires  que  j'aie 
jamais  vues  :  entin,  pour  achever  de  me 
tourner  la  tète,  elle  est  d'une  pâleur  e.\- 
trcnie,  ^  elle  a  un  son  de  voix  charmant. 
Autaat  que  j'en  ai  pu  juger  par  ses  dis- 
cours qui  sont  très-réservés,  elle  a  reçu  de 
Madame  d'Olcy  un  bien  iVoid  accueil  ; 
mais  clic  parle  de  Madame  de  Valmont 
avec  une  tendresse  touchante  :  elle  vous 
aime  «ans  vous  connoître,  6:  elle  m'a  té- 
moigné personnellement  beaucoup  plus  de 
reconncisêance  que  mes  soins  n'en  méritent; 
mais  tout  cela  avec  une  grâce,  une  ra<'sure 
que  le  seul  usage  du  monde  ne  pourroit 
donner;  car,  sans  v.n  bon  naturel,  on  ne 
sera  jamais  polie  à\uie  manière  véritable- 
ment obligeante  èc  distingué*  . 

Vous  voulez  donc,  ma  chère  araie,  que 
je  vous  parle  do  ma  petite  Constance  ]  je 
ne  demande  pas  mieux,  car  vous  n'a-ve? 
pas  d'iilée  de  ia  passion  quo  j  cii  pour  celte 

enfant  ; 
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enfant  ;    tUe  a  une   douceur  de   caractère 
tjuiiiul  sutTirui:  pour  la  taire  aimer  ;  aussi 
))'eit-il  jiiiniâb  qiu  sîiun  de  j^inùtioiis,  de  fè- 
fiiliiurs,  quand   die  fait   queiuues  fautes  : 
je  me  cohlentc   de   lui  dire:     vous  m'affli- 
gez, xuiis  nie  rendez  malade  :    eniin,  je  ne 
clRrche  qu'à  émouvoir  sa  sinsibiiîté,  &  je 
ne  veux  point  ixciter  sa  crainte.   JNlaiidez- 
nioi  ce  que   vous    ptnsez   ià-dcssus,    j'ose 
croire  que  vous  tercz  cie  mon  avis.     Con- 
stance est  adorée  dans  la  niaison  :  je  n'ai  pas 
un  domestique  qui  n'ait  pour  elle  une  vé- 
ritable tendresse,  parce  qu'iUe  tjt  accou- 
tumée à  les  bien  trailerious,  &  que  je  lui 
répète  sans  cesse  ce  beau  mot  d'un  anciin, 
(lUe  7IUVS  dirons  j'cgardcr  nos   domestiques 
çowji.c  des  awis  rr.aUicurevx.     Adieu,  mon 
cœur;  fl'apiès  vos  conseils,  jV.ppru.ds' séri- 
euse nu  rit  i-Anslois;  il  m'enuuie  à  la  mort, 
cejK  i;cii;i.t  je  ccn.nunce   à  lire  assez  joli- 
mmt  la  j.rohe  :  Janiitl,  niy  aeavjriend. 


LETTRE      XX\'L 

Réponse  de  la  Baronne. 

Q 

Ol  vous  ctes  charmée  de  Cécile,  je  vous 

assure  qu'elle  ne  l'est  pas  moins  de  vous  ; 
elle  a  écrit  à  ALidame  de  \'almont  une  très- 
longue  Lettre,  ^V  l'éloge  de  votre  grâce, 
de  votre  .esprit,  de  votre  figure,  y  tient  au 
moins  trois  pages. 

Je 
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Je  vois  avec  un  plaisir  eNtrêmc,  ma  chère 
aime,  que  vous  continuez  l'Aniilois,  iS:  sur- 
tout que  vous  vous  occupez  sérieusement  de 
l'éducation  de  notre  clièiX"  petite  Constance. 
Vous  me  demandez  mon  avis  sur  la  ma- 
nière dont  vous  vous  y  prenez  pour  l.i  cor- 
riger de  SCS  défauts,  ëz  sans  préambule  je 
vous  répondrai  avec  ma  franchise  ordinaire. 
Cette  manière  de  prendre  touigurs  les  eii- 
fajûsl  comme  on  dit.  par  la  sensibilité,  ne 
yaut  rien,  lorsqu  on  en  abuse,  ou^  '^P y^ 
rnlrûx  dire,  il  ne  faut  prcsquc|amajs  1  em-^ 
ployer.  En  répétant  toujours  pour  tgute 
carrectipn u  votre  fille,  qu'elle  vmts  qffl'gc, 
qu'ellçjvous,  rend  malade,  vous  la  familia- 
risez ,a\\t'C.  une  idée  q^ui  devroit  luijaire 
h<iiTeur,  celle  de  vpiis  rendre  malheurecse,  , 
&  ellçfinir3.py.l'.  vous  entendre  dire  cette 
phrasesans  éprouver  la  moindre  émotion: 
ains^î^  loin  d'augmenter  sa  sensibilité,  vous 
l'emoussez  &  vous  la  détruirez  sans  retour, 
si  vous  ne  changez  de  méthode.  Iinpp&cz- 
lui  {llincjes  punitions  faites  pmu"  son  âge j 
^^  privation  d'un  jt^ujou  favori  pendant 
quelques  Jours^     celle    des    choses    (^'elle 

fautes,  exilez-la  de  votre  chambre,  si  vous 
êtesjiieii.  sTire,  que  sa  gouvernante  ne  l'a- 
musera pas  dans  la  sienne  ?  car  si  clic  se 
(five'rtrsboUjiendant  celte  disgrâce  tout  seroit 
pénÏÏK  Four  moT,  quand  je  livre  A(l<^e  à 
Miss  Rridgct,  je  suis  certaine  qu'on  ne  lui 
dira  pas  un  mot,  qu'on  daignera  à  peine 
lui  répondre,  &  qu'cntiu  Miss  Briilget  aura 

l'air 
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l'ail-  (lu  plu;  profond  mépris  pour  eîk*.  Au 
rt'slf,  Adolc  est  bii/n  porsuaduc  que  je  sout- 
ire tu  la  punissant  ;    maib  en  mènic  Icmps 
l'Ile  est  convaincue  que  je  suis  toujours  ca- 
pable de  cet  eftort,  parce  que  je  le  regarde 
comme  un  devoir,  &  (juc  rim  ne  peut  ni'em- 
pcciier  de  le  remplir  avec   la  plus  exacte 
justice.     LorsquVlle  rentre  en  grâce,  je  lui 
montre  la  plus  grande  satisfaction  ;  par-là 
j'excite  sa  reconnoissance  &  sa  sensibilité, 
sans  diminuer  c<.  tte  crainte  salutaire  qui  me 
donne  sur  elle  tant  d'ascendant.  La  crainte 
est  l'istime   cics  enl'ans  ;     s'ils  ne  craignent 
pas  ceux    dont   ils  liépendent,    ils  les  mé- 
prisent A  ne  les  aiment  point  véritablement. 
Cette  esiièce   de   crainte  ne  déuiiit  en  au- 
cune manière  la  confiance:  (|ue  votre  pré- 
sence  n'en  impose  jamais  dans   les  choses 
jndifiéieiues  ou  iniK.ceiiies  ;  qu'elle  ne  puisse 
jettcr    la    plus  légère    contraiiiie    dans   les 
jeux  ;  elle  ne  doit  réprimer  que  le  niril,   (k 
non  la  gaii-té  ;    «x  alors    soyez  sûre  que  la 
tendresse    de    l'euiant  égah  ra    son  usi-LCt 
pour  vous.      Mais  si  vous  ôtes  tâclKUse,  si 
vous  gênez  votre  fille  dans  ses  amu&emens, 
dans  S' s  plaisirs, vous  lui  causerez  la  crainte 
qu'inspirent  les  tyran;.,  6i   Celie-ià  ne  peut 
"pioduire  que  l'ave rsiou. 
P      'ItjU.t  êlre_si_iboicionné  par  sa  nattire  à  ujLl 
\    autie,  iv:  qui  n'a  point  pour  lui  le  r.''sp(Ct^ 
/    <ju'il  ch.rt  avoir,     non-seuù  in.  nt   ne  seiCvc 
^  pas,  Tl^'ùV^   se   rabaisse  ••ncoreT     NoiiT^nê 
sôirTmes  Téiuabîemem  nobles  cju'autant  que 
nous  savons    rester  à  notre  place  :    l'inso- 
lence, 
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l~ncr,  loin  de  nous  rendre  plus  srancls,  ne 
peut  que  nous  avilir,  même  lorsquelle  pa- 
roit  nous  réussir  le  mieux.  Cela  est  si  vrai, 
qu'une  icmineqni  conduit  son  m.vri.  un  Sis 
qui  gouverne  son  père,  se  rendroieiit  me* 
prisabl'.s  s'ils  ne  cachoienf  pas  avec  soin 
l'empire  qu'ils  oxercenr,  parce  que  tout» 
usurpation  nous  est  naturellement  odieuse, 
àz  que  Tamour  de  Tordre  &  de  Injustice 
se  trouve  dans  tous  ks  cœurs  qui  ne  sojit 
pascntièrenKnî  corrompus.  Ainsi  n'anéan- 
tissez donc  point  dans  l'ame  de  votre  filio 
la  crainte  (telle  que  je  viens  de  vous  la 
dépeindre)  :  elle  doit  l'éprouver,  vous  de- 
vez l'entretc  nir.  Respectons,  reconnoissons 
les  droits  des  autres,  nuiis  n'ayons  jamais 
la  bassesse  de  rciioncer  à  ceux  quc>  la  na- 
ture nous  a  donnés,  puisque  cette  lâchetï; 
nous  ùteroit  tout  le  mérite  de  la  modéra- 
lion  à  ré'<iard  de  ceux  auxquels  nous  soin- 
mcs  subordonnés,  &c  d'ailleurs  renvtrseroii 
l'ordre  que  nous  devons  niainteiiir  autant 
qu'il  nous  est  possible. 

Locke  veut  qu'aussi-îôt  que  les  enfa^s 
avouent  une  faute,  quelle  qu'elle  soit^  on 
les  loue  au  lieu  de  les  punir,  ce  qui  na 
me  paroît  pas  raisonnable.  Lors<|u'Adele 
s'accuse  elle-même  d'une  petite  l'aute,  elle 
en  estr  ([uitte  pour  une  courte  exh(  rtation 
toujours  accompagnée  de  Télogc  de  sa  can- 
deur &  de  sa  confiance  en  moi;  si  c'ist 
simplement  un  aveu,  c'est-à-dire,  une  rc-- 
ponse  à  mt  s  questions,  je  la  punis  en  pro- 
portion de  ce  qu'elle  a  fait  ;    si   elle  vii-nt 

mj 
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me  confier  une  faute  cia\e,  tlle  subit  un« 
])énitenco,  mais  infiniment  plus  douce  que 
si  j'eusse  découvert  ce  qu'elle  à  eu  hi  sincé- 
rité de  m'approndre  de  son  ])ropîe  mouve- 
ment.    Nous  sortons  des  mains  de  nos  in- 
stituteurs avee  des  idées  si  fausses,  qu'il  n'est 
pas  étonnant   que    nous   avons  besoin    de 
l'usage  du  monde  pour  nous  rectifier.     Si 
l'éducation  étoit  bonne,  l'expérience  ne  fe- 
roit  que  nous  démontrer  la  vérité  <!es  prin- 
cipes qu'elle  nous  a  donnés,    &  alors  novis 
conserverions   ces  principes,  lV  nous  en  fe- 
rions  la   règle  de  notre  conduite:  au  lieu 
de  cela,    en   entrant   dans  le    monde,    la 
première  chose  que  nous  apprenon;?,    c'est 
que  tout  ce  qu'on  nous  a  enseigné  relati- 
vementà  la  morale,  étoit  ou  faux  on  exa- 
géré :  ctttc  découverte  met    fort   à  l'aise, 
car  elle  autorise  à  ne  regarder  tous  les  prin- 
cipes que  comme  des  préjugés,  &  elle  per- 
met de  se  livrer  à  toutes  ses  passions.   Lors- 
qu'un enfant  qui  avoueson  tort  reçoit  plus 
d'éloges  que  s'il   n'avoit  point   fait  de  fau- 
tes, il  doit  en  conclure  très-naturellement 
qu'on  peut  impunénient  faire  mal,  pourvu 
qu'on  ait  la  bonne  toi  i\'cn  convenir.     C'est 
pourquoi  nous  voyons  taiu  de  personnes  se 
sjloritier  de  leur    défauts    mêmes,      6c  dire 
avec  une  ridicule  vaniié  :   j'avoue  gue  J'ci 
de  l'humtuv,    des  caprices,    de  la  rio/ciicc, 
comme  si  ces  phrases  dévoient  tout  excuser, 
tout  réparer.  Persuada:;  à  votre  enlnnt  qu'il 
»st  bien,    qu'il  est  noble  de  savoir  recon- 
iioître  SCS   faut«s   avec    francliise    &c   avec 

grâce  ; 
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grâce  ;  mais  qu'il  est  encore  mille  fois  plu» 
beau  de  n'en  point  commettre.  Lorsqu'une 
jeune  personne  est  tout-ù-fait  sortie  de  l'en- 
fance, quels  contes  ne  lui  tait-on  pas 
avec  la  louable  intention  de  lui  inspirer 
l'horreur  du  vice!  On  croit  faire  des  mer- 
veilles en  lui  disant,  qu'une  femme  qui 
"  n'est  pas  vertueuse,  n'est  regardte  de 
"  pcrson/w,  qu'elle  est  bannie  de  la  bonne 
"  compagnie,  ^c."  Cependant,  quand  oa 
voit  dans  la  bonne  compagnie  tant  de  fem- 
mes si  peu  vertueuses  i,y  ii  regardées;  on  en 
conclut  que  les  mères  6c  les  gouvernantes 
sont  menteuses,  &  qu'il  est  tout  simple: 
d'avoir  un  amant.  Voilà  tout  ce  qu'on  gasnç 
à  n'être  pas  vraie.  La  vertu  est  si  belle, 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'employer  l'arti- 
iice  pour  la  faire  aimer.  Laissons  le  men- 
songe &  la  dissimulation  au  vice,  il  en  a 
besoin  pour  cacher  sa  difformité  ;  mais  ai 
nous  voulons  instruire,  soyons  vrais. 

Passez-moi  dans  cette  seule  Lettre  ut* 
peu  de  puanteur,  parce  qu'avant  tout  il 
faut  Ctre  ciair.  J'entends  par  principes, 
des  idéob  justes  sur  ce  qui  est  bien  <?c  sur 
ce  qui  est  mal;  j'cnttnds  par  vertu,  le  goût 
des  choses  honnôtrs,  fondé  sur  Us  prmci- 
pes  &  fortifié  par  i'iiabilude  de  bien  faire. 
1|1  est  évid  nt  que  l'éducation  peut  donner 
J^s- principes,  Ik  je  crois  vous  avoir  prouvé 
dans  mes  autres  Lettres,  que'elie  peut  don- 
ner aussi  les  venus.  Mais  vous  me  direz 
sans  doute  que  tout  cela  ne  suffit  pas  pour 
rendre  vériiâblcment  vertueux,  éc  qu'il 
Tome  I.  P  faut 
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faut  encore  que  l'cxpcricTic?  nous  ait  a|>- 
\m<  ù  connoitrc  toutes  nos  forces,  &  à  sa- 
voir ios  oniployor-  Avoir  de  rerperietici., 
c'est  sur-tout  avoir  éprouvé,  (huis  un  cer- 
tain espace  do  temps,  à-peu-près  toiiti-s 
ios  tentations  dont  on  est  susceptible;  <•'«: 
savoir  que  nous  ne  pouvons  être  lie ureax 
êc  estimés  qu'autant  cjue  nous  sommes  ver- 
tueux, &  que  nous  avons  le  courage  ^'<'; 
résister  à  nos  passions.  Si  vous  vous  con- 
tentez de  dire  cela  à  v;tre  élève,  voiis  ne 
lui  donnerez  qu'une  leçon,  &  non  de  l'ex- 
périence qui  ne  peut  s'acquérir  que  par 
<}cs  fait?.  Produirez  donc  dt^  évéïiemt  n.-, 
offrez-lui  des  tentations,  multipliez  les 
épreuves,  rodoublez-en  l'attrait  à  mcsnr* 
que  sa  raison  se  fortifie;  quand  elle  suc- 
combe, que  la  punition  naisse  de  la  choi:r 
même  ;  par  exemple,  si  elle  faisoit  un  anen- 
snnsie,  impôsuz-lui  une  pénitence  coinr-s;? 
raère,  pour  l;i  corriger;  mais  en  outrc- 
(îit'elle  sente,  lon^'-temps  après  le  pardon, 
les  inconvénicns  de  ce  vice,  n<:il ctcz  d'avoir 
perdu  toute  confiance  en  elle,  doutez  -d* 
tout  ce  ()«i';die  vous  dira,  &c.  enfin,  ((ue  tout 
soit  en  actiim,  en  situmion,  &  votre  filJe  ii 
?ei2C  ans  aura  plus  d'expérieiice  qu-e  la  pht- 
part  des  leïnmes  n'en  ont  comiuunéinent  à 
vin;^t-cinq. 

Il  faut  que  je  vous  réponde  encore,  ma 
chère  amie,  sur  une  chose  que  je.  considère 
Comme  fort  important-.  ;  vous  dite*  à  v(.tro 
fille,  qu'elle  doit  rei>arfier  les  domestiques, 
comme  de?  unùi-  malheureux.     Je  n'«i  jamais 
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jTiîrïurt'  cotte  iâéo,  pavcc  qu'illc  maRfjue 
de  ♦ciitc;^  nous  lie  pouvons  rogavdcr  une 
IK^irsoiuic,  sans  aucune  éducation,  CGiriPac 
notre  auiie;  au  reste,  l'exagération  qu'il  y 
a  {laiis  cette  maxime,  est  bien  excuïuble, 
car  elle  ne  vient  que  d'un  bon  cœur.  Je  ne 
connois  rien  de  plus  dangi  rcux  pour  une 
jeauc  personne,  que  la  fanuliarité  avec  les 
«loincstiques.  Il  taut  lui  ncoromandt-r  la. 
{(blitcssc  avec  eux,  mais  hii  détendre  cx- 
prciséiîient  toute  espèce  «le  conversation, 
*jeelqUe  courte  qu'ciie  pui.sse  être,  car  elle 
ae  prendioit,  dans  de  tels  entretiins,  que 
àcs  expressions  triviales  &  ridicules,  des 
seniimeiis  bas,  tz  le  goat  de  la  mauvaise 
colnpa^nie,  qui  vient  principalement  de  ne 
pouvoir  supporter  nulle  sorte  de  contrainte, 
ûc  de  pretércr  la  société  des  personnes  sub- 
alternes, à  celle  où  l'on  est  obligé  d'avoir 
êtes  détéronces  &  des  égards  qui  parois- 
sent  génans  lorsqu'on  a  pris  l'habitude  de 
«ioir.iner.  Adieu,  ma  chère  amie,  je  crains 
bien  que  cette  lettre  no  vous  paroisse  en- 
v.ifyevë€  à  la  viort,  mais  si  vous  vouk-z  y  ré- 
ficcliir,  vous  sentirez  qu'elle  éloil  néces- 
saire pour  achever  de  vous  iaire  connolîre 
mcii  plan  d'Education. 
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Rcpviisc  de  la  Vicomtesse. 

H^H  bien,  CCS  idées  sur  l'Education  qu^ 
je  cioyois  si  lumineuses,  ne  valent  donc 
j'icn?  Il  n'y  a  même  pas  moyen  de  1« 
nier,  car  l'expérience  me  l'a  déjà  prouve. 
11  y  avoit  trois  mois  que  je  travaillois  à 
corriger  Constance  de  l'impolitesse  de  ré- 
pondre toujours,  (wi,  non,  sans  ce  M-on- 
mtiir,  ou  Madame,  pour  lequel  les  enfans  ont 
tant  d'aversion.  Toutes  mes  souffrances 
et  toutes  mes  maladies  n'v  faisoient  rien; 
enfin,  votre  Lettre  m'a  décidée  au  grand 
parti  de  mettre  ma  pauvre  petite  Constance 
en  pénitence  pour  cette  mésne  cause,  & 
depuis  quatre  jours  eUe  n'a  pas  man([ué  une 
seule  fois  de  dire  bien  distinctement  oui^ 
Monsieur  ;  oui.  Madame,  ce  qui  m'a  per- 
suadée qu'en  effet  votie  méthode  est  pré- 
férable à  la  mienne. 

J'ai  eu  hier  une  très-vive  dispute  à  vo- 
tre sujet;  c'étoit  i\  souper  chez  Madame 
<Je  B....  On  a  parlé  de  vous  &  de  Madame 
d'Oïlaiis,  &  l'on  a  trouvé  fort  mauvais 
que  vous  ne  soyez  jias  venue  aux  cou- 
rbes d'une  nièce  que  vous  prétendez  aimer 
comme  si  elle  étoit  votre  fille,  j'ai  eu  beaiA 
due  (jue  .Madame  d'Ostalis  ayant  vingt-un 

aiiv- 
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ans,  la  plus  brillante  santé  &  n'accou- 
clvant  point  pour  la  prcmièie  fois,  il  etoit 
assez  siniple  que  vous  n'eussiez  pas  abmi- 
«lonné  vos  cnfans  &  fait  deux  cents  lieuis 
peur  venir  être  îénioin  d'un  événement  qui, 
raisonnablement,  n'avoit  pas  dû  vous  cau- 
ser la  plus  légère  inquiétude;  eu  s'est 
obstiné  à  soutenir  que  vous  n  aviez  point 
de  sensibilité,  6:  que  vous  n'aimiez  point 
Madame  dO^talis;  que  \ous  ne  ravie;« 
élevée  avec  tant  de  soin,  &  que  vous  n'a- 
viez l'ait  tant  de  sacrirîccs  pour  rétablir 
avanta^^eusenicnt,  que  par  vanité.  Dans 
ce  pays-ci  on  compte  pour  rien  tous  les  pro- 
cédés essentiels  ;  &  l'on  ne  donne  des  élo- 
ges qu'aux  pentes  choses;  c'est  qu'on  loue 
à  regret  ce  qu'on  ne  voudroiî  pas  imiter, 
èc  par  cette  raison  on  admire  la  sensibilité, 
non  quand  elle  fait  de  grands  sacritices, 
mais  quand  elle  se  manifeste  par  des  atten- 
tions, des  visites,  àca  pcdtn  soms,  parce  que 
toute  personne  bien  minutieuse  &  bien  dés- 
œuvrée peut  en  donner  de  semblables  té- 
jnoignages. 

Eh  bien,  mon  cœur,  malgré  vos  pré- 
dictions, M.  de  Limours  vsc  plus  que  jamais 
r'engag-é  dans  sis  premiers  liens!  ^Madame 
de  Gt  rville  a  repris  tout  l'^  mpire  qu'elle 
avoii  perdu  un  moment;  M.  de  Limours 
passe  sa  vie  chez  elle,  &  ce  dernier  rac- 
commodement, par  l'humeur  qu'il  m'a  cau- 
sée, n'a  fait  que  nous  éloigner  l'un  de 
l'autre  intiniment  davantage  que  nous  ne, 
l'étions  avant  la  brouillerie.  J'ai  deux  fil- 
r  3  les, 
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It'S,  l'aîncc  sera  vrai-semblabltiutiit  établis* 
îivaiit  deux  ans,  puisquVlio  en  a  <i'jinzr, 
4ÎV  j'ai  la  douleur  de  penser  que  c'est  Ja 
femme  la  plus  intrigante  &  la  plus  mal» 

lioniiête  qui  lui  choisira  un  mari  ! car 

-M.  (le  Limuurs,  méprisant  Madame  de 
t'.erville  autant  qu'elle  le  mérite,  est  en- 
tièrement subjugué  par  elle;  il  a  d'ailleurs 
uïie  telle  insouciance,  &  une  si  grande  in- 
dolence, qu'il  est  charmé  que  quelqu'un 
ait  piis  la  peine  de  le  gouverner,  alin  do 
lui  épari:!U'r  celle  de  réfléciiir  &  de  se  dé- 
cider; cepcndaiit  il  ne  manque  point  d'es- 
prit, il  a  naturellement  de  la  pénétration, 
de  la  fmesse,  6:  un  bon  cccur.  Ah  si  j'a- 
vois  voulu  ! si  j'avois  suivi  vos  con- 
seils!  ^je  ne  serois  pas  aussi  malheu- 
reuse  oui,   malheureuse,  je  le  sui«. 

Connoissez  toute  mon  inconséquence,  toute 
ma  bizarrerie.  J'ai  passé  quatorze  ans 
sans  songer  un  momejit  à  l'avantage  qui 
pouvoit  résulter  de  trouver  son  ami  dans  son 
juari  ;  ce  n'est  guère  que  depuis  dix-huit 
jnois  que  je  me  suis  avisée  d'y  penser; 
lout-à-coup  j'ai  vu  J\L  de  Limours  avec 
d'autres  yeux,  ou,  pour  mieux  dire,  je  l'a; 
regardé,  je  l'ai  écoulé,  i*«  j'ai  connu,  avec 
»nie  suipvise  inexprimable,  que  si  je  ur 
J'avois  pas  aimé  juscprulors,  c'étoit  urii- 
<|iuinent  p;ir  distraction,  iV  parck-  quejr 
jn'étois  occupée  de  touteaulrechose.  Quaufi 
«>n  a  passé  trente  ans,  qu'on  «t  renoncé  à 
la  coquetterie,  qu'on  est  taiigué  de  la 
riisipation,  on  n'»  rien   d-?  raitux  h  >4iirr 

quç 
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t^t.w  d'aimer  son  mari  si  l'on  peut.  Tandis 
«jue  io  )iic  livrois  à  ces  béigos  rcflcxions, 
M.  do  Liraours  se  brouiHa  iivi-c  IMadanie  cfc 
Gcrvillc  ;  j'on  ressentis  une  joio  qu'il  (lut 
liicilcmcut  pénC'trcr,  je  crus  même  qu'il 
en  t-toit  fîalté  ;  il  diiioit  plus  souvent  chez 
loi,  il  ti'avoit  plus  l'aiv  de  s'y  ennuyer, 
tout  ailoit  au  gré  de  mes  désirs,  quand 
tout-à-coup  il  revoit  Madame  de  Gervillc, 
se  raccommode,  &,  comme  autrefois,  aban- 
donne «i  maison,  de  manière  que  je  passe 
souvent  quinze  jours  sans  l'appercevoir. 
Cette  conduite  m'a.  causé  un  chagrin  que 
j'ai  d'abord  lémoisjné  naïvement,  mai» 
quand  j'ai  vu  que  M.  de  Lunours  en  eloit 
plus  embarrassé  que  touci;é,  j'ai  clumgé  de 
manière,  &  je  lui  ai  nioiuro  le  plus  pro- 
fond mépris;  alors  l'aigreur  a  succédé  aux 
reproches;  enfin,  nous  sommes  mille  lois 
plus  mal  ensemble  que  vous  ne  ncms  avez 
jamais  vus.  Coml)ien  je  sens,  dans  cet 
instant  sur-tour,  la  privation   d'une  amis 

telle  que  vous! Adieu,  j'ai  trop  de  noir 

pour  m'cntretenir  d'avantage  avec  vous,  j« 
oe- veux   pas   troubler   la  paix  dont   vuus 

HÛiisscz Quelle dillérence  dans  nos siiu- 

Allons! \  ous  avez  épousé  rnunuue  du 

caractère  le  plus  décidé,  li'i:  même  le  plus 
impérieux:  il  mépnsoit  U's  lenimes;  il 
vous  lit  éprouver  toutis  les  injustices  de 
la  jalousie  la  plus  absurde,  en  nu  me  temps 
il  prit  pour  une  autre  la  plus  violejite  p<is- 
*i'>n  ;  V  o'j«  avez  trouve  le  moyen  de  le  tié- 

tacheç 
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îr.chcr  de  votre  rivale,  d'obtenir  scn  csti- 
iTie,  sa  tenchesse,  te  toute  sa  confiance;  éc 
moi,  ion  m'a  donné  pour  inari,  l'homme 
le  plus  facile  à  gagner,  à  conduire,  ix.  je 
n'ai  jamisis  ou  le  moindre  pouvoir  sur  son 
esprit,  '&  je  ne  puis  parvenir  à  l'éloisner 
d'une  feniUie  qu'il  n'aime  point  &  qu'il 
JTivpribC.  Ah,  je  ne  le  vois  que  trop  à  pré- 
sent, nous  taisons  neus-mcmes  notre  dcs- 
tim-e.  A  ma  place  vous  eussiez  trouvé  le 
bonheur;  à  la  vôtre  j'eusse  été  la  plus  in- 
JcatHnée  de  t(jut«  Us  créatures.  Adieu, 
?ra  chère  amie,  du  moins  piaii^nez-moi, 
écrivez-moi,  retraci  z-moi  toutes  les  tauteS 
ijue  j'ai  laites  ;  montrez-moi  les  conséquen- 
ces des  étourderies  qui  m'ont  causé  tant  de 
chagrins;  je  ne  sens  tout  cela  que  coii- 
lUKmcnt,  je  vcudrois  en  avoir  des  idées 
plus  claires,  non  pour  moi,  mon  sort  est 
li.xé,  nuais  afin  de  mieux  dépeindre  à  mes 
filles  de  si  terribles  inconvéniens  :  que  du 
nioins  la  tiistc  expérience  que  j'ai  acquise, 
puisse  leui  êire  uîiie,  èc  je  serai  consolée 
des  peints  qu'elle  n.e  coûie. 

l.(  Chevalier  (i'iierbain  est  enfin  arrivé, 
il  ist  toiijouis  aussi  gai  «S:  aussi  aimable  que 
vous  l'aviz  vu;  il  prétend  qu'en  cinq  ans 
nous  avens  absolument  changé  de  mani- 
ères, (!«  n.a-ui2,  d'usage,  év:  qu'il  se  trouve 
ai;--si  étranger  ici  qu'il  pou\oit  l'être  à  Con- 
siantiij(  pie.  Au  reste,  l'étonnement  qu'il 
allecte  puur  tout  ce  qu'il  voit,  est  lort 
diolc,  éz  lui  sied  iiès-bien.     11  m'a  chargé 

de 
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àc  le  metlrv  à  xos  vicds,  is.  ï\  compte  t'Cr;!'» 
au  Baron  la  seriinine  piucliuir.t:. 


LETTRE     XXVriI. 
Réponse  de  la  Baronne. 


_^UE  vous  m'affligcr,  ma  chère  amie, 
p«r  le  détail  de  votre  situation  !  &  vous 
voulez  que  j'ai  la  cruauté  de  remettre 
'sous  vos  yeux  toutes  les  petites  fautes 
qui  ont  produit  de  si  grands  maiheurh  !  Ne 
nùiurioz-vous  point  demandé  des  repro- 
ches, seulement  afin  de  me  toucher,  &: 
I>oiir  m'ûter  la  force  de  vous  eu  laire?  Ce 
ne  seroit  pas  la  première  fois  que  vou? 
auriez  employé,  avec  moi,  cette  petite 
ruse'  ;  mais,  ma  chère  ainie,  ne  savez-vous 
pas  qu'il  m'est  impossible  de  lais'.-er  échap- 
per une  occasion  de  vous  ^)cc/h/';  d'ail- 
leurs, je  suis  très -persuadée  qui  vous  pou- 
vez encore,  si  vous  le  voulez  sincèreun  lit, 
changer  votre  S(irt  &  le  rendre  parlaite- 
jnent  heureux;  mais  il  faut,  pour  cela,  de 
]a  periévérance  &  une  volonté  terme  lSc 
décidCr.  Votre  premier  tort  fut  de  croire, 
jadis,  que  c'étoit  un  très-bon  air  que  ce- 
lui 
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lui  de  paroîlrc  froide  &  dédaigneuse  pour 
gcn  mari  ;  il  avoit  à  piu  près  la  mî-me 
idée,  &  cette  confonnité  d'o])inions  ne  de- 
voit  pas  vous  lapprocher.  A  l'égard  des 
chagrins  que  vous  catise  sa  liaison  avec  Ala- 
<l?Lme  de  Gerville,  il  n'est  encore  que  trop 
vrai  que  vous  ne  devez  vous  en  prendre 
iju'à  vous-même.  J'ai  conservé  toutes  vos 
lettres.  J'ai,  ce  matin,  cherché  &  trouvé 
celle  que  vous  m'écrivîtes,  à  ce  sujet,  il  y 
a.  douze  ans;  elle  est  là  sur  ma  table,  je 
vais  la  copier  fidèkment  ;  la  voici  : 

"  Enfin,  ma  chère  cousine,  tous  mes 
"  vœux  sont  accomplis,  je  n'ai  plus  de 
"  craintes,  d'inquiétudes  pour  l'avenir;  je 
*'  suis  sûri",  manuenant,  d'être  à  jamais 
"libre  &c  paisible;  M.  de  Limours  est 
"  amoureu.x  d'une  femme  de  la  société, 
"  on  assure  que  c'est  tt/ie  passion  véritable, 
•"  qu'elle  est  partagée,  ik  que  rengagement 
"  de  part  h  d'autre,  est  pris  potir  la  vie. 
"  A  présent,  si  vous  voulez  savoir  le  nom 
"  de  l'objet,  c'est  J\iadame  de  Girville,  & 
*'  comme  vous  ne  la  connoisscz  point,  je 
*'  vais  vous  faire  son  portrait.  Elle  est  plus 
"  âgée  que  moi  <le  quatre  ans,  par  consé- 
"  qu(nt  elle  en  a  vingt-quatre;  elle  est  du 
"  nombre  de  ces  per.sonnis  qui  ne  sont 
**  jolii  s  que  trois  ou  quatre  heures  dans 
"  la  journée,  c'est-à-dire,  aux  lumières  &: 
"avec  la  psrure;  elle  a  une  coquetterie, 
"  de  mauvais  ton,  toute  en  mine  bc  en 
"■  rau>-sc  gaieté!  Sa  réputation  est  an  moins 
"■  équivoque,  car  on  prétend   que   M.  de 

"  Limours 


.    SUR    L'EDUCATION.         l67 

"  Limoiirs  n'est  pas  son  premier  engage- 
"  ment  pour  la  vie  ;  au  reste,  elle  a  ce 
"  qu'on  appelle  beaucoup  d'amis,  ce  qui 
"  signifie  seulement  qu'on  reçoit  beaucoup 
"  de  monde  chez  soi.  Cist  vnûn  la  per- 
"  sonne  la  plus  agissanfe,  la  plus  lisitanfe, 
"  la  plus  intrigante  qu'il  y  ait  au  monde. 
^  A  considérer  ceci  politiquement,  une 
"  femme  de  ce  caractère  &  de  cette  tour- 
*'  nur?,  peut  être  utile  k  la  fortune  de 
"  M.  de  Limours,  elle  intriguera  pour 
"  lui  &  lui  donnera  l'activité  qui  lui  raan- 
*'  que,  &  enfin  elle  m'assure  une  parfaite 
"  liberté.  Il  est  vrai  que  JM.  de  Limours 
"  n'a  pas  été,  jusqu'ici,  fort  gênant  ;  mai» 
"  ne  pouvoit-il  pas,  d'un  moment  à  l'au- 
"  trc,  par  désœuvrement,  s'aviser  de  s'oc- 

"  cuper  de  moi? Grâces  au  ciel,  Ma- 

"  dame  de  Gerville  me  délivre  de  cette 
"  crainte  ;  aussi  par  reccmnoissance,  je  lui 
"  donne  à  souper,  je  lui  prête  mes  loges, 
"  &  je  ne  laisse  pas  écnapper  une  occa- 
"  sien  de  louer  sa  figure,  sa  manière  de 
"  se  mettre,  sa  grâce,  &  son  esprit  !     Oh, 

"  elle  n'a  pas  obligé  une  ingrate  ! 

'•'  Adieu  mon  cœur,  quittez  donc  votre 
"  triste  Champagne,  revenez  bien  vite, 
"  car  il  u'esl  point  de  joies  parfaites  sans 
"  vous." 

Eh  bien,  ma  chère  amie,  que  dites-vous 
de  cette  lettre?  quelle  étonnante  révolu- 
.tion  douze  ans  ont  su  produire  dans  vos 
idées  &c  dans  votre. cœur  !  Quand  notre 
tonheur  n'e^t  point  fondé  sur   la  raison, 

qu'il 
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(|u'il  est  fragile  !  Ce  qui  nous  transporte 
mijourd'liui,  domain  peut-c'tro  fcni  uotro 
tourment.  Vous  avez  connu  cette  pauvre 
Comtesse  de  L qui  se  rendit,  par  sa  ja- 
lousie, j;i  insupportable  à  son  mari  ;  elle 
;ivoit  tort  sans  doute,  mais  ce  tort  ne  pou- 
\oit  nuire  à  sa  réputation,  <5v:  n'étoit  même 
pas  fait  pour  lui  ravir,  sans  retour,  l'ami- 
tié de  son  mari  ;  au  lieu  de  cela,  ma  chère 
amie,  en  montrant  tant  de  j-oio  de  ce  qui 
devuit  naturellement  vous  affliger  fn  -se- 
cret, en  accueillant,  en  recherchant  votre 
rivale,  vous  avez  resserré  les  nœuds  que 
vous  voulez  en  vain  rompre  aujourd'hui. 
Cette  comluite  imprudente  blessoit  toutes 
les  fiienséances,  &  vous  savez  quels  pré- 
textes elle  fournit  pur  la  suite  à  Madame 
de  Gerville  même,  pour  vous  noircir  éc 
vous  calomnier  auprès  de  M.  de  Limoisrs, 
>Iais  ne  parlons  plus  du  passé,  c'est  du 
présent  <Sc  <io  l'avenir  que  nous  devons  nous 
occuper;  il  s'agit  d'obtenir  de  Î\I.  de  Li- 
rnours  le  sacritice  d'une  liaison  indigne  de 
lui,  &  dans  laquelle  il  n'a  pas  «kmcic 
tn»uvé,  pour  sa  fortune,  les  avantages  que 
vous  en  attendiez,  car  son  attachement  pour 
une  femme  aussi  intrigante  «Se  aussi  dange- 
reuse, n'a  servi  qu'à  lui  faire  faire  beaucoup 
de  fausses  démarches,  à  le  rendre  suspect, 
souvent  injustement,  &  enfin,  à  diminuer, 
de  l'estinu'  qu'il  étoit  fait  pour  obtenir  per- 
joniiellement.  Se  poul-il,  ma  chère  amie, 
qu'avec  le  désir  de  le  ramener,  vous  a\v>a 
pr.is    le    pitrti    de  lui  montrer   /e  plus  pro- 

lund 
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fo:i(l  nn'pris  !  On  pout  oxcuskt  l'cniporti'- 
menr,  riuimour,  l'injustice  même,  mais  le 
<l6(iiiin  &  le  mépris  ne  se  panloiincnt  poi::t. 
Lnissez-lui  voir  de  la  tristesse,  du  chagrin  ; 
saisisse/  la  première  occasion  de  vous  ex- 
pliquer, alors  avouez  vos  torts  avec  fran- 
'chise,  c'est  le  seul  moyen  de  lut  faire  sen- 
tir lis  siens  ;  vous  no  Je  rapprocherez  pas 
de  vous  en  un  jour;  mais  en  persévérant 
dans  cette  conduite,  soyez  sûre  qu'avant 
un  an,  il  vous  accordera  toute  sa  co!i- 
iianco  &  toute  sa  tendresse,  puisqu'il  n'a 
rien  de  véritablement  essentiel  à  vous  re- 
procher, «Se  qu'au  tond  il  vous  estime. 
Adieu,  ma  clière  amie,  ne  me  laissez  rien 
ignorer  de  ce  qui  vous  intéresse,  À:  surtout 
le*  détails  rilatil's  à  .M.  de  Liraours. 


J 


LETTRE     XXIW 
De  la  mdne  à  la  rrâmt. 


E  vous  envoie,  ma  clière  aniie,  luie 
Lettre  d'Adèle  ;  vous  serez  sûrement  cc;ii- 
tente  de  l'écriture,  «k  peut-érrc  étonnée  d'v 
trouver  plusieurs  fautes  d'orthograplie;mai-,, 
en  permettant  à  Adèle  de  \ous  écrira  un- 
fois  par  mois,  je  i'ai  prévi^nue  que  je  nr 
eorrigerois  ni  son  style,  ni  son  orthogra- 
phe ;  elle  vient  de  m'apporter  sa  Lettre, 
je  lui  en  ai  fait  remarquer  les  fautes,  ellt 
vouloit  en  éuire  une  autre,  c  aïK-  ic   n'ai 
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pas  permis  ;  de  manière  qu'elle  voit  partir 
celle-ci  avec  beaucoup  de  chagrin,  àc  elle 
attend  avec  impatience  /e  21  du  mois  d'A-. 
vril,  dans  l'espérance  de  pouvoir  prendre 
sa  revanche,  en  vous  envoyant  une  Lettre 
parfaite,  Se  c'est  justement  cette  émulation 
que  je  veux  entretenir.  A  propos  d'écri- 
ture je  veux  vous  dire  ici  la  manière  dont 
j'ai  tait  enseigner  Ad'  le,  &c  que  je  vous 
conseille  d'employer  pour  Constance.  J'ai 
remarque  que  la  plus  fatigante  de  toutes 
les  leçons  pour  les  enfans,  est  celle  d'é- 
criture, parce  qu'en  efiét  rien  n'est  plus  en- 
nuyeux que  de  remplir  une  grande  page, 
en  répétant  toujours  une  ou  deux  phrases 
qui  forment  en  tous  deux  lignes.  J'ai  donc 
fait  écrire,  par  un  excellent  Ecrivain,  la 
valeur  de  neuf  ou  dix  volumes  d'extraits 
instructifs  &  amusans,  pour  servir  d'exem- 
ples à  mes  enfans  ;  les  uns  en  grande  & 
en  moyenne  écriture,  pour  la  première 
enfance,  &  les  autres  en  petit  caractère, 
pour  l'âge  de  douze,  treize,  quatorze,  ix 
quinze  ans.  Toutes  ces  exemples  sont  sur 
<les  feuilles  détachées,  &  lorsqu.'un  volu- 
me est  fini,  on  passe  à  un  autre.  De  cette 
manière,  Adèle  trouve  sa  leçon  agréable, 
s'instruit  en  écrivant  ;  lS:  comme  elle  écrit, 
dans  le  même  espace  de  tems,  une  beau- 
coup plus  grande  quantité  de  mots  difté- 
rens,  que  les  autres  eiifans  qui  ne  co- 
pient qu'une  seule  ligne,  elle  apprendra 
certainement  l'orthographe  infiniment  plus 
prooiptement. 

Non. 
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Non,  ma  chcre  amie,  Adèle  nVst  point 
une  petite  personne  déjà  parfaite  ;  la  nature 
lui  !i  même  donné  de  tiès-giands  défauts, 
&  je  n'ai  pu  encore  que  les  réprimer  àc 
non  les  détruire  entièrement.  Elle  est  vio- 
lente, étourdie,  léirère,  &  par  conséquent 
indiscrète,  •  inconsidcrce,  &  peu  cttpable 
d'une  application  suivie.  Av(  c  les  person- 
nes qu'elle  ne  craint  pa?,  elle  est  impa- 
tiente, raisonneuse,  emportée;  mais  com- 
me tous  les  ent'ans,  elle  sait  parfaitement 
se  soumettre  à  la  nécessité,  Se  n'ignorant 
pas  que  j'ai  cgakment  le  droit  iv:  la  volonté 
de  la  punir  quand  elle  fait  mal,  elle  est 
avec  moi  d'une  extrême  soumission.  Elle 
s'est  échappée  deux  ou  trois  fois  avec  Miss 
Bridget  ;  mais  enfin  ayanr  reconnu  que 
!Miss  Bridget  est  tout  aussi  inflexible  que  je 
puis  l'être,  elle  la  respecte  maintenant,  &c 
lui  obéit  ainsi  qu'à  moi.  Nous  la  croirions 
parfaite  en  eâlt,  si  je  ne  l'cxamiaois  pas 
attentivement,  lorscju'elle  croit  que  je  ne 
prends  pas  garde  à  elle.  Pendant  sa  leçon 
de  dessni,  j'écris  ou  je  lis,  &  souvent  je 
la  surprends  se  moquant  de  Dain\ille,  ou 
faisant  des  mines  d'impatience,  &  je  vois 
clairement  que  si  je  n'étois  pas  présente, 
elieveroit  av-^c  lui  aussi  impertinente,  qu'in- 
docile. Rien  n'est  plus  facile  que  dVn  im- 
poser à  un  enfant  ;  mais  quand  on  a  su 
forcer  à  la  soumission  un  esprit  nature  l!e- 
mcnt  impérieux,  il  ne  faut  plus  l'abandon- 
ner à  lui-même  un  seul  instant  ;  car  si  vous 
perdez  de  vue  l'enfant  que  vous  avez  domp- 
Q  2  té, 
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U',  soyez  sûre  qu'il  se  ({^dommaîîi'ra,  à  la 
piviiiiOïlc  occasion,  de  la  contrainte  que 
vous  lui  imposez  :  plus  il  sera  soumis  avec 
vous,  plus  il  sera  intraitable  avec  les  au- 
tres; alors,  loin  de  lui  utcr  un  vice,  vous 
ne  ferez  que  lui  en  donner  de  nouveaux; 
la  douceur  qu'il  vous  témoignera  ne  sera 
q\ie  de  la  souplesse,  &  deviendra  de  la 
fauîsetc  &  de  l'iiypocnsie.  Ainsi  na  le  quit- 
tez donc  que  pour  le  remettre  en  des  mains 
ftussi  sures  que  les  vôtres  :  ayez  toujours  les 
yeu?c  sur  lui  jusqu'à  ce  que  le  tenis,  la 
raison,  &rhabitud(aientabsolumeiiiciiangé 
îon  caractère.  Au  reste,  Adèle  a  d'excellen- 
tes qualités,  elle  est  d'une  extrcsnc  sensi- 
bilité, elle  est  généreuse,  incapable  d'en- 
vie, elle  n'a  jamais  d'Iuimeur,  6c  elle  aura 
sûrement  beaucoup  d'esprit. 

Il  est  essintiel  d'accoutumer  les  enfans 
à  traiter  tous  leurs  iMaîtres,  non-seulement 
avec  politesse,  mais  avec  respect,  car  il 
faut  It  ur  persuader  qu'ils  doivent  de  la  re- 
comioissance  à  tout.'  personne  qui  leur 
donne  une  connuissance  utile,  ou  un  talent 
agréable  ;  ce  sentiment  de  reconnoissance 
rejaillira  sur  le  père  &  la  mère  qui  diri- 
gent l'éducation,  li  les  leçons  en  seront 
prises  avec  bien  plus  de  fruit.  Adèle,  hier, 
croyant  que  je  ne  la  voyois  pas,  arracha 
des  mains  de  Dain\ille  un  crayon,  qu'il 
ne  tailloit  pas  iissez  vite  à  son  gré  ;  je  l'o- 
bligeai à  lui.  fiiire  des  excuses  que  je  dic- 
tai moi-même  dans  les  termes  les  plus 
iiumbles,  ce  qui  iuicoûta  beaucoup.  Quand 

nous 


SUR  L'EDUCATION.  173 

nous  fûmes  seules,  elle  me  dit  qu'elle  ne 
croyoit  pas  devoir  tavt  de  respect  à  un  jeune 
homme  comme  M.  Dainxille.  'ûlais,  ré-" 
pondis-je,  il  veut  vous  donner  un  talent 
charmant,  il  vous  consacre  son  temps  «k 
ses   soins,  il  est   un  de  vos  bienfaiteurs.  .  .  . 

Bienfaiteur  ! ...  Un  Maître  ! Lii  bien, 

ne  voulez-vous  pas  dire  qu'il  est  payé  pour 
cela,  &  qu'il  ne  fait  que  son  devoir?  Si 
cette  raison  vous  dispense  de  la  reconnois- 
sance,  vous  seriez  ingrate  avec  tout  le  mon- 
de :  par  exemple,  moi,  en  vous  élevant, 
en  vous  corrigeant,  en  vous  récompensant, 
je  ne  fais  que  remplir  mon  devoir,  ainsi 
vous  ne  m'en  a.vez  donc  aucune  obliga- 
tion  Oh,    Maman,    pouvez-vous 

comparer — Je   sais  bien  que  vous  me 

devez  beaucoup  plus  qu'à  JNI.  Uainvillc, 
mais  il  est  diftérens  degrés  de  rcconnois- 
sance  ;  &  si  l'on  ne  sent  point  du  tout  les 
petites  obligations,  l'on  est  incapable  de 
ressentir  fortement  les  grandes  ;  eniin,  si 
vous  n'avez  nulle  reconnoissance  pour 
M.  Dainville,  vous  n'en  aurez  sCircmcnl 
qu'une  très-foiblç  pour  moi.  Ce  raisonne- 
ment a  fait  une  très-vive  impression  sur 
Adèle,  &  je  suis  bien  certaine  qu'elle  se 
piquera  de  montrer  beaucoup  de  reconnois- 
sance à  Dainviile,  afin  de  me  convaincre 
qu'elle  en  a  une  sans  bornes  pour  moi. 
Elle  a  parfaitement  compris  que  toute  per- 
sonne qui  ne  manque  à  aucun  de  ses  de- 
voirs relativement  à  nous,  contribue  au- 
tant qu'il  c&t  en  elle  à  notre  félicité,  & 
Q  3  par- 
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f;ii-là  mt'iite  de  nous  inspirer  un  ser.tiinont 
dogra:itiid>'  proportionné  au  t)onhcur  qu'elle 
■nous  pp'icure,  (^  cWc  a  num:-  sciui  que  si 
CCS  cit'voirs  sont  remplis  avec  affection,  nô- 
tre aflectiou  seule  peut  en  être  le  prix. 

A  .présent,  ma  chère  amie,  il  iaut  que 
y}  vous  dise  un  mot  de  nos  plaisirs,  nous 
m  avt.ns  eu  de  très-brillanb  ce  mois-ci  ;  par 
«xempl ,  nous  avons  joué  la  C<miédic,  &c 
nus  entans  éîoient  nos  principaux  Acteurs  ; 
je  vois  d'ici  votre  surprise.  Co/nimnt  !  Adde 
a  jout  un  rôle  d'ontuurviisc  !  Adèle  sait  iltjà 
fc  que  c'isf  que  l'amour,  un  u/uauf,  des  pus- 
w//i  XU}lc'itt.s  !  RasSure2-vous,  Adelr  ne  s::it 
rien  de  tout  cela;  ntais  avons  joué  deux  Co- 
inédi  s,  dans  lesquelles  il  n')  a  ni  annur, 
ni  p.tssions  vioK  ntes,  ni  hommes:  il  est 
nécesMiire  de  vous.c.xpliiiuer  Cf  lîe  enignic  ; 
en  voici  le  n  ot  :  .l'ai  tait  \i\\_T]iéûtre_à 
l'usage,  des  e/i)a)h<i  ^  des  Jeunes  ijcrsoiiinj  ; 
îl  fautaux  intans,  comine  nous  l'avons 
déjà  dit,  des  tab[''ajïrx","TIes  iinaj^es  vi\:e? 
ik  natuivlles,  {^.w  piiissent  fi-a»per  leur  n^ilL- 
«^ination,  toticlier  re\îi-''1cœurj  &  se  graver 
<1ans  letir  mémoire.  V^oiTuTe  princTpe  qui 
a  prnïriMt  cet  OiivTa2;e;  toutes  ces  petites 
Pièces  forment  un  Recueil  de  leçons  sur 
tous  les  jioints  de  la  morale,  j'ai  peint 
des  travus,  des  dét;iuts,  des  ridicules  ; 
mais,  en  général,  j'ai  évité  de  présenter 
des  Personnages  véritablement  odieux  ;  ce 
îont  des  rôKs  dangereux  ù  laire  jouer, 
les  ciiians  peuvent  oublier  le  dénouement 
tV  la  morr.le  qu'on  en  tirej  Hi.  les  traits  do 

nuili^'nitt 
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malignité  restent  dans  leurs  lôtcs  :  ils  s'ap- 
pn^pricnt,  pour  lunsi  dire,  ce  qu'ils  aj)- 
prenneut  par  cœur,  t\:  ce  qu'ils  représen- 
tent. J'ai  fait  des  PicVes  pour  Adelo  & 
pour  mon  fil*.  Dans  1  s  premières,  tous  les 
Personnages  sont  des  femmes,  &  tous  ceux 
des  secondes  sont  des  hommes  ;  ce  qui  m'é- 
toit  facile,  puisque  je  bannissois  l'amour  de 
mon  Théâtre;  ^l  d'aill(^urs,  la  familiarité 
que  les  répétitions  éîabli.--sent  nécessaire- 
ment entre  les  Acteurs,  ne  j>eiit  s'accoi- 
dcT  avec  l'exacte  décence  qui  convient  à 
(le  jeunes  personnes:  il  m'a  paru  que  ce 
nouveau  ^enrc  de  Pièces  pouvoit  être  utile 
à  l'éducation  de  la  jeunesse.     De  cette  ma- 

^'^'^  ^3-  inémoire,^ J'ormcroit  sa  prononcia- 
B9JLL.-iU^4iU^Xy.iJ_ .de  ht  grâce,  !&    }x  rd ipi  t 

l'cmbanas &    la,  niaiserje   de   l'eritancé  : 

après  avoir  joué  un  rôL\  renipli  de  bonté, 
de  délicatesse,,  de  générosité,  il  fougiroit 
d'être  indocile  ou  insensible;  enfin,  il  chu- 
ri  roi  t  Ta_  vertu  qu  il  vernjit  aimable' &  ap- 
plaudit;. Mais,  je  le  répète,  il  est  absolu- 
ment nécessaire  que  les  Pièces  sount  faites 
exprès  pour  ce  desiein  ;  car  la  meilleure 
de  nos  Pièces  de  Tiiédtre  seroit  dange- 
reuse, 6z  en  même  temps  au  dessus  de  i'in- 
tclligence  de  l'entant  de  dix  ans  le  plus 
spintuvl. 

Nous  iivoiis  joué,  le  premier  de  Mars, 
deux  Pièces,  la  première  ayant  pour  ti- 
tre, Les  Flacons;  lV  la  seconde,  La  Ca- 
èiir/ibe.  Madame  de  ^'^aloioût  &(  moi^  avons 

pris 
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priî  t  emploi  de  Mère  &  de  Ftcs  ;  Adcic 
joue  les  grands  rôles,  &  deux  jolies  peti- 
tes filks  d'une  Femme-de-charabrc  de  Ma- 
dame de  Valmont  forment  le  reste  de  no- 
tre Troupe.  Quatre  jours  après,  il  y  eut 
une  représentation  où  nous  ne  fûmes  que 
spectatrices;  c'étoit  le  tour  des  hommes, 
qui  jouèrent /e  Voyageur,  &  le  Bal  d' En- 
fans  ;  les  Acteurs  étoicnt  M.  d'Alraane, 
Théodore,  ]M.  de  Valmont  &  son  fils, 
Charles,  qui  a  treize  ans,  &  qui  est  d'une 
figure  charmante,  IM.  d'Aimeri,  Dainville, 
&  deux  Valets-dc-chambre.  Charles  eut  le 
plus  grand  succès  dans  le  Voyageur,  & 
Théodore  joua  fort  joliment  dans  la  se- 
conde Pièce.  Il  y  a  beaucoup  d'émulation 
entre  nos  deux  troupes;  mais  nos  Acteurs 
les  plus  distingués  sont  Charles  &  Adèle, 
qui  est  véritablement  surprenante  pour  son 
âge.  Nos  Spectacles  ont  si  bien  réussi,  que 
nous  donnerons  les  mêmes  représentations 
encore  une  fois  dans  le  courant  du  mois. 
Nous  avons  un  très-joli  théâtre  &  une  salle 
qui  contient  deux  cents  personnes,  &  qui 
est  parfaitement  nmplie  par  ncs  voisins, 
Tios  gens,  ^'  des  paysans  :  ce  qui  forme 
pour  nous  un  auditoire  très-imposant,  quoi- 
qu'il nousaittraités  jusqu'ici  avec  beaucoup 
d'indulgence.  Adieu,  ma  chère  amie  ;  si 
vous  desirez  des  bilUts  pour  la  première  re- 
présentation,   mandi  z-lc-moi Oh,    que 

je  voudrois  que  vous  pussiez  voir  ce  petit 
Spectacle  ;  j'en  jouirois  doublement  si  vous 
y  étiez,  &   peut-être  vous   intcresscroit-il 

plus 
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plus  que  vous  ne  l'imaginez,  car  les  grâ- 
ces tuuchantf-s  ik  naïves  de  l'i  ataiict  prê- 
tent un  charme  inconcevable  à  ces  toibles 
productions. 


LETTRE     XXX. 
Réponse  de  la  Vicomtesse. 

o/  je  veux  des  billets  pour  aller  à  vos  Co- 
médies, vous  7nen  enverrez!  Croyez-vous 
que  ce  soit-là  une  jolie  plaisanterie,  tz- 
qu'il  soit  généreux  d'insulter  ainsi  au  cha- 
grin que  j'éprouve  d'être  séparée  de  vous? 
Je  suis  bien  sûre  que  je  prétérerois  vos 
Spectacles  d'enians  à  la  plupart  de  ccu.^ 
que  je  vois  ici;  pai  exemple,  à  celui  au- 
quel j'ai  été  hier.  ^L  de  Blesac  a  donné 
une  très-jolie  fête  à  sa  maison  de  campagne; 
il  avoit  rassemblé  environ  quinze  femmes  de 
la  meilleure  compagnie,  îc,  excepté  cinq 
ou  SIX,  toutes  extrêmement  jeunes.  La  fête 
commença  par  une  iliuminution  cliarmante 
dans  le  jardin,  &c  finit  par  un  Spectacle 
fort  difiérent  des  vôtres  ;  on  j'jua  deux  piè- 
ces dont  vous  avez  pu  entendre  parler, 
parce  qu'elles  passent  pour  être  fort  jolies 
dans  leur  genre;  maisell-s  sont  si  indécen- 
tes, que  sûrement  de  notre  temps,  c'est  à 
dire,  il  y  a  dix  ans,  il  n'existuit  pas  une 
seule  femme  de  bonne  campaguie  qui  eût 
avoué  les  avoir  lues.     Eh  bien,  nu  milieu 
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de  cent  hommes,  nous  les  avons  vus  jouer 
sans  aucan  embarras,  &  l'on  a  mcme  de- 
mandé à  31.  de  Blcsac  une  seconde  repré- 
sentation de  ce  Spectacle.  Pour  moi,  je 
vous  avoue  que  je  n'avois  pas  d'idée  d'un 
tel  excès  de  licence,  &  que  j'ai  admiré 
l'intrépidité  de  toutes  ces  jeunes  personnes 
pendant  tout  le  temps  qu'a  duré  la  Comé- 
die, elles  qui  d'ailleurs  paroissent  si  timi- 
des, &  quelquefois  affectent  tant  d'embar- 
ras en  entrant  dans  une  chambre  Si  j'avois 
pu  sans  pruderie  me  dispenser  d'aller- à  la 
seconde  représentation,  je  n'aurois  certai- 
iK'racnt  pas  pris  l'engagement  d'y  retour- 
ner ;  car  au  vrai,  je  n'ai  pas  l'esprit  & 
le  goût  assez  corrompus  pour  prétérer  de 
semblables 'Pièces  à  celle  de  la  Comédie 
Françoise.  Madame  d'Ostaiis  étoit  priée  de 
cette  iète,  &  n'a  point  voulu  y  venir,  ce 
<]ue  j'ai  lort  approuvé  :.  Â:  certainement,  si 
j'avois  vingt  ans,  j'aiirois  fait  comme  elle, 
en  dépit  de  la  mode,  &  du  pouvoir  de 
l'exemple. 

Je  vous  dirai,  ma  chère  amie,  que  je  fais 
beaucoup  de  progrès  dans  la  Langue  Ang- 
Joise  ;  je  commence  à  lire  la  prose  fort 
joliment,  /:  propos  de  cela,  connoisscz- 
vous  un  Livre  Ànglois  sur  l'éducation,  qui 
a^oar  titre  :  Lord Càe-sterjield's  Letteis  to 
his  ^on  (a)  ?  C'est  un  impertinent  Auteur 
que  ce  Lord  Chesterfield  !  Ecoutez,  je  vous 
prie,  comment  il  nous  traite,  &:    voyez  si 

{a)  Lettres  de  IMiiord  Chcstciilcld  à  son  Fils. 
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vous  vous  rcconnoîlrcz  dans  ce  galant  por- 
trait, que  je  traduis  littéralement  (a)  :  tVLes^ 
"  femmes  sont,  .se ulLimLaiL-dLLy^i:aiid£..aulknSj 
"  elles  ont  un  amusant  babil,  &  auelque- 
"  foi  s_d  eTesjp  rjt^^rîîi  ^çlep  u  is  il"  S.  j  ex  i  s  te 
"  (JT  iPétoit  très-vieux)  je  n'en  ai  jamais 
"  conriu  une  seuTê^guT  eut  un  sôlîcTe  bo;i 
"  sens,  ou  qui  sût  agir  èj  rarsônnei' "côhsé- 
"  quL-miiTenf^ëndant  vîngPquâîrcr~iTCTrrc5., 
"  \Jn  ïiomme  (îé_  Bon"sens~ïï6rETéQÎëment  i 
"les  flatter  &  b'amuïcrjd^'ei  les,  c^^^^  il/ 
"  feroit  avec  un  joli  enfant,  mais  il  ne 
"  doit  jamais  les  consulter  ou  Teur  confier 
"  dé  serIcùsê§"SïfeTrcs.'""  ApprouTez-vousJ 
ma"clière  amie,  qu'un  père  donne  assort' 
fils  une  telle  opinion  des  femmes  :  outre 
qu'elle  est  injuste  &c  fausse,  elle  me  paroît 
dangereuse  ;  car  l'homme  qui  méprise  les 
femmes  n'est  pas  plus  qu'un  autre  à  l'abri 
de  leurs  séductions,  &  s'avilit  en  les  ai-, 
mant.  Au  reste,  moi,  qui  suis  plus  just(^ 
que  Milord  Chcsterîicld,  je  conviendrai  qu'il 
y  a  beaucoup  d'esprit  dans  ses  Lettres  ; 
niais   il  me   semble  qu'en  général,  il  atta- 


(a)  Women  are  oiily  children  ai"  a  larger  growtli  ; 
they  hâve  au  entértalning  prattle,  soiaetimes  wit  ; 
but  for  solid  reasouiuj,  or  good  scnse,  I  never  in  my 
lile  kiiew  une  that  had  it,  or  wlio  reasoued  or  acteJ 
cousequentiail^  for  four-and-tvreiity  hours  togeilier. 
A  mau  ot  sensé  oaly  irifles  wiih  ihem,  plays  v/iih 
liiera,  huinours  and  fiarters  taeiu,  as  he  docs  witii  a 
sprtglitly  forward  chilJ  :  but  he  neither  consutts  thê:a 
about,  nor  tnisti  their.  vdth  serioui  matters. — vû'.  2. 

che. 
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chc  trop  de  pnx  à  ce  qu'il  appelle  les  grâ- 
ces Sf  le  bon  (on.  Quand  son  fils  délnito  ;t 
Paris  dans  le  grand  monile,  Milord  Cliis- 
tcrfield  est  principuicmoiit tournicntejTâVlù. 
crainte  qu'il  y  paroiiso  gauche  ;  il  yot- 
cupe  bfauf:'JUJi_-mûius-.dii.^oji.  caractèiv  àc 
du  son  cœur  que  de  ses  .manières,  toutes 
SCS  Lettri-s  soHt  n-mpiies  des  détails  jcs 
plus  imnjjîiiux  relr^ivein^ent^aux  usasses  du 
i^ncnide  ;  il  lui  enseigne  comment  .^ou  doit 
se  moucher  de  bon  air;  il  l'exhorte  à  n^ 
pas  répandre  de  sauce  en  servajU  àjablo, 
à  ne  pôTnt  cracher  en  parïïiiit,  à,  ac  janiajs 
nr'ê'^ux~éclats,  6:c.  cnfin^  il  a  une  telle 
passion  de  vo'r  son  lils  à.  la  mode,  qu'il 
sacrifie  même  les  mœurs  à  cette  tVivole  fan- 
taisie, &  qu'il  lui  conseille  de  |iren«liedcu.\ 
maîtressis  à  la  ix)is.  1)  ailleur?^,  cet  lnjuime, 
qui  se  piquoit  d'avoir  un  si  boii  ton,  en 
avoit  un  très-auuivahs  ;  il  y  a  sonvi  ra  dans 
SCS  Lettres  dt^s  j)ages  en^è-res  écrites  en 
François:  je  ne  vous  en  citerai  qu'un  pas- 
sa içc  :  il  conte  à  son  fils  qu'une  femme  de 
trts  bonne  compagnie  entreprit  de  le  l'ornur, 
îSc  qu'un  jour,  dans  un  cercle,  elle  dit  à 
plusieurs  personnes:  ''  Savcz-vous  que  j'ai 
"  ent  repris  ce  jevtne  homme,  il  faut  que 
*'  vous  m'aidiez  à  te  dérouiller,  il  lui  faut 
"  nécessairement  une  passion,;  ûc  b'il  ne 
"  m'en  juge  pas  digne,  nous  lai  en  cher- 
"  cherons  quebiue  autre.  Au  reste,  mon  no- 
"  vice,  n'allez  pas  vous  encanailler  avec 
*'  des  filKs  d'Opéra,  (pii  vous  épargnc- 
"♦  rojit  les  frais  ilu  sonticicnt  6c  de  la  poli- 

"■  ICSStV 
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**  tes?o,  mais  qui  vx^iis  (n  coûtorcnt  birn 
"  plus  k  tout  îiuti'c  cgaiiJ.  Jt-  vous  !<■  dis 
"  encore,  si  vous  vous  encanailUz,  vous 
"  êtes  perdu,  mon  ami.  Ces  malheur,  u- 
"  ses  ruineront  6t  votre  fortune  &  votre 
"  santé,  corrompront  vos  mœurs,  &:  vous 
'^n'aurez  jamais  le  ton  de  la  bonne  corn- 
*'  pagni.-."  CaJ 

Je  sais  bien  qu'on  a  trouve  quelquefois 
dans  la  bonae  compagnie  des  femmes  qui 
ont  entrepris  de  toTnier  des  jeunes  gens,' 
mais  je  ne  crois  pas  qu'on  en  ait  jamais 
vu  s'exprimer  d'une  semblable  manière.  Ces, 
"Lettres  de  JNlilord  Chcsterfield  sont  en  qua- 
tre volumes,  éc  je  les  ai"fini«;  vous  voyez 
que  je  travaille  sérieusement.  Je  commence 
aussi  à  donner  beaucoup  de  temps  à  l'édu- 
cation de  Constance,  je  la  fais  lire,  je 
lui  apprends  par  cœur  les  petits  Contes 
que  vous  m'avez  envoyés,  je  la  garde 
presque  toute  la  joarnée  avec  moi  :  enfin, 
j'imite  de  mon  mieux  tout  ce  que  volis  fai- 
tes pour  Adèle.  Je  recueille  déjà  les  fruits 
de  CCS  soii)s  si  doux,  ma  maison  me  devient 
plus  agréable,  la  dissipation  m'est  moins 
nécessaiV«,  iz  ma  santé  est  meilleure.  Con-. 
stance  est  également  sensible,  douce,  &  sou- 
mise ;  mais  depuis  que  je  la  mets  en  péni- 
tence, elle  m'a-  fait  plusieurs  mensonaes 
afin  de  se  soustraire  à  \à.' dcim-corréction  que 
je  lui  fais  subir,    suivant  votre  méthode, 


(a)   Vol.  ii. 

Toms  I.  R         -  quatiU 
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quand  rllo  m'avoue  une  faute  un  pou  grave. 
Comment  remédier  à  cela?  Comment  em- 
pêcher un  enfant  de  mentir,  lorsqu'il-se  croit 
parfaitement  sûr  de  n'être  point  découvert  ? 
Comment  s'y  prendre  enfin  pour  lui  donner 
de  la  Conscience?  Répondez-moi  là-dessus 
avec  le  plus  grand  détail,  car  cet  article  me 
paroît  le  plus  important  de  tous. 

J'ai  passé  avant-hier  toute  la  matinée 
avec  Cécile,  dont  la  santé  est  presque  en- 
tièrement rétablie  :  elle  nous  dit,  à  Madame 
d'Ostalis  <Sc  à  moi,  que  ce  qu'elle  aroit  vu 
du  monde  ne.  le  lui  feroit  pas  regretter  : 
qu'elle  s'en  étoit  fait  dans  sa  solitude  une 
jdée  bien  diftérente,  ik  que  sa  chimère  étoit 
beaucoup  plus  séduisante  que  la  réalité. 
"  Je  rencontre  toujours,"  dit-elle,  "  l'image 
"  de  la  contrainte  &  de  la  dépendance  ;  je 
"  cherche  vainement  celle  du  bonheur  &, 
"  de  la  liberté  ;  je  ne  vois  que  dis  chaînes 
*'  ridicules,  des  travers  &  des  bizarreries 
"  révoltantes  :''  elle  ajouta  qu  elle  retour- 
ncroit  dan  son  couvent  sans  éprouver  d'au- 
tre regret  que  celui  de  nous  quitter;  car 
elle  a  véritablement  une  amitié  sincère 
pour  Madame  d'Ostalis  &  pour  moi,  &  ce 
sentiment  est  bien  partagé.  Depuis  deux 
mois,  Madame  d'Olcy  se  conduit  fort  bien 
avec  elle,  &  se  pique  même  de  l'aimer 
beaucoup.  Quand  elle  a  vu  que  nous  lui 
rendions  des  soins,  &  que  nous  allions 
déjeuner  avec  elle  au  moins  trois  ou  quatre 
fois  pas  semaine,  elle  a  commencé  à  s'en 
occuper,  &  l'a  fait  connoître  à  plusieurs 

personnes 
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personnes  de  ses  amies.  Cécile  est  si  inté- 
ressante par  sa  figure,  son  esprit,  &c  ses  grâ- 
ces naturelles,  que  tout  ce  qui  la  voit  est 
charmé  d'elle;  aussi  est-elle  à  la  mode  au- 
tant qu'on  peut  l'être  dans  sa  situation  ; 
c'est-à-dire,  que  toutes  les  femmes  qui  r.e 
peuvent  être  jalouses  d'une  Religieuse,  veu- 
lent la  voir,  la  connoître,  &  parlent  d'elle 
avec  enthousiasme.  Tous  ces  succès  ont  dé 
cidéMadame  d'Olcyàafficher  danslemonde 
un  grand  sentment  pour  elle,  qui  lui  fait 
beaucoup  d'honneur,  &  qui  ne  l'a  cepen- 
dant point  empêché  de  faire  entendre  k 
Cécile  qu'elle  désiroit  que  son  séjour  à  Paris 
nese  prolongeât  pas  d'avantage.  Cécile  vou- 
loii  partir  sur  le  champ  ;  mais,  comme  les 
Médecins  demandent  encore  cinq  semaines, 
j'ai  exigé  sa  parole  qu'elle  rcsieroit  ici  jus- 
qu'au mois  de  Mai  ;  ce  qu'elle  m'a  prorais, 
quoique  avec  beaucoup  de  répugnance. 

Adieu,  ma  chère  amie,  n'oubliez  pas, 
en  rendant  ma  réponse  à  la  charmante  pe- 
tite Adèle,  de  l'embrasser  de  ma  part  aussi 
tendrt  ment  que  si  c'étoit  pour  vous.  A  pro- 
pos (&  c'est  en  effet  bien  à  propos  d'A 
dele)  mandez-moi  donc  avec  un  peu  plus 
de  délai!  ce  que  vous  pensez  de  Charles, 
fils  de  Madame  de  \'almont  ;  je  sais  déjà 
qu'il  a  treize  ans:  qu'il  est  d'une  ligure 
charmante,  qu'il  joue  la  Comédie  à  mer- 
veille, ce  qui  suppose  de  l'esprit  &  de  la 
grâce  ;  &  d'ailleurs,  quel  est  son  carac- 
tère? Qu'elle  est  sa  naissance,  que  sera  sa 
îorlune?  J'ai  la  plus  vive  impatience  d'être 
K  3  instruite 
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instruite  positivement  de  tout  cela  :  car  je 
prévois  que  ce  petit  Charle^.  si  joli,  si 
près  de  vous,  si  suuvent  avec  "Adcle,  pour- 
roit  bien  par  la  suite  jouer  un  rôle  encore 
plus  intéressant  que'ceux  que  vous  lui  don- 
nez. Adieu  :  songez  que  si  votre  réponse  à 
cet  égard  n'est  pas  claire  &  détaillée,  je 
croirai  que  \qus  avez  des  projets  que  vous 
voulez  me  cacher. 


LETTRE     XXXI. 
Réponse  de  la  Baronne. 

ne  suis  pas  surprise,  ma  chère  r.mic, 
que  Constance,  accoutumée  à  ne  jamais  re- 
cevoir de  punitions,  ait  recours  au  men- 
songe pour  s'en  affranchir.  Qui  peut  nous 
empêcher  de  commettre  une  mauvaise  ac- 
tion qui  nous  est  utile  &  agréable,  lorsque 
nous  sommes  moralement  sûre  qu'elle  ne 
sera  jamais  découverte,  &  quand  elle  ne 
/ait  de  tort  à  personne?  La  conscience! 
iNIais  qu'i'ntend-on  par  In  conscience  f  Un 
sentiment  intérieur,  qui,  par  le  remords 
qu'il  nous  cause,  nous  punit  de  nos  fau- 
tes. Ce  sentimitit  n'exisieroit  point,  si  la 
vertu  n'éloit  qu'une  chose  de  convention  ; 
c'est-à-dire,  si,  dans  une  autre  vie,  des 
rcconqK  nses  immortelles  ne  lui  étoient  pas 
préparées  ;  ontin,  si  tout  mouroit  avec  nous, 
le   Héros  qui   se   dévoue   au   bien    public, 

qui 
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qui  sacrifie  ses  propres  intérêts  aux  intérêts 
lies  autres,  ne  seroit  qu'un  insensé:  tandis 
que  le  plus  saje  des  hommes  seroit  celui 
qui  se  livrerait  k  toutes  les  passions  qu'il 
pourroit  satisfaire,  sans  encourir  les  peines 
établies  par  les  loix.  La  conscience  n'est 
qu'un  <^uide  peu  sûr  sans  la  religion.  Don- 
nez donc  à  votre  Llève  des  senti  mens  reli- 
gieux ;  persuadez-lui  bien  que  dans  tous 
les  raomens  de  sa  vie,  Dieu  la  "voit  Ik. 
l'entvnd  ;  frappez  ion  imagination  de  cette 
importante  «5c  sublime  idée  ;  donnez-lui 
l'exenjplc  de  la  piété,  qu'elle  vous  sur- 
prenne souvent  priant  Dieu,  qu'elle  soit 
convaincue  que  vous  trouvez  dans  ce  de- 
voir toutes  les  consolations  dont  vous  avez 
besoin,  &  que  vous  le  remplissez  avec  joie. 
Faites-lui  admirer  les  ouvrages  de  Dieu, 
les  cieux,  la  terre,  la  verdun ,  les  fleurs  ; 
que  1  fruit  qu'elle  mange,  la  rose  qu'elle 
cueille,  tout  serve  à  lui  rappeler  la  bonté 
&  la  puissance  de  l'Etre  suprême  qui  a  tout 
créé.  Apprenez-lui  des  prières  courtes^ 
simples,  &  touchantes,  qu'elle  puisse  com- 
prendre 6i  sentir.  J'en  ai  composé  exprès 
pour  Adèle,  ic  elles  les  dit  avec'  un  respect 
&  une  expression  qui  m'attendrissent  tou- 
jours. Je  lui  parle  souvent  de  son  Ange 
futtlaire  :  je  le  lui  ai  peint  beau,  comme  il 
doit  être,  couronné  ds  fleurs  immortel- 
les, ayant  des  aîles  brillantes,  &  vofti- 
geani  toujours  autour  d'elle  ;  cette  image 
douce  (N:  riante  émeut  son  cœur  &  séduit 
son  imagination:  elle  sait  que  cet  Etre 
R  3  charmant 


ISG  LETTRES 

charmant  est  aussi  pur  qu'il  est  beau,  qu'il 
déteste  le  mensonge,  les  détours,  la  gour- 
mandise,    la    colèri^,    &    que    toute  bonne 
action  lui  plaît   &  l'enchante  ;  elle  craint 
d'nffiigcr  son  bon  ange  ;    &   lorsqu'elle  est 
bien  raisoiurabie,  elle  me  dit  avec  une  sa- 
tisfaction inexprimable  :    "  Dieu   me  pro- 
"  tège,  &  mon   bon  Ange  est   content   de 
"  moi."     Je  lui  ai  parlé  aussi   de  l'esprit 
malfaisant,    perverti  par  Torgueil    &    par 
l'ingratitude,  &  que  la  céleste  Justice  pré- 
cipita du  Ciel  au    fond  des   noirs  abîmes 
<îe  l'enfer,     gouffre   affreux,    éternelle  de- 
meure des  méchans  &  des  impies,  &  qui 
reçut  pour  premiers  habitans  des  orgueil- 
-  leux  &  des  ingrats.     Adèle  sait  que  cet  es- 
prit infernal  n'est  occupé  qu'à  nuire,  qu'il 
causa  la  chute  du  premier  homme,  &  que 
c'est  celui  qui,  pour  nous  perdre,  nous  sug- 
gère  les  criminelles  tentations  de  manquer 
à  lios  cngagemens,   à  nos   résolutions,  ou 
de    nous   enorgueillir  des  dons  ^e  la   na- 
ture que  nous  tenons  de  Dieu.     Enseignez 
à  Constance   toutes  ces   différentes   choses 
en  causant   avec   elle;    cette  espèce   d'in- 
struction doit  précédercelle  du  Catéchisme, 
que  vous  ne  devez  lui  apprendre  que  lors- 
qu'elle aura  six  ou  sept  ans.     Prévenez-la 
bien,  on -lui  lisant  le  Catéchisme,  que  les 
IVIysuVes  qu'il  explique  sont  au-dessus  de 
l'intelligence  humaine;    que   Dieu  nous  a 
faits  pour  l'aniier,    ^    non  pour  le  compren- 
dre ;    que  d'ailleurs,    nous-  sommes    trop 
bornés  pour  oser  soutenir  que  tout  ce  que 

nous 
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nous  ne  pouvons  concevoir  est  faux,  puis- 
que, dans  la  nature,  tout  est  presque 
mystère  &  prodiges  pour  nous,  &  quVntin, 
comme  dit  Montaigne,  en  piirlant  de  i'in- 
"crédulité  sur  les  choses  indifférentes  :  "  que 
"  c'est  une  hardiesse  dangereuse  &  de  con- 
''  séquence,  oulxe  l'absurde  témérité  qu'elle 
"  traîne  quant  ù  soi,  de  mépriser  ce  que 
"  nous  ne  Concevons  pas," 

Telle  est  la  manière  que  j'ai  employée 
pour  inspirer  à  Adèle  une  vérifab^e  pieté 
&  lui  donner,  comme  vous  dites,  de  la 
conscience.  J'ai  mis  en  usage  aussi,  pour 
le  même  objet,  un  autre  moj'en  qui  vous 
paroitra  peut-être  frivoU',  mais  dont  i'ei- 
t'et  est  sur.  II  est  absurde  de  dire  au.\  enfans 
qu'un  petit  (io>gf  nous  avertit  (|e  tout  ce 
qu'ils  font  en  secret,  parce  que  c'est  un 
mensonge  &  /ne  bêtise  ;  mais  j'ai  dit  à  ma 
fille  que  lorsqK'rlle  ne  me  répond  pas  avec 
sincérité,  je  le,  vois  clain  ment  dans  ses 
yeux  6:  sur  sa  physionomie  ;  &  je  ne  la 
trompe  point,  car,  lorsqu'on  coîinoît  ke 
enfans,  il  est  bien  facile  de  Ifre  sur  leur 
vibage  tout  ce  qu'ils  pensent  :  ainsi  elle 
n'a  jamais  la  tentation  de  me  déguiser  la 
vérité,  sure  que  je  la  pénètre  toujours. 
D'aillturs,  à  force  de  lui  répéter  que  je 
suis  certaine  qu'elle  ne  voudroil  pas  Faire 
une  faute  graw,  quaiid  tlle  seruit  con- 
vaincue que  je  ne  pourrois  jamais  la  dé- 
couvrir, je  le  lui  per.-iuade  ;  ôc  il  est  très- 
vrai  que  depuis  quelque  tiinps  elle  ne 
commet  point  de  fautes,  sans  éprouver  un 

pressant 
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pressant  tlcsir  de  m'en  instruire;  ce  qui 
t'St  tout  simple,  puisque,  sans  compter  les 
raisons  que  je  viens  de  vous  détailler,  elle 
croit  que  cet  aveu  sera,  aux  yeux  de  Dieu, 
ime  expiaiion,  tlJc  aux  n.iens  une  i)reuve 
de  confiance  qui  m'attachera  davantage  à 
elle.  Enfin,  ma  cher-,  amie,  que  la  R(  ii- 
gion  bOit  la  base  de  tout  Cl-  que  vous  te-_ 
roz  ;  ou  vous  ne  tcrez  rien  de  véritablc- 
ment  sôli(i('T't:>'t'CUp<'J:-vous  en  laëme  temps 
de  donner  à  vutre  elove  de  l'empire  sur 
elle-même;  vous  liava'.llerez  alors  sur  des 
loiidemens  inébrai;lables,  &  votre  ouvrage 
ne  sera  détruit  ni  par  les  passions,  ni  par 
les  mauvais  exemples. 

Je  connoissois  les  Lettres  de  IMilord 
Chesterfield,  je  trouve  t(!us  les  reproches 
que  vous  lui  faites  pariaitcment  fondés  ; 
mais  s'il  n'avoit  pas  dit  tant  de  mai  des 
femmes,  vous  auriez  loué  plusieurs  choses 
de  son  ouvrage,  dont  vous  navez  point 
parlé,  ^"'est-il  pas  touchant,  par  exem- 
ple, qu'u^TTumimë^  dans  le  nunisiere  (Se 
livré  aux.  affaires-^  an^aml}ltjy.y,^...ccnvë^ 
son  fils,  âgé  de  huit  ans,  des  lettres  aussi 
longues  6c  _aussi  détaillées  qu'instructives, 
puisqu'elles  contiennent  des  abie^eï  de 
myIhôT()gië"S  ITITistôîre'  T(nT"T5Tcn  j[^uT?7"'& 
c|uo  cette  çprrespondaiîc'  ,^  pendan.t  jiTo^  .<^® 
vin^tans,  ait  toujours  été  ég;\lcmeni  exacte 
^f  suivie?  Je  convienu  qu'ilcût  eie  mieux 
«•ncore  d'élever  son  fils  soi-même,  ô:  de 
ne  pas  s'en  séparer  si  loi^g-Lemps,  mais  ce 
lils  n'étoit  pas  légitim*,  ce  qui  ajoute  beau- 
coup 
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coup  h  tout  ce  qi!c  Miiord  Chesterfield  a 
i"a[t  pour  lui.  D 'a  1 1 1  c  urs,  on  trouve  dans 
CCS  Lettres  plusieurs  principes  excellons, 
•une  connoissance  assez  approfondie  du  cœur, 
humain,  de  l'érudition,  de  l'esprit,  de  la 
finesse,  de  la  raison  ;  enfin,  il  me  semble 
qu'elles  doivent  être  regardée  s  comme  un 
ouvrage  estimable  à  beaucoup  d'égards,.  & 
comme  un  monument  intéressant  delà  ten- 
dresse paternelle. 

Comment  se  peut-il,  ma  chère  amie, 
que  vous  ayez  été  à  la  fête  qu'a  donnée 
i\I.  de  Blésac?  &  comment  avez-vous  pu 
vous  résoudre  à  voir  une  seconde  représen- 
tation d'en  semblable  spectacle  ;  vous,  à  qui 
j*ai  toujours  connu  un  goût  si  vrai  pour  la 
décence?  Est-il  possible  que  vous  ayez  sa- 
crifié votre  inclination  &c  vos  principes  à 
la  crainte  frivole  &  ridicule  d'être  accusée 
de  pruderie  par  des  gens  dans  la  bouche 
desquels  ce  reproche  est  presque  toujours 
un  éloge  ?  Vous  avez  trente-deux  ans,  Sf 
voire  réputation  est  faite  !  Premièrement, 
vous  n'avez  point  passé  l'âge  oia  l'on  peut 
la  perdre  ;  &  d'ailleurs  ne  l'a vez-vous  ac- 
quise que  pour  vous  .allianchir  des  bien- 
séances qu'on  doit  respecter  le  plus?  Croyf  z, 
au  contraire,  qu'il  faut  faire,  pour  la  con- 
server, tout  ce  qu'(;n  a  fait  pour  l'obtenir. 
Songez  encore  que  les  mauvais  exeinples 
donnés  par  une  perspnne  estimable  sont  les 
seui-s  véiitablément  dangereux.  Si  M.  de 
Biésac  n'eût  pu  rassembler  à  cette  fête  que 
des  femmes  d^une  réputation  équivoque,  on 

n'eût 
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n'eût  certainement  pas  vu  une  seconde  re- 
présentation de  ce  spectacle  ;  un  cri  général 
se  seroit  élevé  centre  une  pareille  indé- 
cence, &  elle  eût  été  trouvée  ce  qu'elle  est 
en  effet  ;  mais  quand  on  a  su  que  quelques 
personnes  irréprochables  étoient  à  ces  piè- 
ces, on  a  porté  un  jugement  difiércnt  : 
ainsi,  vous  avez  contribué  à  un  très-grand 
mal,  celui  de  rendre  l'indécence  myins 
odieuse  îv:  moins  révoltante,  c'est-à-dirr, 
dans  l'opinion  générale;  car  il  existe  en- 
core plusieurs  bons  esprits  qui  jugent  des 
actions,  non  par  les  personnes  qui  ks  font, 
mais  par  ce  qu'elles  sont  véritablement. 
Enfin,  quel  exemple  pour  votre  Hlle,  prête 
à  entrer  dans  le  monde  !  Quand  vous  lui 
recommanderez  la  circonspection,  la  décen- 
ce la  plus  exacte  &  la  plus  scrupuleuse,  de 
quel   poids   seront  vos   exhortations    à  cet 

égard  ? — Pardonnez-moi,  ma  chère 

amie,  des  reproches  si  peu  ménagés  :  j'en- 
visage avec  douleur  toutes  les  conséquences 
de  votre  étourderie,  Ô<c  j'en  suis  trop  sincè- 
rement affectée  pour  songer  à  mes  expres- 
sions :  l'amitié  trahit  quand  ellefiatte  dans 
les  choses  importantes,  <S:  j'aimerois  mieux 
riscjuer  de  vous  déplaire  que  de  vous  dé- 
guiser des  vérités  utiles.  Maintenant,  après 
vous  avoir  bien  prèchée,  je  vais,  au  n(>m 
de  Madame  de  Valmont  »^  au  mien,  vous 
remercier  de  toutes  vos  bontés  pour  Cécile, 
&c  vous  denuinderunenouvellegràc'\  Nous 
iivons  lu  il  M,  d'Aimeri  l'anicU  de  votre 
dernière  lettre,  où  vous  parlez  de  Cécile,  & 

de 
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de  l'impression  qu'a  produit  sur  elle  ce 
qu'elle  a  pu  entrevoir  du  monde.  Ce  détail 
a  fait  le  plus  grand  plaisir  à  ]M.  d'Aimeri, 
qui,  depuis  la  mort  de  son  fils,  se  reproche 
chaque  jour  d'avoir  sacrifié  la  malheureuse 
Cécile;  il  est  si  cruellement  puni  par  se« 
remords,  qu'il  est  impossible  de  ne  pas  le 
plaindre  presque  autant  que  sa  victime, 
d'autant  plus  qu'il  parle  lui-même  à  ses 
amis  de  cette  tacha  ineffaçable  dans  sa  vie, 
avec  une  franchise  &  des  regrets  qui  le 
rendent  aussi  intéressant  qu'on  peut  l'être 
après  une  semblable  faute.  Il  est,  depuis 
ses  malheurs,  dans  la  plus  grande  dévo- 
tion, &  sa  piété,  aussi  solide  que  sincère, 
en  lui  faisant  connoître  toute  l'atrocité  de 
son  injustice,  ajoute  encore  k  ses  remords. 
Il  n'ignore  point  que  Cécile  aimoit  le  Che- 
valier de  Murville.  Il  pense  sans  cesse  à 
elle,  il  se  la  représente  telle  quelle  étoit 
lorsqu'il  la  renvoya  dans  son  couvent, 
dans  tout  l'éclat  de  sa  jeunesse  &  de  sa 
beautâ.  Cette  image  touchante  le  poursuit, 
m'a-t-il  dit,  en  tous  lieux,  à  tout*  heure, 
iSc  lui  inspire  une  compassion  si  tendre,  qu'il 
m'a  protesté  souvent  qu'il  avoit  véritable- 
ment pour  Cécile  une  affection  aussi  vive 
que  Celle  qu'il  ressent  pour  Madame  de 
Valmont.  Cependant  il  n'a  pu  se  résoudre 
à.  la  voir  depuis  sa  profession,  quoiqu'il  eu 
ait  raille  fois  formé  le  projet;  mais  il  lui 
écrit,  il  a  doublé  sa  pension,  &  lui  envoie 
chaque  année,  avec  profusion,  toutes  le» 
petites  choses  d'agrément  qu'une  Religieuse. 

peut 
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peut  désirer.  Cécile,  dont  le  cœur  sensible 
ne  deniandc  qu'à  s'alîachcr,  a  pris  pour  lui 
la  tendresse  la  plus  vraie,  &  la  lui  témoig- 
ne de  la  manière  la  plus  touchante  dans 
dcÀ  lettres  qui  ne  peuvent  qu'aiiaraver  la 
dciileur  &  le  repentir  de  son  malheureux 
père.,  Elle  lui  avoit  caché  par  égard  l'alté- 
ralion  inquiétante  de  sa  santé,  &  ne  lui 
manda  son  voyage  à  Paris,  qu'au  moment 
de  partir.  Cette  nouvelle  accabla  de  dou- 
leur M.  d'Aimeri,  d'abord  par  l'inquiétude 
que  lui  causoit  la  maladie  de  sa  fille,  Ôc 
par  la  crainte  affriuse  que  la  coivioissance 
superficielle  qu'elle  alloit  acquérir  du  mon- 
de, le  spectacle  de  l'opulence,  de  la  ma- 
gnificence <!v;  du  bonheur  de  sa  sœur,  ne  lui 
fissent  sentir  davantage  le  malheur  do  sa  si- 
tuation. Votre  lettre,  en  détruisant  toutes 
ces  craintes,  a  redoublé  sa  tendresse  6:  son 
estime  pour  Cécile  ;  il  n'est  plus  déchiré 
de  remords  depuis  qu'il  fait  que  sa  fille 
est  f  nfin"  satisfaite  de  son' sort,  &  mainte- 
nant il  désire  avec  passion  de  la  voir;  ainsi- 
ma  chère  amie,  si  vous  pouvez  nous  obte- 
nir encore  pour  Cécile  cinq  mi  six  mois 
de  liberté,  au  lieu  de  retourner  dans  srin 
couvent,  elle  viendra  ici  passer  l'été,  iV 
vous  ferez  le  bonlieur  de  son  père  ^  de 
^Madame  de  Valmont.  Adi(  u,  ma  chère 
amie  ;  répondez-moi  là-dessus  le  plutôt  ([u'il 
voussera  possible.  Au  moment  de  fi  rmer 
cette  lettre,  je  me  rappt-lle  heureusement 
les  questions  que  vous  me  fait^^'s  au  sujet 
du  fils  de  Madame  de  N^ilmout  ;    puisque 
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je  ne  vous  ai  point  parlé  de  lui  avec  détail 
vous  deviez  croire  que  je  ne  torniois  aucun 
projet your  l'awmr  :  ma  fille  doit  naturel- 
lement prétendre  à  un  meilleur  parti,  rela- 
tivement à  la  fortune;  au  reste,  quoique 
M.  de  Valmont  n'aille  point  à  la  Cour,  il 
est  en  état  do  produire  toutes  K-s  preuves 
qu'on  exij;e  pour  les  présentations  ;  sa  fa.- 
mille  manque  d'illustration,  mais  elle  est 
très-ancienne,  &  l'on  ne  *K'Ut  lui  reprocher 
de  mésalliances,  mérite  dont  bien  peu  de 
maisons  peuvent  se  vanter  auj(jurd'iiui,  & 
qui  prouve  du  moins  que  ses  ancêtres  pen- 
soient  noblement.  Fonr  revenir  à  Charles, 
il  est  en  eflet  une  figure  dislinguée,  & 
dont  je  puis  vous  donner  une  iijée,  car  ou 
dit  qu'il  ressemble  étonnamment  à  Cécile  ; 
il  a  d'ailleurs  beaucoup  d'esprit,  une  raison 
au-dessus  de  son  âge,  une  extrême  sensi- 
bilité, d:  une  tête  très-viv,  quoique  son 
extérieur  soit  froid  &  sérieux.  Il  a  reçu  de 
son  grand-pére  une  très-bonne  éducation  : 
mais  il  a  treize  ans,  il  aura  des  passions 
violentes.  Se  s'il  perdoit  M.  d'Aimeri  avant 
d'entrer  dans  le  monde,  il  seroit  très-possible 
qu'iL  ne  répondit  à  aucune  des  espérances 
qu'on  a  conçues  de  lui.  Adieu,  ma  chère 
amie  ;  occupez-vous,  je  vous  en  prie,  de 
nous  envoyer  Cécile,  vous  m'obligerez  véri- 
tablement. 


Tom«  I.  S^  LETTRE 


LETTRE* 

L  E  T  T  R  E    XXXII. 

Réponse  de  la  Vicomtcste. 


Jr\\\,  ma  clièrc  amie,  je  suis  dans  vm 
trouble,  dans  ur^'  agitation,  que  je  ne  puis 
calmer  qu'en  vous  écrivant  ;  je  viens  d'a- 
voir une   scène   affreuse   avec    M.  de   Li- 

Riours Je  vous  l'avois  bien  dit  que 

Madame  de  Gerville  marieroit  ma  fille  à  son 
gr6.  .  .  .  Et  savez-vous  qui  l'on  me  propose? 
le  fils  de  son  amie,  d'une  femme  eiioo)% 
plus  méprisable  qu'elle,  s'il  est  pcssiiiK-; 
enfin,  de  Madame  de  \'alcé,  déshonovi'e 
par  tant  d'ogaremens.  Et  voilà  cependant 
la   belle-mère   qu'on    veut    donner    à    ma 

fille  ! . M.  de  Limours  a  commencé  par 

me  vanter  le  nom  de  ^1.  de  V'alcé,  qui  est 
pn    effet   très-beau,    sa  fortune,    son   pcr- 
s<mnel,  &o.  Enfin,  j'ai  pris  la  parole;  mais 
^Monsieur,  soni^ez-vous  que  ma  fille  a  cent 
fois  entendu  parler  de  la  conduite  abomi- 
nable de  Madame  de  Valcé.  .  .  . — On  n't-st 
pas  obligée  de  prendre  sa  belle-mère  pour 
mcdMe,  &   souvent  même   on    fcroit  fort 
bien  d'en   choisir  une  autre  que  sa  mère. 
— -Cette  réponse  inij)ertinente  m'a  choquct» 
uu-delàde  l'expression,  la  conversation  s'est 
écliauflée,  j'ai    déclaré   que  je   ne    donne- 
rois  jamais  mon  consentement,  &  que-telle 

étoit 
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ctoit  mon  incvocable  résolution  ;  à  ce* 
mots,  M.  de  Liinours  s'est  levé  froidement 
eii  disant  :  "  Je  n'éîois  point  décidé  sur  cv: 
**  inariag'?,  à  présent  je  vais  donner  ma 
"  parole  ;  j'étois  venu  pour  vous  consul- 
*'  ter,  mais  puisque  vous  avez  si  partai- 
"  temcnt  oublié  que  je  suis  le  maître  de 
"  ma  fille,  je  dois  vous  le  prouver,  &c  de- 
**  Qiain  vous  en  sereï  convaincue."  A  ces 
mots,  il  est  sorti,  éx.  m'a  laissée  daus  une 
rage  impossible  à  décrire.  O  (]ucl  t3'rau 
qu'un  homme  !  comme  le  plus  toi ble  tout- 
à-coup  peut  devenir  redoutable  à  la  femme 
la  plus  impérieuse  !  .  .  .  .  Eniin,  après  avoir 
fait  beaucoup  d'imprécations  contre  les 
hommes,  après  avoir  pleuré,  sonné  toutes 
mes  femmes,  &  pris  un  flacon  d'eau  de 
fleur  d'orange,  je  me  suis  décidée  à  écrire 
à  M.  de  Limuurs,  pour  reconnoître  mon 
tort  <k  le  conjurer  de  se  donnir  le  temps 
«k  réfléchir  sur  une  attaire  uussi  importante, 
hc  il  vient  de  me  faire  repondre  par  mon 
valct-de-chambre  qu'il  me  xerroit  dtmuhi. 
Il  faut  soutirir  tout  cela  ;  il  laudra  l'atten- 
dre demain  avec  patience  à  souniis&ion,  6c 
le  recevoir  avec  douceur  !  ...  Je  suis  humi- 
liée,   coniondue,    &    réellement    hors  de 

moi Mais  parlons   d'une  chose  plus 

agréable  ;  j'ai  fait  votre  commission,  j'ai 
obtenu  pour  Cécile  une  prolongation  de 
liberté  jusqu'au  mois  de  JanvicM-;  elle  est 
transportée  de  joie,  elle  partira  pour  le 
I^nguedoc  le  neuf  de  ^lai,  c'est-à-clire, 
àâ.ni  douze  jours.  Adieu,  mou  cctur,  je  ne 
S  2  buw 
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suis  pas  digne  aujourd'hui  de  ra'entretcnir 
plus  ioiig-unips  avec  vous,  je  vous  tr,\oie 
pour  le  Baron  une  lettre  du  Chevalier 
d'Herbaih  qu'ilm'a  lue  luer  &  que  j'ai  trou- 
vée assez  drôle,  quoiqu'une  épigranime  de 
douze  pagi's  me  paroisse  cept-ndant  un  peu 
longue.  Au  resie,  on  ne  peut  disconvenir 
que  sa  critique  ne  soit  parraitenunt  tondt-e, 
&  il  est  cui  moins iinpoiiibl''-de  lui  reprocher 
de  l'cxaiiération. 


LETTRE    XXXIIL 
Le  Chevalier  d'Hcrbain  au  Baron. 


ES  voyages  sont  enfin  finis,  mon  cher 
Baron.  Après  cinq  ans  de  courtes  &  de  fa- 
tigues, il  est  doux  de  se  retrouver  à  Paris: 
mais  je  vais  peul-ctfe  vous  surprendre  on 
vous  disant  que  je  tuis  tout  aussi  étranger, 
tout  aussi  neul  que  je  pouvois  l'cive  à 
Stockholm  ou  à  Pétersbourg  ;  vous  en  allez 
juger. 

J'avois  laissé  les  hommes  uniquement  oc- 
cupés du  jeu,  de  lâchasse,  «S:  de  \t\i\i petites 
7)!(7, .wîis.  J'iivois  lai-'-sélestcniints  nesongeant 
qu'à  liur  panne,  à  l'arraiigement  de  leurs 
soupe  rs,  iV  je  rctriuve  toutes  h  s  Icmnirs 
savantes  év  beaux  esprits,  &tous  ks  homnus 
auteurs. 

l'.a 
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En  cinq  ans,  ce  changement  n'est-il  pas 
merveilleux  ?  Je  ne  m'y  attenùois  pas,  je 
TOUS  l'avoue  ;  pour  vous  donner  une  idée 
de  ma  première  surprise,  je  vais  vous  conter 
l'histoire  du  lendemain  de  mon  arrivée. 
C'étoit  un  Lundi;  je  cours  avec  empressement 
chez  Madame  d^i  Surville,  mon  ancienne 
amie,  à  qui,  je  ne  vous  le  dissimule  pas, 
j'avois  cru,  jusqu'à,  présent,  beaucoup  plus 
«le  vertus  que  d'ebprit. 

KUe  me  reçoit  tort  bien,  &  me  dit  ;  vous 
arrivez  à-propos,  nous  avons  une  lecture 
aujourd'hui. . .  .  Une  lecture  1  repris-je  ;  & 

de  quoi  !  .  .  .  . — C'est  une  Comédie — 

&c  de  qui  ?— — du  Vicomte,  répond-elle 
froidement.  Or,  mon  cher  Baron,  il  faut 
vous  dire  que  ce  Vicomte,  quand  je  partis 
pour  l'Italie,  savoit  à  peine  écrire  une  lettre, 
6c  qu'il  avoit  40  ans. 

Comme  je  réfléchissois  profondément  là- 
dessus,  je  vis  arriver  successivement  une 
trentaine  de  femmes  6z  autant  d'hommes  ; 
alo)-s  je  dis  en  moi-même,  ceriaincmcnt  si 
le  Vicomte  avoit  eu  le  malheur  de  faire 
une  Comédie,  il  pourroit  tout  au  plu» 
risquer  de  la  lire  devant  cinq  ou  six  per- 
sonnes de  ses  amis  intimes,  mais  il  n'iroit 
pcs  s'exposer  à  la  moquerie  de  cette  nom- 
breuse assemblée;  Madame  de  Surv'.Uc  est 
paie,  sûrement  c'est  une  plaisanterie  qu'elle 
Kl 'a  faite.  On  s'est  donné  le  mot  pour  m'at- 
trapper.  Je  vois  bien  aux  plumes  &  aux 
kabits  de  caractère  de  ces  Dames,  qu'il 
«i'glt  d'un  bal;  mais_  prêtons-nous  au  ba- 
3  3  d  in  âge 
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dinage  &  ne  faiscms  semblant  clc  ricri.  En 
etlet,  toutes  les  1<  mmcs  a\ te  leurs  pana- 
clics,  leurs  robe»  é(iariL,èrcs  &  leurs  lon- 
gues t-ciiajpLSi,  m€  contiiinoient  dans  cette 
erreur. 

On  apporte  unegrandctable,  sur  laquelle 
étoit  posé  un  énorme  sac  de  tafiltas  vert. 
Bon,  me  dis-je,  on  attendant  les  violons 
on  va  jouer  au  Biribi.  Point  du  tout,  c'é- 
toit  le  sac  H  parliler  de  Madame  de  Sur- 
ville. 

Bientôt  toutes  lesfcmmesdemandentleurs 
sKCs;  voilà  ies  valcts-de-clianibre  en  l'air, 
&  un  instant  après  tout  le  monde  parfi- 
'  lant.  Enfin,  on  annonce  le  Vicomte  de 
Liémont,  on  se  lève,  on  s'empresse,  on 
i'agite,  on  l'accable  de  complimens  &  de. 
caresses  ;  on  lui  donne  un  tanîeuil,  il  se 
place  auprès  de  la  table  sur  laquelle  on 
pose  une  grande  carafe  d'eau.  On  fer- 
me les  fi liêtn  s,  les  volets,  on  arrête  les 
^pendules,  è<i  l'on  fait  cercle  autour  de  l'Au- 
teur. 

L'intrépide  Vicomte  jette  un  coup-d'œil 
assuré  sur  i'iissemblée,  î:  d'un  air  impoiant 
îk  grave,  tire  son  manuscrit  de  sa  poclic 
6l  commence.  Je  croyois  rèvrr,  mais  mon 
éîonnement  devoit  augmenter  encore  :  j'é- 
coute avec  la  plus  grande  attention;  nnl- 
heureusement  les  bonnes  places,  étoipnt 
prises,  iv  j'étois  séparé  du  Lecteur  par  un» 
denu-douiiaine  de  femmes,  dont  les  ex- 
clamations redoublées,  &  les  sanglots,  m'ô- 
toient  absolument  la  possibilité  d'entendre 

un 
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un  seirl  mot  de  l'ouvrage,  mais  je  pouvois 
laçilenu  nt  ju^ier  de  son  eîiet  prudigu  u.\  jnir 
lemurram\  confus  cl'apj">iauuiîJ)<.-nKnï,  ^!^.:  par 
l'admitation  qui  se  ptignoi-r  sur  tous  les  vi- 
sages. Je  vis  que  la  pièce  éioit  du  plus 
grand  pathéti/|ue,  car  tout  U-  monde  i'uucioit 
en  larmeô,  les  km  mes  particulièrement, 
&  sur-tout  celles  auprès  de  qui  j'étois  placé. 
KUes  se  reiiversoient  sur  leurs  chaises  en 
levant  ies^eux  ia  les  main»  au  Ciel  ;  «S:  la 
|)lus  jeune  de  toutes  tut  si  vivement  atîectée 
au  troisiènie  acte,  qu'elle  se  trouva  tnal  tout- 
à-tait. 

Madame  de  Surville,  qui  ètoit  elle-même 
dans  un  état  affreux,  la  secourut  &c  tut 
obligée  de  la  délacer.  Le  Vicomte ,  accou- 
tumé sans  doute  à  produire  de  parj^jls  elieîs, 
nu  lit  qu'en  sourire,  &  continua  sa  Ucîure. 
Le  reste  de  l'ouvrage  eut  le  même  succès  ; 
iii.  moi,  n'entendant  rien  que  les  éloges 
cju'on  y  donnoit,  vous  imaginez  aisément  ce 
jquc  jo  dus  souffrir.  Au  désespoir  de  ne 
pouvoir  partager  les  transports  que  je  voyois 
éclater,  j'éprouvois  véritablement  lesuppiice 
de  Tantale. 

Lorsque  la  lecture  fut  achevée,  toutes 
les  femmes  se  levèrent  (1\:  entourèrent  le 
"\'icomte.  Leurs  gestes  passionés,  le  ton 
perçant  de  leurs  voix,  la  volu'oilité  de 
leurs  discour;>,  peignoient  parfairenuut 
renthousi^^me  dont  eiU  s  étoient  saisies. 
Pour  moi,  qui  n'avôis  rien  à  dire,  puisque 
je  it'avois  lien  entendu,  'j'étois  fort  embar- 
rassé de  ma  conte  m^ce  ;  6:  n'oïanl  me  pré- 
senter 
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sontcr  devant  le  "N'icomte  avec  un  visage 
tVoid  èc  des  yeux  secs,  je  nv'ochappai  tout 
doucement  du  sallon,  éc  j'entrai  dans  le  ca- 
binet de  Madame  de  Survillc,  arec  le  projet 
d'y  rester  jusqu'à  ce  que  le  Vicomte  tût 
sorti. 

Mah  j'étois  destiné,  comme  ^ous  l'allez 
voir,  à  ne  rencontrer,  dans  cette  journée, 
que  des  objets  inattendus  &  surprenans. 
La  première  chose  qui  me  frappa  tn  posant 
le  pied  dans  le  cabinet,  ce  fut  un  bureau 
couvert  de  papiers  6:  de  livres.  Comment, 
dis-je,  un  bureau  chez  une  femme,  &  chez 
Madame  de  Surville!  mais,  continuai-je, 
puisijue  voilà  des  livres,  je  ne  ni'ennuyerai 
pas  tant  seul  :  lisons.  A  l'instant  j'en 
prends  un,  je  l'ouvre,  c'étoit  un  Traite  de 
C/tit/iie  :  comme  je  ne  suis  point  Chimiste, 
jVn  choisis  un  autre,  c'étoit  un  Traité  de 
F/ii/siquc  :  le  trouvant  encore  trop  abstrait 
pour  moi,  j'en  prends  un  troisième  :  hélas  ! 
mon  cher  Baron,  c'étoit  \m  Dictionnaire 
d'Histoire  XaturvUe.  Confus  dSc  humilié, 
je.  vous  l'avoue,  de  ne  pouvoir  trouver 
chez  une  femme,  &  chez  Mailame  de  Sur- 
ville, un  seul  livre  qui  fut  à  ma  portée, 
je  me  levai  &  m'éloignai  du  bureau  avec  uq 
peu  cl'humeur. 

JNIes   regards  se   portèrent   sur  un   petit 

morceau  de  sculpture  qui  se  trouvoit  k  côté 

de  moi.     C'étoit  un  autel  élevé  à  la  Bien' 

/aisance,  ce  orné  do  vers  sur  la  Bienfaisance, 

fjui  me  parurent  remplis  de  sentiment. 

En 
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En  me  rctournicut,  jV.pporyus  un  autre 
groûppc  en  marbre,  plub  inléressant  encore  ; 
jf  m'en  approchai,  c  ctoit  un  autel  à  l'Ami- 
iié,  &  une  figure  que  je  reconnus  pour 
être  celle  de  Madame  de  Survilli',  y  po- 
soit  une  couronne.  Eh,  mon  Dieu"!  ni'é- 
criai-j'-',  j'app'.éciois  bien  mal  M^ulanic  de 
Surville;  jétuis' bien  éloigné  de  la  croire 
aussi  savaino,  aussi  sensible,  aussi  spirituel- 
le.^  ^a  modestie  lui  t'ait  cacher  tant  d'a- 

tantagi^  ;  car  à  la  voir,  à  l'entendre,,  qui 
se  douteroit  qu'elle  les  po-sède  !  Comme 
j'achevois  cetic  exclamulion,  la  porte  du 
c-binet  s'ouvrit,  &  je  vis  paroître  un  gros 
tomme  vêtu  de  noir  que  j'avois  déjà  vu  à 
fe.  ifccturt-,  ic  que  j'avois  même  remarqua 
éire  1g  seul,  apiès  mui,  qui  n'eût  ni  pleuré, 
lii  loué.  Il  avoit  l'air  chagrin  èc  do  mau- 
vaise humeur,  cependant  nous  entrâmes  en 
cor.vcrsatioji. 

Ce  cabinet  est  charmant,  lui  dis-je,  & 
sur-tout  par  l'idée  qu'il  donne  de  celle  qui 
f&ccupe.  Ici  rhonirise  vèiu  de  noir  haussa 
Jcs  épaules,    rn   me    disant  :   D'où    venez- 

"ïous  donc,  JMons'icur  r De  Mc;scou, 

3IonsieHr. De  Moscou!  Oh  bien,  vous 

êtes  mon  horamc  ;  écoutez-moi,  je  vais 
"VOUS  iiistruire.  Ce  cabinet,  qu'^  vous  croyez 
Ibonncment  vn  tehipk  consacré  à  l'awifn, 
«  rtfudçy.  4"  à  la  méditation,  n'est  qu'un 
Jieu  de -parade;  tous  ces  livres  étalés  là 
sur  ce  bureau,  n'y  sont  que  pour  l'orne- 
Bicnt,  comme  des  p(;rcf  laines  sur  une  che- 
minée.    Molière  a  peint  les  femmes  savari- 

tes 


i>02  LETTRES 

tes  de  son  sioclo,  qui  étoient  en  effet  fort 
ridicults,  axais  qui  du  moins  saxoimt  quel- 
que chose,  au  lieu  que  les  nôtres  joignent 
les  plus  grandes  prétentions  à  la  plus  pro- 
fonde ignorance.  A  ce  discours,  je  me 
doutai  que  l'homme  auquel  j'avois  atfaire, 
étoit  un  original,  une  espèce  de  fou  caus- 
tique &  bizarre,  &  je  ne  me  trompai  point 
dans  cette  conjecture.  Mais,  Monsieur, 
répondis-je,  les  femmes  d'aujourd'hui  cul- 
tivent les  sciences,  il  est  vrai  ;  mais  on  ne 
peut  les  accuser  de  pédanterie,  elles  n'em- 
ploicntpoint d'expressions  scientifiques,  elles 

n'étalent  point  ce  qu'elles  savent 

JNIais,  INIonsièur,  encore  une  fois,  elles  ne 
savent  rien  ;  l'espèce  de  pédanterie  dont 
vous  parlez  suppose  au  moins  quelques 
connoissances,  tandis  qu'il  n'en  faut  aucune 
pour  aller  voir  des  expériences  d'électri- 
cité, pour  dire  qu'on  fait  un  cours  de 
Chimie  &:  qu'on  s'y  amuse  intiniment; 
enfin,  pour  écouter  d'un  air  capable,  &c 
de  temps  en  temps  hasarder  un  petit  mot 
<]ui  découvre  bien  clairement  qu'on  ne  sait 
rien.  Elles  ont  presque  toutes  reçu  l'éduca- 
tion la  plus  négligée;  aussi-tôt  qu'elles 
sont  leurs  maîtresses,  elles  ne  lisent  que 
de  mauvaises  Brochures  &  des  Drames  (jui 
achèvent  de  leur  gâter  le  goût,  elles  mè- 
nent la  vie  la  plus  dissipée,  &  elles  pré- 
tendent à  la  science  universelle.  Elles  se 
connoisscnt  en  tableaux,  en  architecture; 
telles  sont  Gltikistcs  ou  Pncinistrs,  sans 
savoir  nu  mot  de  composition  ;  elles  font 
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des  cours,  montent  à  cheval,  jouent  au 
billard,  vont  à  la  chasse,  conduisent  des 
calèches,  passent  les  nuits  au  Bal  &  au 
Pharaon,  écrivent  au  moins  dix  billets  par 
jour,  reçoivent  cent  visites,  se  montrent 
par-tout,  on  les  voit  successivement  dans 
l'espace  de  douze  heures,  à  Versailles,  à 
Paris,  chez  un  Marchand,  à  une  audience 
de  ministre,  aux  promenades,  dans  un  at- 
telier  de  Sculpteur,  à  la  foire,  à  l'Acadé- 
mie, à  l'Opéra,  aux  Danseurs  de  cordes, 
applaudissant  &  goûtant  également  PreviUe 
&  Jiannot,  d'Auberval  &  k  Petit-Diable. 
Comment  voulez-vous,  poursuivit-il,'  qu'en 
faisant  tant  de  choses,  elles  puissent  ja- 
mais réussir  à  rien  ?  Cependant  elles  déci- 
dent despotiquement,  &  Madame  de  Sur- 
fille, par  exemple,  qui  ne  sent  pas  la 
mesure  d'un  vers,  6:  qui  ne  sait  ni  sa  lan- 
que  ni  l'orthographe,  n'en  juge  pas  moins 
les  Ouvrages  de  Littérature,  &  s'imagine 
que  les  Lettres  qu'elle  écrit  à  ses  amis  pas- 
seront un  jour  à  la  postérité,  comme  celles 
de  Madame  de  Sevigné. 

Pour  leur  sensibilité,  il  est  vrai  qu'elles 
ont  des  ajustemens  de  cheveux,  des  gale- 
ries de  portraits,  des  autels  à  l'amitié,  des 
hymnes  à  l'amitié.  Il  est  vrai  qu'elles  ne 
brodent  plus  que  des  chi/Frts,  qu'elles  ne 
parlent  plus  que  des  charmes  de  la  solitude,  &c 
qu'elles  sont  toutes  esprits  forts. 

Mais   vivent-elles  plus   retirées  que  les 
femmes  d'autrefois?  S'occupent-elles  davan- 
tage de  l'éducation  de  leurs  enfans  ?  Sont- 
elles 
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elles  plus  essentielles,  plus  sensibles,  plus 
siimablcs  que  les  Dcshoulières,  les  Scyigné, 
les  Gniiigi-.i  ?  Ont-elles  .moins  de  luxe, 
moins  de  fantaisies,  depuis  qu'elles  sont  do- 
venues  si  VhUosophes  ik  si  bienfaisanfss  f .  .., 
On  poiuTûit  comparev  ces  travers  à  ceux 
des  fausses  dévotes  dont  toute  la  religion 
ne  consiste  <|u'en  petites  pratiques  cxtô- 
lieures  ;  qui  ont  un  oratoire  &  des  rdi- 
oues,  qui  .prient  les  Saints  sans  airacr 
Dieu,  qui  sermonent  sans  se  corriger;  «Se 
<iui  blâment  avec  autant  d'emportement  que 
d'aigreur  ceux  qui  ne  les  imitent  pas. 

Pendant  tout  ce  discours,  mon  cher  Ba- 
ron, j  etois  resté  debout,  immobile  d'éton- 
nement  &  d'indignation;  enfin,  je  rompis 
le  silence,  6c  je  dis  d'un  ton  railleur  r  L- ^ 
femmes.  Monsieur,  sont  bien  à  plaindre: 
elles  ont  en  vous  un  ennemi  bien  éloqucn!. 
&  bien  dangereux. — iloi,  leur  ennemi  !  in- 
terrompit-il vivement;  ah,  que  vous  m« 
juiïcz  mal  1  Naturellement,  je  les  estim<^<.^ 

je  les  aime. Vous  liN.  aimez.  Monsieur, 

je  ne  m'en  serois  pas  douté. Oui,  je  li"S 

aiint',  iV  beaucoup  plus  que  ceu.x  qui  les 
encensent  &  qui  les  flattent... 

En  etict,  Monsieur,  npris-je,  elles  ne 
pourront  vous  accuser  ni  d'adulation  ni  de 

fail  ur. .le  ne    hais  en- elles,  repli^ua- 

t-il,  que  ce  qui  ne  leur  appai'ticnt  pas. 
Au  risque  de  leur  déplaire,  je  vouùrois 
pouvoir  les  éclairer  sur  leurs  vrais  intt- 
rèis.  Elles  sont  faites  pour  séduire,  pour 
intérusàur,  pour  charmer;  elles  tiaiinejit.d* 

la 


SUR  L'EDUCATION.        20 j 

la  nature  dos  prâces  simples  &  touchantes  ; 
flics  lui  doivent  en  général  un  genre 
d'esprit  plus  fin,  plus  dt-licat  que  le  notre. 
Quand  elles  se  donneront  le  temps  de  ré- 
fléchir à:  de  penser,  qyand  elles  ne  pré- 
féreront pas  à  des  •  qualités  précieuses  & 
naturelles,  des  prétentions  vaines  &c  ridi- 
cules, leur  société  sera  la  plus  agréable  de 
toutes,  elles  pourront  juger  sainement  de 
tous  les  ouvrages  de  goût,  &c  leur  sufiiage 
deviendra  la  récompense-ties  îalens. 

Oserai-je,  Monsieur,  vous  faire  une 
question?  Vous  êtes,  dites-vous,  partisan 
zélé  des  femmes,  &  vous  vous  déchaînez 
contre  elles;  il  me  semble  que  dans  votre 
premier  Discours,  vous  avez  dit  du  mal 
des  Drames;  mais  sans  doute  que  vous  ne 
les  en  aimez  pas  moins. — Ce  n'est  pas 
la  même  chose,  répondit-il,  car  je  suis  ir- 
réconciliable avec  les  Drames,  sur-tout 
depuis  deux  ou  trois  ans;  avant  ce  temps, 
je  pr;^nois  patience,  &  j'en,  étois  quitte 
pour  ne  plus  aller  à  .la  Comédie  que  les 
petits  Jours,  c'est-à-dire,  ceux  où  l'on  ne 
joue  que  de  bonnes  Pièces.  Mais  les  Dra- 
mes à  présent  poursuivent  par-tout  ;  je  les 
ai  retrouvés  dans  le  monde,  dans  la  socié- 
té, dans  ma  famille.  Comme  il  n'y  a  per- 
sonne qm  ne  soit  en  état  de  mettre  en  Dia- 
logue un  Roman  ou  quelque  Anecdote  par- 
ticulière, que  ces  sortes  de  productions 
n'exigent  ni  talent,  ni  connoissance  du 
cœur  humain,  ni  étude  du  Théâtre,  tout 
le  monde  s'est  mis  à  faire  des  Drames  :  & 

Tojtie  ï.     .  T  moi, 
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moi,  qui  vous  parle,  j'ai  deux  sœurs,  qui 
foat  des  Drames  avec  la  même  facilité 
qu'elles  faisoient  des  bourses  il  y  a  deux 
ans. — Je  croyois,  dis-je,  que  les  Dra- 
mes étoient  un  peu  tombés. — Point  du 
tout,  repliqua-t-il  :  cependant,  comme  on 
les  a  fort  ridiculisés,  le  mot  est  proscrit: 
mais  le  genre  étant  tn-s-coiurnode,  il  sub- 
siste toujours.  On  fait  plus  que  jamais  des 
Jurâmes,  &  on  leur  donne  ce  vieux  titre 
de  Comédie,  qui  véritablement  s'annonce 
iSc  promet  beaucoup  mieux. 

Quoi,    Monsieur  !  ce   qu'on  nous   a  lu 

aujourd'hui  étoit  un  Drame? Mah  de 

bonne-foi,  repondit-il,  pensez-vous  qu'un 
homme  du  monde  qui  a  les  devoirs  de  son 
état  à  remplir,  qui,  quoique  Auteur,  n'a 
renoncé  ni  à  la  f^alanterie,  ni  à  l'ambi- 
tion, ni  au  jeu,  ni  aux  soupers  priés, 
puissse trouver  le  temps  nécessairepour  faire 
une  Pièce  passable.  Pourquoi,  dans  le 
siècle  de  Molière,  les  gens  du  monde  n'a- 
voient-ils  pas  cette  fureur  d'écrire  ?  C'est 
que  le  Drame  n'étoit  pas  né,  c'est  qu'il 
faut  du  génie  &  une  profonde  étude  pour 
Être  en  état  de  faire  une  bonne  Comédie, 
&  qu'il  ne  faut  ni  l'un  ni  l'autre  pour  pro- 
duire un  assemblage  informa' dff  petits  faits 
romanesques  &  rebattus,  sans  plan,  sans 
caractères,  sans  vérité  :  entin,  si  Molière 
lui-même  eût  été  Magistrat,  Militaire,  ou 
Courtisan,  il  n'eût  point  donné  d'ouvrages 
de  Théâtre;  ou  si  cette  carrière  l'eût  ten- 
té, malgré  tout  son  génie,  il  n'auroit  cer- 
tainement 
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tainpment  fait  ni  le  jMisantrope  ni  le  Tar- 
tuffe. Que  produit  cette  prétention  univer- 
selle à  l'esprit  qui  nous  a  gagnés  tous?  La 
moitié  des  gens  du  monde  écrit,  &  lit  à 
l'autre  moitié,  qui,  séduite  par  celte  con- 
fiance, approuve  aveuglément.  Il  faut  croire 
que  toutes  ces  productii-ns  sont  parfaites, 
car  je  n'ai  pas  encore  vu  tomber  un  Ouv- 
rage de  société,  les  Auditeurs  sont  tou- 
jours contens,  6c  le  succès  de  ces  lecteurs 
est  toujours  certain.  Les  gens  du  monde 
cependant  jugent  les  vrais  Auteurs,  & 
n'approuvent  guère  que  ce  qu'ils  sont  ca- 
pables èc  susceptibles  d'imiter  ;  ce  qui  con- 
duit insensiblement  à  la  perte  du  goût  :  cela 
est  SI  vrai,  que  la  plupart  des  Ouvrages, 
fruits  heureux  du  siècle  d(.  Louis-ie-Grand, 
ne  sont  presque  plus  appréciés  aujourd'hui; 
&  si  Télémaque  &  les  Poësits  de  Madame 
Deshoulières  étoient  des  productions  nou- 
velles, on  les  trouveroit  insipides. 

Nous  ne  pouvons  plus  sentir  les  beautés 
d'un  plan  simple  &  profond,  d'un  style 
naturel  &  pur;  &  des  vers  pleins  de  dou- 
ceur, d'harmonie  &  de  sentiment,  mais 
dénués  de  t}'ait  &  de  mêiap/ij^sique,  ne 
nous  paroîtroient  plus  que  îades  &  cn- 
nuyi'ux. 

Impatienté,  mon  cher  Baron,  de  toutes 
ces  folies  déclamations,  j'inienompis  en- 
core mon  rigide  cinseur,  6i  je  lui  dis  avec 
vivacité:  Il  ne  s'agit  point,  ÏMonsieur,  des 
IdyiUs  ts.  des  Moutons  de  iSladame  Des- 
houlières; revenons  aux  nôtres,  s'il  vous 
T  2  plaît 
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plaîr,  &  (litos-raoi  ce  que  vous  pensez  d? 
la  Pièce  du  Vicomte.. ...... Je  ne  puis,  dit- 
il,  vous  piirler  que  du  premier  acte,  car 
les  quatn;  autres  m'ont  liVré  au  plus  pro- 
fond sommeil  que  j'aurai  jamais  de  ma 
vie.  Monsieur,  repris-je,  avec  beaucoup 
d'ironie,  voilà  une  critique  bien  neuve  6c 
bien  piquante. — Helas  !  ce  n'est  point 
une  critique,  je  vous  assure,  c'est  la  'vé- 
rité. J'ai  beaucoup  de  confiance  en  vos 
lumières,  ïvpliquai-je;  cependant  j'ai  vu 
soixante  personnes  s'extasier  &  fondre  tu 
larmes,  je  ne  vois  que  vous  de  mécon- 
tent: ainsi,  Monsieur,  vous  me  permet- 
trez d'en  conclure  que  votre  jugement 
pourroit  bien  n'être  pas  le  b*)n;  d'ail- 
leurs, je  me  flatte  que  le  Vicomte  fera 
bientôt  imprimer  sa  Pièce,  &  alors  peut-* 

être  que  l'opinion  du  Public...... Se  faire 

imprimer!  interrompit-il;  y  pensez  vous? 
un  homme  de  la  société  se  faire  imprimer? 
fi  donc  !  ce  soroit  s'afiicher  &  se  donner  un 
ridicule  affreux — INlais,  Monsieur,  quand 
on  lit  sa  Pièce,  à  soixante  personnes,  on 
est  au-dessus  de  ces  préjugés. — Mais, 
^Monsieur,  j'ai  riionneur  de  vous  dire  qu'il 
est  tout  simple  de  lire  ses  Ouvrages  à  ses 
amis,  à  cent  personnes,  6:  non  de  les 
faire  imprimer.— Mais,  Monsieur,  pour- 
<luoi  ? — Ah  !  pourquoi,  rpprit-ii,  en  sou- 
riant, c'est  que  nous  avons  toujours  au 
fond  du  cœur  un  instinct  secret,  q^iijlnal- 
<^ré  les  t;iux  jugemeiis  ^c  les  vains  élv^>ges, 
nous  avenu  quand   nous  faisons  mal  ;  tS: 

c« 
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ce  sentiment  inî6rif^ur  d'une  mauvaise  con- 
?«cience  empèchura  le  Vicointe  de  su  iaire 
imprimer. 

Comme  il  achevoit  ces  mots,  je  sentis 
que  je  n'étois  plus  le  maître  de  me  ron- 
tenir  davantdiîe  ;  &  ne  voulant  point  céder 
à  mon  impatience,  je  le  quittai  brusque- 
ment. Je  fus  njoindre  .Madame  de  Sur- 
ville, que  je  trouvai  seule  &  à  sa  toilette  ; 
elle  me  croyoit  parti,  &c  fut  surprise  de 
me  voir;  je  lui  contai  ce  qui  venoit  de 
m'arriver;  &,  comme  vous  l'imaginez  bien, 
je  n'épargnai  pas  le  censeur  impitoyable 
qui  m'avoit  excédé  si  loiig-temp<. — C'esi 
un  Misantrope,  me  dit  Madame  de  SurviUe, 
ennuyeux  à  la  mort;  il  est  pesant,  en- 
têté, rempli  d'humeur,  &  d'ailleurs  n'a 
pas  le  sens  conunun.  Mais,  ajouta-t-elie  en 
se  levant,  il  faut  que  je  sorte  ;  quand  vous 

reverrai-je  ? Demain  matin,    iMudame, 

si  vous  le  permettez.  Ah  !  demain,  cela 
n'est  pas  possible.  Je  vais  à  l'Académie,  en- 
tendre le  discours  de  réception  de  njon  frè- 
re.  Comment,  le  Marcjuis  de  Solanges 

est  reçu  à  l'Académie  Françoise? Oui, 

éc  je  vous  assure  qu'il  n'a  pas  brigué  cet 
honneur  ;  vous  connoissez  sa  manière  d'ê- 
tre ;  on  ne  l'accusera  pas  d'avoir  des  pré- 
tentions, il  est  d  une  simplicité Je  crois 

que  vous  serez  content  de  son  discours. 

Eh   bien,  Madame,  repris-je,  en  lui   don- 
nant la  main,  demain  dans  l'après-dMier... 
Non,    répondit-elle,    j'aurai    mon   Maître- 
de  Langue  Angloise   Mercredi,    l'Auteur 
T3  de 
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de  la  Pièce  nouvelle  m'a  priée  d'alior  à 
une  répétition.  Jeudi,  je  vais  chez  Gicase, 
voir  sa  Daiiae.  -  Vendredi,  j'irai  voir  dis 
expériences  sur  l'air  fixe;  mais  Samedi,  je 

serai  hbre Après  m'avcir  donné  celle 

espérance,  Mtulame  de  Surville  monta  dans 
sa  voiture  ;  &  moi,  confondu,  enchanté  de. 
tout  ce  que  j'avois  remarqué  &  vu  dans  cet- 
te journée,  je  rentrai  chez  moi,  afin  d'y  ré- 
fléchir satis  distracti(^n. 

A  sept  heures,  je  fus  à  la  Comédie  Fr;in- 
Çoise^  dans  la  loge  de  JNIadame  de  Semur; 
je  la  trouvai  prête  à  sori:ir  au  moment  où 
le  cinquième  Acte  de  Rodogunc  alloircojn- 
mencer,  &  elle  me  dit  qu'elle  aUoit  voir 
jouer  le^  Battus  payent  Vumemh,  ainsi  que 
trois  ou  quatre  persoimes  qui  étoient  avec 
elle.  Je  demandai  si  cette  Pièce  étoit  un 
Drame;  à  cette  question,  tout  le  monde 
s'écria:  Commentj  Vous  ne  connoissez  pas 
les  Battus  payent  l'amende?  Venez,  venez, 
vous  allez  être  charmé.  A  ces  mots,  on 
m'enmiena,  &  l'on  me  conduisit  dans  une 
fort  vilaine  Salle,  mais  dans  laquelle  nous 
trouvâmes  la  meilleure  compagnie  de  Paris. 
Ou  joua  d'abord  uue  petite  Pièce  fort  agré- 
able, qui  a  pour  titre,  /e  Cajé  des  Halles  ; 
j'avoue  que  je  n'en  pus  saisir  toutes  les» 
plaisanteries,  parce  (pie  le  langage  en  étoit 
absolument  nouveau  pour  moi.  Cependant, 
je  sentis  bien  que  l'Actrice  qui  représen- 
toit  la  principale  l*oissarde,  avoit  des  in- 
flexions très-naturelles,  (S:  jouoit  supérieure- 
ment: mais  les  Battus  paijent  l'amende  me 

confou- 
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confondirent  véritablement  :  le  pot-dc- 
chambre  jeté  sur  Jeannot,  le  héros  de  la 
Pièce,  produit  un  des  effets  de  Tliéàtre 
des  plus  piquans  que  j'aie  encore  vus,  & 
l'instant  où  Jeannot  sent  sa  manche,  & 
s'écrie,  C'tn  est.  Cet  instant  ne  peut  se 
peindre,  Se  il  excita  des  transporci  àc  des 
appiaudissejnens  qui  durèrent  un  quart- 
d'iieure.  Aussi,  cette  pièce  a-t-elie  eu  déjà 
cent  cinquante  représentations,  ëc  elle  est 
encore  aussi  suivie  qae  le  premier  jour. 
Qu'on  dise  après  cela  que  les  François 
sont  légers  !  J'aurois  encore  bien  d'autres 
clioses  à  vous  conter,  mon  civcr  Baron,  mais 
je  me  réserve  le  plaisir  de  vous  le  dire  moi- 
même,  si  vous  me  permeiiez  d'aller  vous 
voir,  6c  croyez  que  ks  détails  que  j'ai  la 
dibcrétion  de  ne  pas  confier  k  la  poste  ne 
sont  pas  les  moins  intéressaus  ni  les  moins 
curieux. 


LETTRE      XXXiy. 
La  Baronne  à  la  VicomUsse. 

EjNFIN,  Cécile  est  arrivée  hier,  je  l'ai 
trouvée  telle  que  vous  me_  l'avez  dépeinte, 
agréable  &  intéressante  au-delà  de  l'expres- 
sion; tk  il  est  très-vrai  que  Charles,  son 
neveu,  lui  ressemble  d'une  manière  frap- 
pante ;  toule  leur  famille  est  rassemblée 
chez  moi  pool'  huit  jours.  Je  desirois  vive- 
ment 
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ment  être  présente  à  la  promièrc  entrevue 
de  Cécile  &  de  son  père,  &  je  n'ai  jamais 
rien  vu  qui  m'ait  affectée  diivanîcige.  M, 
d'Aimeri  craignoit  &  desiroii  également  cet 
instant;  il  se  leva  hier  avant  le  jour;  & 
lorsqu'il  entra  chez  moi,  je  m'apperçus  fa- 
cilement, à  l'altération  de  son  visage,  qu'il 
avoit  passé  une  cruelle  nuit.  Après  le  dî- 
ner, nous  montâmes  '>n  voiture,  Madame 
de  Valmont,  ^I.  d'Aimeri  &  moi,  pour 
aller  au-devant  de  Cécile  ;  JM.  d'Aimeri 
étoit  pâle,  tremblant,  il  avoit  Tair  de  souf- 
frir la  plus  mortiUe  contrainte;  il  évitoit 
nos  n  gards,  &  s*-mbloit  vouloir  cacher  le 
trouble  affnux  dont  il  étoit  dévoré  :  je  vis 
qu'il  redoutoit  au  tond  de  l'ame  l'impres- 
sion que  pourroit  produire  sur  nous  la  vue 
touchante  de  sa  victime,  &  qu'il  pensoit 
que  la  présence  de  Cécile  alloit  détruire 
toute  la  compassion  qu'il  nous  avoit  inspi- 
rée. Tant  qu'on  peut  se  flatter  d'intéresser 
vivement  en  laissant  \oir  ses  remords,  on 
en  parle  avec  franchise  ;  mais  on  ne  chcr-^ 
che  plus  qu'à  les  dissimuler,  quand  on  a 
perdu  cet  espoir.  On  se  persuade  alors 
qu'en  les  cachant,  on  diminue  aux  yeux 
des  autres  ime  paitie  de  ses  fautes.  Nous 
avions  à  peine  fait  deux  lieues,  lorsque 
tout-à-coup  Madame  de  Valmont,  apperce- 
vant  de  loin  une  voiture,  s'écria  :  roilà 
ma  sœur  !  M.  d'Aimeri  pâlit  (S;  rougit  :  &c 
voyant  que  Madame  de  A^almont  pUuroit, 
il  lui  dit  avec  une  colère  concentrée  ^  une 
yoix  tremblante  ;  Eh  bien,  MadamCy  alîcz- 
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xoits  faire  une  scène?  Surprise  de  sa  ^évé- 
rirc,  Sz  plus  encore  de  soii  air  égaré,  som- 
bre, &  farouche,  Madame  de.  Valinont  es- 
suya ses  pleurs  sans  pouvoir  comprendre  la 
raison  d'un  semblable  caprice.  Cependant, 
la  voiture  que  nous  avions  vue,  s'appro- 
che &  s'arrête,  je  tire  le  cordon  de  la 
micnuc.  ^1.  d'Aimeri,  pouvant  à  peine  se 
soutenir,  descend  ;  dans  ce  moment,  j'feu- 
tonds  un  cri  touchant,  qui,  sans  doute,  re- 
tentit Jusqu'au  fond  de  l'ame  de  M.  d'Ai- 
meri, 6z  presque  au  même  instant,  Cécile, 
la  charmante  Cécile  paroît,  s'élance  vers 
son  père,  6c  tombe  évanouie  dans  ses  bras. 
A  ce  spectacle,  M.  d'Aimeri  ne  voit  plus 
dans  l'univers  que  Cécile,  il  oublie  ju,squ'à 
ses  remords,  la  nature  reprend  tous  ses 
droits  dans  son  cœur,  un  déluge  de  lar- 
ihes  inonde  son  visage  ;  il  appelle  sa  fille 
par  les  plus  tendres  noms,  il  la  pressa 
contre  son  sein,  sts  genoux  tremblent  &c 
fléchissent  sous  lui,  il  est  prêt  à  perdre  lui- 
même  l'usage  de  ses  sens  ;  Madame  de  Val- 
mont  &  moi,  n.ous  voulons  l'aider  à  sup^ 
porter  Cécile,  il  nous  repousse,  il  arrache 
deà  mains  de  Madame  de  V'almont  le  flacon 
qu'elle  fait  respirer  à  sa  sœur,  il  veut  seul 
la  soigner,  il  épie  l'insrant  où  elle  ouvrira 
les  yeux,  il  écarte  tout  ce  qui  s'approche 
d'elle,  il  semble  craindre  enlin  qu'on  ne  lui 
dérobe  le  premier  regard  de  Cécile.  ...  Je 
n'entreprendrai  point  de  vous  dépeindre  la 
SfcèiK"  touchante  qui  suivit  celle-ci»  lorsque 
Cécile  reprit  sa  connoissance  :  c'est  un  ta- 

-    bleau 
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bloau  qae  vous  vous  représenterez  sûre- 
ment mieux  que  je  ne  pourrois  vous  le 
tracer.  Vous  concevre;^  facilement  la  joie, 
les  transports  de  Cécile,  en  «e  trouvant 
entre  son  père  &  sa  sœur,  le  profond  & 
douloureux  attendrissementde  M.d'Aimeri, 
la  sensibilité  de  ^Madame  de  Valmont,  l'in- 
rérêt  qu-^  m'inspiroient  ces  trois  personnes, 
&  la  curiosité  avec  laquelle  j'obsorvois  tous 
leurs  mouvemens.  J'ai  sur-tout  admiré  la 
délicatesse  de  notre  aimable  Cécile,  elle 
lit  sans  doute  au  fond  du  cœur  de  son  mal- 
heureux père,  &  voit  aisément  les  remords 
dont  il  est  déchiré  :  &  depuis  hier  elle  n'est 
occupée  qu'à  le  consoler  indirecti'ment, 
en  montrant  la  plus  grande  gaieté,  en  par- 
lant de  son  goût  pour  la  solitude;  goût, 
dit-elle,  fortifié  encore  par  tout  ce  qu'elle 
a  pu  entrevoir  du  monde  ;  enfin,  en  faisant 
l'éloge  de  son  Couvent  &:  des  amies  qu'elle 
y  a  laissées.  INI.  d'Aimeri  écoute  avide- 
ment tous  ces  discours  ;  on  voit  qu'il  cher- 
che lui-même  à  se  persuader  de  leur  sin- 
cérité, &  alors  il  est  mille  fois  plus  tendre 
pour  Cécile,  comme  pour  la  remercier  de 
le  justifier  à  nos  yeux  &  aqx  siens. 

Pour  moi,  je  suis  convaincue  que  Cécile 
on  effet  a  pris  son  parti,  &  qu'elle  est  en- 
tièrement résignée  à  son  sort  ;  cependant, 
cUe  n'a  que  vingt-sept  ans  ;  si  belle  &  si 
jeune  encore,  avec  une  ame  si  passionéc, 
une  imagination  si  vive,  comment  espérer 
qu'elle  soit  pour  jamais  à  l'abri  de  toute 
espèce  de  regrets?....  Je  me  suis  promenée 

seule 
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seule  avec  elle  un  moment  ce  matin  ;  nous 
parlions  de  choses  indifférentes,  cntro  au- 
tres, de  la  beauté  du  mois  où  nous  som- 
mes ;  elle  a  soupiré,  (Se  m'a  dit:  Aujourd'hui 
16  de  Mai,  il  y  a  dix  ans  que  j'ai  pro- 
noncé mes  vœux.  Ces  paroles  ont  éié  ac- 
compagnées d'un  regard  qui  m'a  pénétrée, 
sur-tout  la  manière  dont  elle  a  appuyé  sui 
ces  mots:  Seize  Je  Mai  !  Cette  munièie 
avoit  véritabknient  quelque  chose  de  fiap- 
pant  <Sc  de  tragique.  CepeiK.ant,  eiie  a 
changé  de  conversation,  &  elle  m'a  Ri-mblé 
reprendre  sur  la  champ  sa  trannuillité  or- 
dinaire. Mais  nous  avons  décidé.  Madame 
de  Valmont  &  moi,  qu'il  falîoit  sur-tout 
aujourd'hui  s'occuper  do  lui  procurer  quel- 
que amusemc  lit  afin  de  bannir  de  son  ima- 
gination, s'il  est  possible,  ce  terrible  sou- 
venir du  16  d^  Mai.  En  conséquence,  nous 
irons  tous,  après  le  dîner,  chez  ÎN'icole, 
cette  jeune  fermière  done  je  vous  ai  déjà 
parlé  tant  de  fois  :  c'est  une  de  nos  pro- 
menades favorites.  La  maison  de  Nn.ie 
est  charmante  par  sa  situation  &c  la  pro- 
preté singulière  qu'on  y  trouve,  &  réelle- 
ment son  jardin  mérite  d'être  vu  dans  cette 
saison;  vous  qui  aimez  les  sources  ntu- 
relles,  les  fleurs  &  le  ^azon,  .je  vous  assur 
que  vous  le  trouveriez  cent  fois  plus  agré.;- 
ble  que  tous  les  jardins  Anglois,  renfermés 
dans  les  murs  de  Paris. 

Mes  entans  sont  bien  fiei-s  l'un  &c  l'au- 
tres  des  éloges  que  vous  donnez  à  leurs  des- 
«ms,  (Si   vous   pouve2  être  bien  sûre  qu'eu 

efiet 
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efiVt  CCS  deux  petite?  tètes  n'ont  point  Cil- 
retouchées  par  leur  ^laître.  Nous  avons 
établi  depuis  cinq  ou  six  mois  une  petite 
Académie  de  dessin,  qui  a  singulièrement 
aagmenté  l'émulation  d'Adcle  &  de  Théo- 
dore ;  un  de  nos  'voisins,  qui  ne  demeure 
qu'à  une  demi-lieuc  d'ici,  m'envoie  tous 
les  jours  ses  trois  enfans,  auxquels  Dain- 
ville  s'est  ch'argé  de  montrer  le  dessin  ;  une 
petite  fille  d'im  de  mes  gens  apprend  .auss^i, 
ev  Charles  vient  à  nos  leçons  au  moins 
trois  fois  par  semaine  ;  tous  ces  enfans  avec 
les  miens  travaillent  ensemble  sous  les  yeux 
de  Dainville,  qui  dessine  lui-même  très-sé- 
l'ieusement  ;  nous  avons,  depuis  cet  établis- 
sement, consacré  une  chambre  à  cet  u?age  ; 
•la  société  a.  pris  le  titre  ù'Jcadimic  ;  j'y  pré- 
side, &  j'en  ai  composé  les  Statuts,  qui  re- 
commandent particulièremenf  l'application , 
la  docilité,  éf  le  silence.  Les  séances  sont  pub- 
liques ;  tout  ce  qui  est  dans  le  château  peut 
venir  voir  dessiner  ;  mais  il  est  expressément 
défendu  aux  Académiciens  de  regarder  les 
pei-sonnes  qui  entrent,  &  dédire  un  seul  mot. 
Adèle  ne  viendra  point  avec  nous  chez 
Nicole,  elle  est  en  pénitence  aujourd'hui, 
&  en  voici  le  sujet.  Dainville  prétend  que 
jNliss  Bridgct  ressemble  à  Vespasien,  un  dos 
n  édaillons  de  la  tapisserie  de  l'histoire 
Romaine.  En  effet,  la  ressemblance-est  assez 
frappante,  mais  iSliss  Bridgct  n'a  jias  goûté 
cette  plaisanterie,  &  s'est  même  fâché» 
très-sérieusement  contre  Dainville,  qui, 
pour  se  venger,  a  copié  l'Empereur  Ves- 
pasien 
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pasien,sur  la  ictc  duquel  il  a  seulement  pose 
uii  giiihd  bonnet  de  femme  ;  ce  qui  a  pro- 
duit un  portraii  de  JNiiss  Bridgi  t  si  singuli- 
èicmi.  lit  ivssemblant,  qu'il  a  été  reconnu  de 
touU  la  n-aibon.  Adèle  a  demandé  ce  des- 
sin, 6t  l'a  attaché  à  sa  tapisserie.  I^Iiss  Brid- 
get,  entrant  ce  matin  dans  la  chambre 
d'Adèle,  a  vu  ce  fatal  protil  pt.ur  lequel  elle 
a  tant  d'awrsion,  elle  l'a  déchiré  <  n  mille 
pièces  ;  &  prenar.î  Adeli  ])ar  la  nuiin,  elle 
l'a  sur  le  chtnpam  nés,  chrz  moi.  Elle 
éti  it  si  hors  d'eik-i  êmt ,  &  die  balburioit 
d'une  si  étrange  irianièn  ,  qu'i  lie  n'a  pu  me 
fane  rompreiuln-,  ni  tn  Anglois,  \,i  en 
lïançois,  le  sujet  de  sa  c<  1ère  ;  jp  l'ai 
priée  di-  me  laisser  seule  avec  ma  fill  ,  & 
alors  Adèle  m'a  expliqué  le  fait.  Après  ce 
récit,  j'ai  pris  la  parole  :  "  Etoit-ce  par 
"  sentiment  pour  Miss  Bridget,"  ai-je  dit, 
"  que  vous  aviez  mis  ce  dessin  dans  vo- 
"  tre  chambre  ? — ''  A  cette  question,  Adèle 
a.  rougi,  baissé  les  yeux,  en  répondant  bien 

bas  :  No?},  Maman. Dans  c    ca-,    c'é- 

toit  donc    par    malignité. Mai5    }.  up- 

quoi  Miss  Bridget  est-elle  si  fâchée  de  r,s- 
sembler  à  V"esp;.bivn  qui  éîoit  un  si  bon 
Empereur?  "\'ous  m'avez  dit.  Maman,  que 
tout  ce  qu'on  disoit  sur  notre  Hgure  devoit 
nous  être  inditTcrent. — Mais  quand  il  se- 
roit  vrai  que  Miss  Bridget  eût  cette  loi- 
blesse,  devriez-vous  vous  en  moquer,  & 
la  faire  remarquer  ?  J'ai  blâmé  j\L  Dain- 
ville  d'avoir  prolongé  une  plaisanterie  qui 
ctoit  désagréable  à  Miss  Briilget,  car  on  a 
Tu7ne  I.  \J  dit 
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dit  avec  raison  Y<0>  9«^  la  personne  que 
noihv  nltaqvons  a  seule  droit  déjuger  si  notn 
p':làrnfri7is ;  des  qu'on  la  blesse,  elle  n'est 
plus  rcillce,  elle  est  offcnste.  Nul  bachnage 
n'(  t  innocent,  dès  qu'il  offlnso:  ainsi, 
JVî.  Dainvillo  a  eu  t(»rt  ;  n>his  ce  tort  peut- 
il  être  comparé  au  votr  ?  Vous  oui  devez 
de  l'amitié,  du  n-spoct,  &  de  la  roconnois- 
sance  à  JSiiss  Bric^M,  vous  lu  fâchez  de 
gni"t'.  de  cœu",  vous  riez  de  c  •  qui  lui 
dépJHit,  &  v(  as  voulez  lui  donner  un  ri- 
dicule. Si  voe  aviez  queu|ucs  annéi  s  de 
pl'is,  cette  tau*e'-'i  t»rave  pmuvi  niî  à  ia  fois 
eue  v(»us  av.  z  un  mauvais  caur,6cque  vcus 
n.miiuez  d'esprit.  A  ce  mots,  Adèle  a 
]:'l'.nré. — Ah,   Maman!    comment  pourrai- 

je  réparer? En  montrant  à  Miss  Brid- 

get  un  vnii  repentir;  c  pendant,  n'espérez 
pas  de  la  ramener  en  un  jour;  elle  avoit 
po'ir  vous  une  véritable  tendresse,  mais 
vous  veu'Z  de  lui  donner  une  si  mauvaise 
opinion  de  votre  caractère  qu'elle  est 
très-fondée  à  douter  de  votre  afF'Ction  pour 

elle,    & Oh,   <-lle  sait   bien   que   je 

l'airne. Elle  ne  lit  pas  dans  votre 

am(,  elle  ne  p.-ut  vous  juL^r  que  d'après 
vos  actions  ;  &  votre  procé(ié  montre  tiii^t 

d'inuratitutle  ! Mais  je  ne  suis  qu'un 

enfant. — Aussi    ne   vous  jueera-t-elle 

pas  sans  retour,  elle  n'aura   que  des   dôu- 


(a)  Avis  d'uae  Mère  à  SM  Fils,   de  Jli-.dame  de 
I.aojbeit. 

tes, 
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ffS,  que  des  soupçons  que  vous  p.Giirrt'Z 
facik-mcnt  détruire  avec  le  temps.  Et  si 
vous  n'étiez  point  un  enfant,  vous  aini<.x 
perdu  aujourd'hui  pour  jamais  sa  tendresse 

fr:  la  mienne. — O  mon  Dii  u  î IMaïaan, 

vous  avez  donc  ausïi  des  doutes • 

Mais  je  vous  avoue  que  votre  action  me 
surprend  &  ui'aftlige  également:  j'avois  de 

vous  une  opinion   si  didérentq  ! Je  ne 

ccmprends  pas  que  INIiss  Bricîget  ait  pu 
s'oiiensor  des  plaisanteries  de  Dainviile, 
car  tout  ce  qui  n'attaque  ni  l'honneur,  ni 
la  caractère,  ne  doit  jaihais  tâcher  ;  mais  en 
un,  quand  j'ai  vu  qu'elle  avoit  cette  toi- 
blesse,  j'auroi-  voulu  pourvoir  la  cacher  à 
tout  le  monde  ;•  j'ai  partagé  son  embarras, 
quoiqu'il  ne  fût  pa->  tonde  parce  que  toute 
persome  qui  soutfre  a  le  droit  d'intéresser 
un  bon  cœur.  Par  exemple,  il  y  a  des 
gi.  us  mais  élbvés,  &  auxquels  leurs  parens 
ont  laissé  prendre  des  ani.ipathies  ridicules 
6l  extravagantes.  J'ai  connu  une  teiurae 
qui   s'évanuuisftoit   en  voyani  un  chat — — 

— Un    chat? —Oui,    tHe  -avoit  cette 

foiblesse;  ch  bien,  je  le  plaignois  double- 
ment ;  d'abord,  de  soufirir,  «S:  secondement 
d'avoir  eu  une  mauvaise  éducation.  Je  me 
disois,  si  l'on  m'eût  élevée  comme  elle, 
j'aurois  cette  folie,  ou  quelque  autre  sembla- 
ble ;  &  je  n'avois  pas  la  sottise  de  m'énor- 
gueillir  d'avoir  plus  de  raison;  seulement 
je  remerciois  Dieu  de  m'avoir  donné  des 
parens  vigilans,  éclairés,  &  tendres;' &  je 
aie  sentois  pour  cette  femme  une  compas- 
U  «2  sion 
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sion  pleine  d'intéi-tt  Ôc  une  véritable  indul- 
gence. J'ai  terminé  cet  entretien,  qui  je 
vous  abrège  extrêniem  nt,  en  déclarant  à 
Adèle  quVllo  ne  vi;  ndrait  point  avec  la  us 
ch.'Z  Nicole,  &  que,  pendant  trois  jours, 
elle  riîiieruit  &  suuperoit  dans  sa  chambre. 
Elle  a  reçu  cette  rijïoureuse  punition  avec 
un  •  oour.n5sion  parfaite,  car  e<ic  sait  bx-n 
qu  •  le  j.dus  légrr  murmure  pn>l  ngeroit  sa 
péi.ii  nce:  aussi,  les  reçoit-',  ile  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  chagrin.  Je  suis 
convenue  avec  Miss  Bridget,  qu'elle  scroit 
au  moins  six  semaines  sans  traiter  Adèle 
comme  à  l'ordinaire  ;  die  lui  dira  qu'elle 
n'a  nulle  espèce  de  rancune,  mais  qu'il  ne 
lui  est  pas  possible  de  compter  sur  l'affec- 
tion d'une  personne  de  qui  elle  a  été  traitée 
avec  si  peu  d'égaids.  Et  moi,  je  dirai  à  la 
coupable  &  npentante  Adèle:  Voyez  ce 
qu'une  légèreté  peut  nous  coûter;  une 
plaisanterie  qui  vous  a  médiocrement  amu- 
sée une  demi-lieure,  vous  tait  perdre  l'amitié 
d'une  personne  qui  doit  vous  être  chère, 
altère  l'opinion  que  j'avois  de  vous  ;  en- 
fin, vous  rend  suspecte  à  tout  le  monde,  & 
vous  attire  une  pénitence  de  trois  jours. 


JLETTRE 
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.    E  T  T  K  E     XXXV. 

De  la  nitme  à  la  nume. 


J 


'AI  été  bit-n  long-temps  sans  vous  écri- 
IV,  ma  chère  amie,  mais  depuis  ma  der- 
liière  Lettre,  j'ai  été  témoin  d'up.e  scène  si 
tuucliarite,  es.  dunt  lés  suites  cruelles  m'ont 
si  singulièrement  affectée,  que,  dans  ces 
premiers  momens,  je  n'aurois  pas  été  en 
état  de  vous  faire  les  détails  que  vous  dé- 
sirez sûrement,  quand  vous  saurez  qu'ils 
sont  tous  relatifs  à  la  malheureuse  Cécile. 
Oh,  c'est  maintenant  qu'elle  est  à  plain- 
dre ! Et  vous  allez  juger  si  jamais  dans 

aucun  temps  de  sa  vie,  elle  fut  plus  digne 
d'exciter  votre  compassicu.     Je  vous  man- 
dois,     dans    ma    dernière    Lettre,    le  mot 
échappé  à  Cécile  au  si:jeî  de  sa  profession 
qui  se  lit    It  l6  de  Mai    (époque  à   pré- 
sent doublement  funeste  pour  clie  !  )  Sa  que 
pour  la  distraire  de  cette  idée,  nous  avions  . 
projtte    une  promenade  jusqu'à  la  maison 
de  Nicole.  En  ttiit,  nous  partîmes  à  cinq 
heures  du  soir,  INI.   d'Aimeri,  M.   &  ^la- 
dame  de  Valmont,   Cécile,  M.  d'Almanc, 
Charles,  Théodore,  cs.  moi,  tous  ensemble 
dans  ia  même  calèche.  Je  crus  m'appcrce- 
voir  en  voiture  que  Cécile  preneit  peu  de 
part  a   la  conversation,  elle  paioissor.    vi- 
U  3  vcmcnt 
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vcment  occupée  du  plai-ir  d'admirer  les 
beautés  de  la  campagne,  &  les  diflércns 
points  de.  vue  qui  s'otfroient  sur  notrp  pas- 
saji(  ;  &  de  temps  en  tciiips  un  soupir 
échappé  mal-vé  elle,  sembloit  din — IL  u- 
reux  ceux  au.xquils  oii  lia  point  ravi  la 
liberté  de  C'.mtempler  It-ujours  un  si    beavi 

fp'Ctacle  ! Enfin,  n.ms  approchions  de 

î'habitation  de  Nicole;  n'ayant  plus  que 
cinq  cents  pas  à  faire  pour  y  arriver, 
M.  de  Valmont  nous  proposa  d'y  aller  à 
pitd,  afin,  dir-il,  de  surprendre  les  bonnes 
gens  dans  l'intérieur  do  leur  ménage.  Nous 
descendîmes  de  voiture,  &  après  avoir  tra- 
versé une  grande  praiiie,  nous  entrâmes 
dans  une  ailée  de  saules  qui  nous  condui- 
sit à  la  maison  de  Nicole;  cette  pttite 
cabane,  couverte  de  chaume,  est  au  milieu 
d'un  jardin  assez  vaste,  entouré  d'une  haie 
d'epnie  fleurie  ;  dis  fruits  d'une  b<auîé 
parfaite,  une  vue  déiicii  use,  un  air  par- 
fumé, des  ruisseaux  d'une  eau  pure  & 
transparente  oui  se  croi>i  nt  sous  les  pas 
i?n  serpentant  sur  un  gazon  paisinit  de 
vie^h  tt.'s  cV  de  thim  ;  tous  ces  ditiérens 
o>  Je  is  rendent  cette  habitation  cham])être 
un  d<'s  plu>  agréables  séjours  de  l'Univ-rs. 
Arrivés  près  de  la  chauiuière,  Théodore 
nous  devance,  ouvre  la  porte,  &  nous  en- 
trons tous  ;  nous  trouvons  la  jeune  fer- 
mière assise  entre  sa  mère  &  son  mari,  elle 
tenoit  dans  sis  bras  ie  plus  jenine  de  ses 
enfans;  sa  fille  ainée,  à  genoux  devant 
elle,  carosbuit  son  petit  frère,  iS:  la  seci  nde 

ctoit 


SUR  L'EDUCATION.  223 

ctoit  debout,  le  visage  nonchalamment  ap- 
puyé sur  l'épaule  de  stm  père  Nous  au- 
rions désire  pouvoir  conti  nipkr  qut  Iques 
in-tans  ce  tableau  charniaui,  cette  image 
touchante  de  l'union  «Se  du  bonheur,  mais 
aussi-tôt  que  Us  pas  sans  nous  appc  rçu- 
rent,  ils  se  ievèreni.  Nicole  dit  à  son  hiari 
d'aller  cueillir  dos  fleurs;  la  bonne  niere 
va  cherchi  r  du  lait,  de  la  crème,  &  dres-'^e 
une  table  :  pendant  ce  temps-là  nous  ad- 
mirons l'ordre  àc  la  propreté  ue  la  maison, 
nous  caressons  les  enrans  ;  i5c  la  jeune  fer- 
mière nous  entretient  de  son  bonheur  & 
de  sa  tendresse  pour  sa  tamille.  Cependant 
le  mftri  revient  avec  une  corbeille  remplie 
de  bouquets,  on  nous  oilVe  des  fruits, 
des  fleurs,  du  laitage  ;  &  tandis  que  ces 
bonnes-gen^  s'empressent  &  s'agitent  au- 
tour de  nou.-<,  M.  d'Aimeri  s'apperçoit  que 
Cécile  n'est  plus  auprès  de  lui  :  il  la  voit 
à  l'autre  bout  de  la  chambre  retirée  dans 
un  coin  ;  il  s'approche  d'elle,    l'infortunée 

deii.'Uine  la   tête 11   la  regarde,  elle 

«;tuit  pâle  ôû  tremblante,  èc  son  visage 
étoit  baigné  de  pleurs  ;  elle  veut  parl'-r, 
ses  sanglots  la  sutlbquent — - — Sa  liœur  ac- 
c<'un,  ix.  Cécile,  confuse  it  désespérée, 
lui  dit  tout  bas,  d'une  voix  mtre-coupée  : 

Arrachez-moi  d'ici,   jemenuurs iVla- 

dame  de  Vahnont,  aussi  surprise  qu'atili- 
gée,  veut  en  vain  chercher  un  prétexte  à 
l'état  de  sa  malheureuse  sœur  ;  son  père 
n'a  voit  que  tn  p  l'acilement  pénétré  la  vé- 
rité :    ne    pouvant  supporter    cet    afi'reux 

spectacle, 
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spectackj    teul-;i-coup  il   prend  le  jeune 
Ch'ailc-s  par  la  ir.aiii,  àc  i'cntniîimnt  cvec 
lui,  il  S(jrt  impCtuciiscmciit  do  la  chaumi- 
ère;  M'.  d'Almane  &  ^î.  de  Vabnont  sor- 
tent aushi-;ôi,    dans  l'intention   de  le    re- 
joindre, êz  de  retourner  au  château  à  pied 
avec  lui.   Enfin,  nous  arrachoiis  Cécile    de 
cette-  nuiiion   si  funcàte  p<  ur  elle,  &   nous 
remontons   en   voiture.      Pti.dant   tout  le 
chemin,  elle  ne   prononça  pas    ur.c    seule 
parole,  elle  tut  constamment  la  tête  bais- 
sée sur    sa    poitrine  &  les    yeux    presque 
fermés  ;  pénétrée  de  sa  situation,  je  voulus 
une^fois  lui   prendre  la   main  &c  l'embras- 
ser, mais  elle  roidit  son   bras  avec   un  air 
sombre  &  chagrin,  &    elle  resta  immobile 
sans,  me  ngartier;  car  un  des  plus  l'unes- 
Ics  ef.ets   du    désespoir,  est    de   dessécher 
l'ame    &   de  rendre  insensible   à   la  com- 
passion qu'on    inspire.    Cependant  Cécile 
est    naturellement    si    tendre,    qu'elle     ne 
tarda   pas    à    se    repentir  de    l'isprcc   de 
dureté    qu'elle,  veneit  de    me   témoigner  ; 
eîi  arrivant  au   château,  elle  me  serra  la 
main   &    m'embrassa  avec  Te.NpreSïion  de 
la  plus  vive  reconnoissance  :  aussi-tôt  que 
j'eus  laisse   aux   doux     sœurs    la    liberté 
de    s*enîri:tenir   sans  ceritraintc,    &   qu'el- 
hs     furent    stules    l'une    iç    l'autre,     Cé- 
cile, prévenant  la  curiosité   de  Madame  de 
ValuKint,  &  ^e  jettint  dans  ses  bras  en  ver- 
sant   un    torrent   de  larmes  :  "  Appri  nez," 
lui  dit-elle,    "  tout  ce  qui  s'est  passé  dans 
'•  mon  cccur  :  coni:cis5C}:  ce  cœur  décimé 

"  d  un 
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^^  d'un  trait  que  la  mort  scuL'  peut   arra- 

"clitr! j'ai     trouva'  dans  ci-tte  ciiau- 

"  inicrc  l'image  d'un  bonheur  qui  ]'■  n'ai 
*' pu  me  déf'-ndn*  d'-nvi.  r — Dans  cet  m- 
"  sianr  un  noix  sentinKut  d'ain.  rtunie  tV  de 
"  jalousie  a  flétri  mon  amc — Je  vous  ai 
"  vue  sourire  au  spictacle  si  doux  d'une 
"  félicité  dont  vous  jouissez  ;  mais  ce  ta- 
"  bl  -au,  délicieux  pour  vous,  ne  pouvoit 
"  que  m'éclairer  davantage  sur  l'horreur 
"  de  mon  sort,  &  m'apprendre  à  mieux 
"  connoître  encore  toute  l'étendue  du  sa- 
"  critice  affreux  qu'on  m'a  fait  faire,  llé- 
"  las,  cette  femme  est  au  milieu  de  ses 
"  entans,  entre   les  bras   d'une    mère  tcn- 

"  dre    6c   d'un    époux    clieri  ! :Et    moi,  , 

^malheureuse,  privée  de  ma  iiieiv  prcï- 
"que  en  naissant,  proscrite  par  mon  i)ere, 
*'  arrachée  à  ce  q^ue  j'aimois,  condamnée 
"  à  l'oubli,  à  l'esclavage,  il  me  faot  le- 
*' noricer  aux   plus   doux  scntimens  d"  la 

"  nature. O  ma  sœur!  où  m'avez-v.ius 

"conduite?  Doit-on  otîVir  l'image  .sédui- 
**  santé  du  bonheur  aux  malheureux  uc\  ;ie 
"  peuvent  m  le  goûter,  ni  môme  l'espéi  r 
*^Jamais? — Ah,  que  nJ' suis-jc  née  i^ns 
"  la  clasie  obscurt  de  cette  femme  si  l!^u- 
"  reust  ? — Je  pourrois  aimer! — Ce  ccur 
**  iiifoituné  seaoit  aussi  pur  qu'il  es!  t- n- 
"  dre  :  kv  j:cmor(I^^râfcïïx~^ra3Trs'  îïïT 
"  seroit.^  iuCi^iux,  ..-Û:-^^riQÏïs  .îcS'>"iUniiens 
"  qui   le  oéciiireut  contribuc'roient  à  ma 

Madame 
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Jladarnf"  ce  ^'aln1.l;t  ce  pu  répondre 
que  par  rcs  pi'  urs  à  des  piùiiitts  si  justes 
6z  i\  touchantes;  cependant  lorsque  Cécik 
lui  parut  ui.  pi-u  plus  calme,  cUesai^il  cet 
inhiunt  pour  uii  due  î'.  ut  ce  que  la  ten- 
crrsïe  éi  la  rais.cn  ptuvent  inspirer;  Cé- 
cile i'éccu:a  avec  doue-  ur,  elle  témoigna 
l;i  plus  vive  crainte  trafflig'r  son  père, 
clie  promit  de  se  d  st.win-,  d'ceaiter  loin 
è'die,  s'il  éiiiit  p» -si oie,  des  réfl<  xions 
dé-;  spérantvs,  6c  c-  t  scutnctire  à  su  dos- 
tihee  avec  ce  c'wurai,e  ai  ci  tt-  verîu  qu'elle 
avoit  montrés  jijsqu'alors.  Quaud  M.  d'Ai- 
nicri  ariiva,  k\U  fut  au-dtviint  de  lui,  elle 
eut  îa  lorced.  lui  pari  r  presque  m  pii.isjjiit- 
a-nt  ue  la  scène  dont  il  avoit  été  témoin,  & 
de  l'ditribuerà  une  mauvaise  diî-pcsitiçnde 
vaille.  M.  d'Aimcri,  que  M.  d'Almane 
avc.it  ran.ené  véritablement  désetpére,  com- 
iiK  lica  à  r.  spinr  et  à  croire  que  du  moins 
l'impression  qu'elle  avcit  reçue,  n'uuroit 
qu'un  et^et  passager. 

Le  soir  elle  se  mit  à  table,  mangea 
Comme  à  l'ordina'.rc,  &c  pula  continu^lle- 
rnrnt  ;  elle  sut  se  contraiuui  -  d'une  manière 
fi  (  xiia(^r(iinaire,  que  tt  i.t  ie  monde  y  fut 
trompe,  excepté  moi  :  j'aunis  mieux  aimé 
lu  veir  triste  tv  rêveuse,  que  vive  &  ani- 
r.ié-(  ;j'étois  mil  ux  convaincue  qu'elle  se  fai- 
î>oit  une  exiiême  viobnce,  &  d'ailUurs  le 
roirge  éclatant  qui  cebroit  ses  jcmes,  la 
vivciciié  de  ses  yeux,  &  une'ceitainc  prc- 
cipilalicn  singulière  que  je  remarqi^ois  dans 
loub  Cl  i  mouvemeiismopersuadoient  qu'elle 

n'éioit 
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n'i'toit  pas  sans  fièvre.  Nous  finnc^s  n'nis 
coucher  presque  en  sortant  tk' table,  &  il  y 
avoit  a  peine  une  heure  que  j'étois  dans 
mon  lit,  lorsque  j'euteinis  f'rapper  d;;uce- 
ment  à  ma  porte;  je  me  levai  précipiîiuii- 
raen;,  lSc  je'  trouvai  IMadame  de  V'alm  •  .t 
fondant  en  larmes,  qui  me  dit  (|ue  sa  sœur 
avoit  une  fièvre  violente,  &  un  délire  ai- 
frcux  ;  au'îsi-i ôt  j'envoyai  à  Carcassp.nne cht  ;- 
chci  un  Médecin,  qui  n'arrivaqu'hcinqlteu- 
res  du  matin  ;  alors  on  fut  reveili-T  M.d'x-ii- 
meri,  dont  nous  avions  jusque  à  ce  moment 
respecté  la  repos;  nous  redoutifons,  avecr 
raison,  le  saisisement  que  lui  causiroitla- 
vue  de  sa  tille;  car  outre  le  danger  ne  son 
état,  la  malheureuse  Cécile,  toujours  pri- 
vée de  sa  connois^îince,  dans  les  accès  uiul  • 
tipliés  d'un  transport  cftVayant,  répéioit  " 
sans  cesse  le  nom  du  Chevalier  de  IMurviile; 
elle  l'appeloit  en  pleurant,  «St  vouiv.it, 
disoit-eile,  le  voir  encore  une  fois  avant  de 
mourir:  dans  d'autres  moinens  parois^ant 
moiris  égarée,  elle  deniand  lit  à  sa  sœur  ce 
qu'il  étoit  devenu,  &  n'obtenant  que  des 
pleurs  pour,  répnnse,  elle  seerioit  avec 
elfroi  :  il  est  mort  !  il  a  cté  tué,  tV  suns 
doute  par  nrin  pire  ! \  ci'S  mots,  d'hor- 
ribles convulsions  agitant  son  cnrps  &  défi- 
gurant son  visage,  sembloient  fievoir  ter- 
miner sa  déplorable  vIl- ! Kntin,  dar.s 

cet  égarement  atTreux,  elL'  ne-us  faisoit 
connoître  toutes  les  pensées  &  tous  lesseu- 
timens  renfermés  depuis  dix  ans.  dans  sur» 
amc.  Jugez  de  l'utat  de  son  père  en  écou- 
tant 
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tant  ers  criiols  discours;  il  étoitsi  saisi  &c 
si  ]  .otondemcnt  consicriié  qu'il  en  pamis- 
soii  insensible  ;  la  douleur,  pcrtéo  au  com- 
bh,  se  raani leste  rarement  par  des  signes 
extérieurs,  tUe  n'a>;ite  point,  clie  acca- 
ble, elle  oppresse  &  n'espcrant  pas  de 
comolations,  elle  renonce  à  la  plainte. 
Cependant  le  Médicin  déclare  cnie  C'éeiie 
est  dans  le  plus  émincnt  danger,  &  i,u'il 
faut  saisir  le  premic  r  moment  do  conn(  is- 
sance  pour  lui  faire  recevoir  ses  Sacremens, 
Acjtarrèt,  IM.d'Aimen    pâlit  éc   s'écrie: 

fa  connoissance  ! 4"  *'  ^l^^  weurt  sans  la 

reprendre  ! Je  ne  puis  vous  donner  une 

idée  de  la  teTr(  ur  &  du  trouble  atlrtux  oui 
se   peignirent  sur  son  \isage  lorsqu'il  p'o- 

nonça  ces  nu  ts L'intortuné.  pénétré  des 

ventés  sublimes  de  la  religion,  se  vit  dans 
cet  instant,  &  l'auteur  de  la  mort  de  sa  fille, 
&    la   cause,    peut-être,     de  son    éternelle 

Cfjndamnation  ! Kp'rdu,  liors  de  lui,  il 

envoie  chercher  un  Prêtre  &   le  fait   tenir 

dans  la  chambre  voisine Entin,  sur  le  soir, 

Cécile,  toiil-à-coup,  devient  plus  calme  & 
recouvre  par  degrés  sa  parfaite  connoissan- 
ce. Aloi-s  M.  d'Aimeri  s'approche  d'elle  & 
l'embrasse;  Cécile  regarde  avec  étonnement 
tout  ce  qui  l'entoure,  «S:  dit  :  "■  J'ai  été  bien 
"  mal....  suis-jc  hors  de  danger?"...."  Ntais 
*'  ne  craignons  point  pour  votre  vie,"  ré- 
pondit M.  d'Aiineri  ;  "  mais  pour  votre  pro- 
"  pre    tranquillité,  j'ai  tait   venir  un  Pré- 

"  tn  ." — Un   Prêtre! Ah,    suis-je  eu 

étal  !..... Non,  jr  ne  le  verrai  point.— Com- 
ment. 
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■bUtA,  ma  fille!  songez  vous  à  votre  situa- 
tion ? . . .  .  . — Ah,  mon  pèr  ,  si   vous  cun- 

noibsiez   mon  cœur!....  Non J'ai    perdu 

tout  espoir  de  pardon.  A  et  s  mots,  M.  d'Ai- 
meri  tVémii,  «ït  regardant  sa  fille  avec  des 
yeux  qui  exprimoient  également  l'eftioi, 
la  surprise,  «!^  la  plus  tendre  compassion  ; 
O,   ma   fille,    s'écria-t-il,  vous   me   percez 

l'ame  ! Eh,  qu'avez  vous  à  craindre? 

Va,  sois  tranquille.  Dieu  pardonne  tou- 
jours une  foibUsse  involontaire Non,  tu 

n'as  rien  à  te  reprocher Tu    n'est,  hélas, 

qu'une  innocente  victime,  éx:  voici  le  cou 
pable!.... — Oui,  continua-t-il,  en  se  jetant 
à  genoux,    ton  malheureux   père    devroit 
seul  éprouver  ces  liorribK  s  terreurs  ;  c'est 
lui    qui    sera  puni  pour  ces  murmures  qui 
t'échappent,  Sz  pour  ce  désespoir  où    ton 
cœur  déchiré  se  livre  !     Toutes  tes  fautes 
retomberont  sur  sa  tête  criminelle  !... .Com- 
me il   achevpit   ces  paroles,  Cécile,  pres- 
que sutfoquée  par  ses  pleurs,  jetta  ses  deux 
bras  autour  du  cou  de  son  père,  &  laissant 
tomber  son  visage  sur  le  si^n  :   Oh  !  terrai- 
nez,    lui  dit-elle,    un   si  funeste  discours. 
Non,  ne  gémissez  plus   sur   ma  destinée, 
mon   père,  mon  tendre  père!     Vous  m'ai- 
mez  vous  avez  tuut  réparé Pardonnez 

un  instant  d'égarement. ...ce  cœur,  rendu 
à  lui-même,  n'est  plus  qu'à  Dieu....  n'est 
plus  qu'à  vous.. ..Ce  Prêtre....  où  est-il? 
qu'il  vienne. ...il  me  trouvera,  n'en  doutez 
point,  mon  père,  pleine  de  confiance  <k  de 
résignation....  C'est  sur  celte  maa!  pate;- 
To?ne  I.  X  nellc, 


230  LETTRES 

m41o,  cotte  main  si  chère,  que  je  le  jure... 
'  Calmtz-Yous   donc...  Si  l'on  peut  m  arra- 
cher à  la  mort....   je  puis  encore  aimer  la 
vie....   c'est   pour  vous   que  je   vivrai.  En 
achevantces  niuts.Cécile  s'addressant  à- Ma- 
dame de  ValiTîont,  demande  un  Confesseur, 
&  r- nvoie  tout  le   monde.    Kl!c  reçut  ses 
Sacremens  le  jour  niêine  :    elle  passa  une- 
nuit  assez  tranquille,  le  lendemain  elle  étcit 
vabsoîument  hors  de  danger,  &  sur  la  tin  de 
la  semaine,  elle  se  trouva  en  état  de  rc- 
tournerchez  Madame  de  V'almont.  Di  puis 
quinze  jours  quelle  est  partie,  j'ai  été  la 
voir  plusieurs  l'ois,  elle  est  d'une  maigreur 
rxces^;ive,  &  d'un  chana;emei:t effrayant;  ce- 
pendant elle   dit  qu'elle  ne  souffre  point; 
on  ne  remarque  aucun  altération  dar.s  soa 
humeur,  elle   est  entièrement  rendue  à  la 
société.    Mais  je   connois  son  y'oura^je  & 
l'empire  qu'elle    a.  sur   elle-même,    lSc  je 
crains  bien  que  son  état  actu^^ne  soit  beau- 
coup plus  dangereux   qu'on  ne   l'imiigine. 
Ce  cruel  événement,  comme  vous  le  croyez 
bien,  a  troublé  pour  long-temps  nos  plai- 
sirs, &  fait  ccïisrr  nos  spectacles  ;  le  seul 
Î.I.    de  Valmont,  au  milieu  do  la  tristesse 
commune,  a  repris  toute  sa  gaieté  depuis 
la  convalescence  de  Cécile,    non    qu'il  ait 
un  mauvais  cœur,  mais  parce  qu'il    n'a  pas 
encore  compris  la  véritable  cause  de  la  ma- 
ladie de  sa  beile-sœur,  iz  de  l'iifflxtioa  de 
M.  d'Aimeri.  Il  n'a  jamais  attribué  l'état 
où  il  a  vu  Cécile  dans  la  chaumière,  f:u'à 
un  \iolent  nvA  d'estomac,  i>c   il  ne  c.jnce- 

^ra 
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vfa  de  sa  vie  que  la  preç'  nce  de  Nicole 
puiijC  faire   pkurcr   &   tlunncr  la    fièvre. 
Avec  cette  manière  simple    d'cnvis:ig(  r  les 
chos'  s,  vous  imaginez  hicilement  qu'il  y  a 
beaucoup  de  circonstances  où  il  doit  pa- 
roi tr- également  indiscret  &  importun;  aussi 
depuis  quinze  jours.  M.  d'Aimeri,  M.  d'Al- 
inano,  &   moi,    l'avons-nous  brusqué  cent 
fois,  sans  que  jamais  il  en  ait  pu  deviner 
la  raison  :   pour  IMadame  de  Valmont,  elle 
paroît   toujours  ne  remarquer  aucune  de 
ses  balourdises,  j'admire  véritablem<^nt   sa 
conduite   à  cet  égard,    elle  pr.nd  le  seu] 
parti  que  doive  suivre  une  femme  honnête 
&    sr^nsée,  avec    un  semblable  mari,  celui 
de  nV.  voir  jamais  l'air  d'être  embarrabsé<' de 
ce  qu'il  fait  de  déplacé;    la  dissimulalionj 
dans  ce   cas,  est  estimable,    &  l'aveugie- 
jntnt  même  intéresseroit  &  mériteroit   les 
Y>lv<  îjrandg  égards.    Nous  avons  beau  être 
excédés  de  M.fle  Valmont,  il  nous  est  ini- 
pt  .-iible  de  le  lui  témoigner  devant  sa  tcto- 
mc  ;  chacun  respecte  l'opinion  qu'elle  sem- 
ble avoir  de  lui;    ainsi   <lle  n'a  jamais  le 
chagrin  d^  le  voir  mal  accueilli  ou  ridicu- 
lisé ;  &  certainement  si  tUep'aroissoit  souf- 
frir de  ses  im plies,  tout  le  monde  scroit  à 
J'aise,  on  s'en  moqueruit   ouvertement,  on 
oseroit  lui  en  parler  ù  elL-mcrje,  elle  en- 
tORviroit  répéter  chaque  jour  qu'il  est  insup- 
portable, (k  s't"St  ainsi  qu'une  teniine  ôte  à 
«on  mari  toute  considération,  éc  perd  s  Ile- 
même  une  partie  de  la  sienne.     Adieu,  nui 
rhère    amie,    mEndeî'-moi   s'il   est  (ncorc 
A";?  qu'.stioa 
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question  du  mariage  de  votre  fille  avec 
M.  de  Valcé  ;  d'a}^rès  votre  dtrnièrc  lettre 
je  nie  flatte  que  c'eii  une  afî'aire  rompue. 
Car  puisque  M.  de  Lirnours  vous  a  promis 
d'y  i(  riéchir  &  vous  accorde  nu  temps,  je 
ne  doute  p^s  que  vous  r.e  i'anicniéa  faci- 
iemciit  à  y  reiicnctr. 


LETTRE    XXXVL 
Le  Comte  de  Rosciille  au  Baron. 

T 

«Jî  E  vous  remercie,  mon  cher  Baron,  des 
reprocliet  obiif^eaiits  que  vous  nu- faites  sur 
mon  sil<nce;  je  n'ai  point  été  malade,  jtt 
n'aipoinuu  d'afîaJres  ixtraordinaires,  mais 
je  vuuloib  vous  écrire  une  lettre  détaillée, 
&  j  '  n'ai  pu  disposer  de  deux  heures,  pour 
mon  plaisir,  depuis  plus  detrois  mois.  Je 
ne  me  repose  de  mes  devoirs,  m  sur  ut» 
Sous-Gouverneur,  ni  sur  un  Précepteur; 
je  ne  quitte  point  mon  élève  ;  il  est  vrai 
que  je  suis  levé  doux  heures  avant  son  ré- 
veil, &  que  je  me  couche  une  heure  après 
lui  ;  mais  je  prépare  le  matin  ses  études 
ix  l'instruction  particulière  du  jour,  6c  le 
soir  j'ai  la  coutume  décrire  un  journal  irès- 
détaillé  de  tout  ce  qu'il  a  fait  de  mal  dans 
Ja  Journée,  &  je  compte  dans  ce  nombre 
toutes  les  occasions  perdues  ou  négligées 
«le  faire  une  bonne  action,  ou  de  dire  unu 
chose   obligeante.     Comme  la   plupart  de 

«es 
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ces  fautes  se  font  devant  le  monde,  je  l'en 
répands  raiTiiicnt  dans  le  moment  même, 
ce  qui  i'dit  que  très-souvent  n'ayaur  point 
cié  iironflé  dans  le  cours  de  la  journée,  il 
se  ilutte,  tn  se  couchant,  que  le  Journaliste 
n'aura  rien  à  dire.  Je  le  lai;se  touj-urs 
daus  cette  incertitude  qui  lui  donne  le  plus 
grand  dcsir  d  être  au  lendemain,  afin  de 
s'îcîaircir  ;  en  cfi'tt,  aussitôt  qu'il  est  ha- 
biilé  (vV  la  curiosité  l'engage  toujou-rs  à 
pr<"s.>er  sa  toilette)  il  passe  dans  son  ca- 
binet, &  nie  demande  mon  journal.  Je  le 
lui  donne,  il  le  lit  tout  haut,  &  j'exige 
que  ce  soit  de  suite  &  sans  commentaire, 
car  lî  est  bon  de  l'accoutumer  à  prononcer 
lui-même  le  détail  de  ses  fautes  ;  ensuite 
je  le  lis  une  seconde  fois,  &  alors  nous 
TOUS  communiquons  mutuellem!.nt  les  ré- 
|^<  xicns  (;ue  cette  lecture  r.ous  in'-pire.  Je 
le  familiarise  ainsi,  non-sculenuut  à  en- 
ïr-ndre  la  vérité,  mais  à  la  désirer,  à  l'ai- 
r.er,  6:  à  écouter  paisiblement,  dépouillée 
t!c  toute  espèce  de  fard.  Pour  vous  fairvï 
jager  de  ma  manière  de  la  lui  présenter, 
je  vais  vous  transciire  la  journée  d'avant- 
fjcr  :  la  voici. 

*'  Monseigneur,  à  son  dîner,  a  paru 
"  distrait,  embarrassé  avec  les  personnes 
*'•  qui  lui  faisoient  leur  cour;  il  s'est  con- 
"  tenté  de  f^iire  deux  ou  trois  questions 
"  d'un  air  nonchalant  sans  écouter  les  ré- 
"  penses.  Monseigneur  s'imagine  que  dès 
*'  qu'il  a  souji,  tout  le  monde  doit  être 
••  enchanté  de  lui  ;  mais  ce  sourire  afiv  ctc', 
"    X   3  "  qui 
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"  (]ui    n'.cst    à  picscnt  qu'une  grimace  5c 
■"  qu'une  habitude;  dcvimiira  obligeant  & 
*'  agréable  quand  Monseigneur  aura  véri- 
*'  lublement  le  désir  de  plaire  ùc  d'èire  ai- 
"  nié,  sans  quoi  cette  expression  forcée  pa- 
"  roftra  toujours  niaise  &   ridicule.   Mon- 
"  seigneur  a  défendu  au  jeune  Roland,  le 
"(lis  d'un   de    ses  valcts-d( -chambre,    de 
*'  louciior  aux   livres  qui  sont  dans  notre 
"  cabinet,    îx    ce  matin,  en  passant  sur  la 
"  terrasse,  nous  avc.ns  vu  Roland  qui  lisoit 
"  fort  attcf.tivcmtnt  un  gros  volume  relié 
"  en  maroquin  rouge,  &  JNIonseignc  urn/a- 
*'  dit  ;    je  parie  que  Roland    tient  là  ce  li- 
*'  vre  écrit  de  votre    main,    que  vous  m'a 
"  vez   domé    hier,    je  le   reconnois,    j'i-n 
"  suis  sûr.    J'ai  répondu  :    ne  jugez   point 
"  ié:;ércment,    éclai'.cissez-vous  bien  avant 
*■  d'accuser  ;    sonnez  qu'en   perdant  votre 
"  estime,    cet  homme  perdra  sa    foiiunc, 
"  &  p'ir  conséquent,  vous  seriez  aussi  cruel 
"qu'injuste  si  vous  le  condamniez  sur  de 
"  Si mplts    apparences.      Monseigntiir,    <'n 
"  ainvaîit  chez-lui,  a  cherché  son  livre  ce 
"  ne  l'u  point  trouvé,    il  a  fait  venir   Ro- 
"  land  ^:  l'a  questionné  :    Roland  a  rougi, 
"  pâli,    s'est   embarrassé,    cependant    il    a 
"  protesté  qu'il  n'a\oit  point  touclié  au  ii- 
"  vre  de  I^lonscigr.eur.  &    que  celui  qu'il 
"  lisoit  avoit  élé  prêté    par  un  de  ses  pa- 
"  rens  auquel   il    vinoit   de   le  rendre  au 
"  monn  ni  même  où  il  partoit  pour  retour- 
"  ne  r  dans  sa  provi'ice.      Toute   cette   Iiis- 
"  tuirc  n'a  paru  à  .Monseigneur  qu'un  tissu 

"  de 
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"  <lc  iTKnsongt  s  ;  Pioland  a  C-td  traité  ù'im- 
"  posti :ur  &  banni  do  l'appartement.  '  J'ai 
"  souflert  cette  condamnation  afin  de  mieux. 
*'  taire  sentir  à  Monbeigneur  les  conséqui  n- 
"  ces  de   sa  pétulance   &   de  sa  légèreté; 
*'  à  présent,  je  dois  lui    diri%  que  le   pau- 
"  vre   Roland,    chassé,    déshonoré,    déses- 
"  pérc,  est  entièrement  innocent.     Tout  ce 
"  qu'il  a  dit  est  dans  l'exacte  vérité;  c'est 
"  moi  (jui  ce  matin  ai  pris  le  livre  pour  y 
*'  ajouter  quelques  notes.     Ainsi,  Monsei- 
"  gneur  a  cruellement  calomnié  le  malheu- 
"  reux  Roland;  il  est  vrai  que  les  appa- 
"  ronces  étoient  i'ortes,  mais  quand  il  s'a- 
"  git  de  perdre  un  homme,  doit-on  juger 
"  sur  des  apparences?    Avant  de  rien  déci- 
"  der,  il  feiloit  demander  le  nom  du  pa- 
"  rent  de    Roland,  il    f'alloit    écrire    à   ce 
"  parent,  &   mê.iie  envoyer  dans  sa  pro- 
"  vince.     Enfin,  la  raison,  l'équité,  huina- 
*'  nité  auroiont  dû  engager  Monseigneur  à 
*'  prendre  toui'S  les  intormalions  les  plus 
"  détaillées  &  les  plus  approfondies,  (aj." 

Je 


(a)  "  Onfloit  considérer,"  dit  l'Auteur  de  l'Edu- 
cation d'uu-l^riiice,  "  que  le  temps  de  la  jeunesse 
"  est  prestiuc  leseul  tein])soù  la  véritése  présente  aux 
*'  Princes  ivcc  (juek|iie  sorte  de  liberté;  elle  les  luit 
"  tout  le  reslp  de  leur  vie.  Tous  ceux  qui  les  environ- 
"  lient  ne  coii.\('"'ie:ii  pres.jue  i^u'àk's  tromper,  parce 
"  qu'ils  ont  iuà-.fcl.  <Je  leur  jjl-:iire,  cii  qu'ils  savent  que 
"  ce  a'esl  piis  le  ni  )_vea, que  de  leur  dire  la  vérité. 
'•  M  .si  leur  vie  il" et' ,  (.•■.m'-i'or'iinaifc,  qu'au  songe  où 
"  il.  iie  voiciit  que  iics  oiiji^ià  liiux  Cx   des  tauiôiues 

"trompeurs. 
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Je  vous  ai  promis  dans  ma  dernière 
Lettre,  mon  cher  Baron,  de  vous  dire 
quMics  sont  (dans  mon  opinion)  Icspre- 
-Hi^ièrcs  idcos  (ï^ii^onjoit  imprimer  dans  "lâ" 
tcte  d'un  Ffinct,  &  les  qualitiés principales 
cjuTnâût  s'occuper  de  lui  donner.  Je  crois 
donc  (ju'on  ne  sauroit  trop  tôt  lui  irispirer 
une  piété  w'ritabie  &  solide,  la^glus  tendre 
iiuniMuité  pourTo  peuple  (jaj,  T^ytLtsjpn-- 
de.  la  .llaUerie,  le  goût  de  la  vérité,  & 
qu'il  est  essentiel  de  lui  Taire  prenTre  de 
Lunnc  heure  l'habitude  de  s'ajipjigyer,  & 
Celle  de^  ne  jamais  juger  léçéremcnt  ou 
jnvcprédj^itutiun,  soit  en  bien,  soit  en 
jmsL  Tiier,  quand  le  l'dnCc'c'uTcîiâssé  Ro- 
land, il  me  dit  qu'il  avoit  envie  de  le  rem- 
placer par  un  autie  jeune  homme,  nomme 
Jublin,  ^\:  il  aji-uta  qu'il  étoit  certain  que 
f-elui-ià  Ctuit  parfaitement  sûr,  discret,  6c 
■■  xact.  '*  Eh  comment,"'  répondis-je,  "  avez- 


■  trompeurs.  Il  faut  donc  qu'une  personne  cliargée 
de  l'iiistructi'jn  d'un  Piiuce  se  représente  souvent 
•'  que  cet  £ni«iit  qui  est  coiniui^  ù  ses  sohis  approche 
"  d'une  nuit  ou  la  vérité  l'abandonnera,  fie  qu'U  se 
"  hâte  ainsi  du  lui  dire  îk.  de  lui  imprimer  diins  l'esprit 
"  tout  ce  qui  est  le  plus  nécessaire  pour  se  conduire 
"  dans  te.-  ténèbres  que  sa  condition  apporte  avec 
"  soi  par  une  espèce  de  nécessité."  De  l'Education 
d'iai  Frincc,  jiar  Chanteresnc. 

(a)  "  Quaiid  un  Prince  aime  son  peuple,  dit  l'Abbi! 
DuiiUv't,  ou  n'a' presque  rien  à  lui  dire  sur  ses  autres 
cle\uirs  :  il  ne  iaut  point  de  ])receptes  à  l'aniour,  il 
'  est  i'aceouii'llsst'nieni  de  tous,  i!  lui  est  permis  de 
(.lire  ce  qu'il  vcuJra,  parce  qu'il  uc  j.uulÙI  Jvire 
*'  qiie  bien,  &.c." 

"  v?us 
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"vous  acquis  cette  certitude?  Avcz-vous 
"  étudié  le  caractère  de  ce  jeune  honimc? 
"  l'avtz-vous  mis  à  l'épreuve?".... — "Oh 
*'  non,  mais".... — "  Mais  ne  dites  donc  pas 
"  que  vous  ctes  certain,  puisque  vous  n'a- 
*'  vez  aucune  preuve  à  produire  :  c'est  par- 
"  1er  comme  un  enfant."--"  Vous  ne  croyez 

"  donc  pas  que  Justin  soit  honnête  ?  " 

"  Moi,    je  ne  dis   pas   cela,    je  n'en  sais 
"  rien,   je  ne  l'ai   point   observé,   j'ignore 
*'  s'il  mérite  de  la   confiance,  ou  s'il  n  est 
**  pas  digne  d'en  inspirer,    car  comme  je 
"  ne  suis    ni   enfant,    ni    imbécile,   je  ne 
**  J^S^  point  les  gens   que  je   ne   connois 
*'  pas." — "  Mais  tout  le  monde  dit  du  bien 
**  de  Justin." — "On   doit  certainement  rc- 
*'  garder  une  boni>e  réputation  comme  un 
**  préjuge    très-avantageux   pour    la    per- 
"  sonne   qui  a  su   l'obtenir:  il   est  même 
"  bien    fait    de    commencer    par    prendre 
"  cette  information  ;  cependant  il  seroitab- 
"  surde  de  s'en  tenir  là,  ix.  d'accorder  sa 
"  confiance  sur    ce    seul   témoignage  ;     & 
"  tout  homme    sensé  ne   donne  la  sienne 
*'  que  d'après    ses  observations   particuli- 
"  ères  &   son  propre  e.Namen.      Inc  dites 
"  donc  point,  Monseigneur,  je  crois,  ou  je 
**  ne  crois  pas  une  telle  chose,  j)aicc  qu'on 
"  me  l'a  dit,  ou  parce  cruelle  est  vraisem- 
"  blabie.      Voilà  le  langage  des  gens  super- 
"  ficiels,    crédules    &    bornés;    ne   cro^TZ 
*'  qu'après  avoir  vu   par  vous-même    bien 
"  clairement,  (S:  jamais  d'après  les  yeux  des 
"  autres." 

Il 
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Il  est  impossible  qu'un  Prince  accoutu- 
me ainsi  dts  l'enfance  à  tout  approfondir 
&  à  ne  rien  croire  légèrement,  n'acquière 
pas  en  même  tcnips  un  grand  fond  d'é- 
quité, une  prudence  parfaite,  &c  cft  esprit 
obs(  r\'atcur  sans  lequel  on  ne  parvient  ja- 
mais à  connaître  parfaitement  les  hommes. 
Ainsi  vous  voyez  ccmbien  ce  principe  est 
important;  mais  il  est  vrai  qu'il  ne  peut 
être  d'aucun  usage  à  un  Prince  indolent 
&  inappliqué;  la  paresse  produit  plus  de 
faux  jugcmcns,  que  la  malignité  ou  le  man- 
que de  lumières.  Il  est  donc  essentiel  de 
jnettre  tous  ses  soins  à  préserver  un  jeune 
Prince  de  ce  défaut  si  commun  &  si  dan- 
ger, ux,  en  l'accoutumant  de  bonne  heure 
à  s'appliquer  &  à  tout  examiner  par  lui- 
même  ;  car  il  vaudroit  cent  fois  mieux  qu  il 
fût  défiant  &  actif,  que  crédule  6:  par .s- 
stux.  Je  m'attache  aussi  à  le  guérir  de  cette 
r.2au\aise  honte  6c.  de  cette  timidité  qu)  ne 
sont  que  tn  p  ordinaires  dans  les  pason- 
ncs  de  son  rang,  &  qu'on  ne  peut  sur- 
monter que  par  l'habitude  de  parcître  <n 
public  &  d'y  parler  souvent,  &  par  un 
vu  d^sir  de  gagner  tous  les  cœurs.  Il  re- 
çoit du  monde  deux  fois  par  jour;  je  ne 
lui  prescrit  jamais  ce  qu'il  doit  dire;  mais 
pi  ndant  trois  quarts-d'heure  que  dure  cha- 
(jue  assemblée,  je  le  regarde  fîxcmtnt  &c 
je  l'examine  m  silence,  afin  de  le  fami- 
liariser avec  l'idée  d'être  observé  parlicu- 
lièrtnient.  S'il  j.arle  sans  grâce  &  m  mau- 
Tijises   tenns,  je  l'en   reprends  doucement 

quand 
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quand  nous  somme?  sruls,  on  par  la  vois 
du  journal  ;  mais  s'il  ne  parle  point,  je 
me  moque  de  lui  devant  tout  le  monde. 
Se  je  le  tourne  en  ridicule  de  la  manière 
la  plus  piquante.  Ainsi,  je  grave  dans  sa 
tête  un  très-bon  principe  ;  cVst  qu'il  vaut 
mieux  faire  une  politesse  gauchement  que 
de  ne  la  point  faire  du  tout,  parce  qu'au 
moins  ou  sait  toujo-.irs  gré  de  l'intention  ; 
&  j'ai  remarqué  que  ce  qui  nuit  le  plus  à 
l'aflabililé  des  personnes  en  place,  est  la 
crainte  de  paroître  manquer  d'aisance  ou 
de  grâce,  Ôc  d'airaer  mieux  passer  pour 
impoli,  distrait,  &  dédaigneux,  que  d'être 
accusé  de  gaucherie  r  cependant,  rien  n'est 
plus  §-c7i/c^e.que  ce  calcul  ;  -car  si  l'on  tai- 
soit  l'etrort  de  surmonter,  pendant  six  mois, 
cette  mauvaise  honte,  ou  acqueroit  bien 
facilement  cette  aisance  à  laquelle  on  atta- 
che un  si  grand  prix  ;  l'on  auroit  la  répu- 
tation d'être  aussi  obligeant  qu'ai mabl;%  & 
l'on  plairoit  universellement.  "  Peu  de  Prin- 
"  ces,"  dit  l'Abbé  Duguct,  "  connoissent  ce 
"-<jue  peut  un  mot  obligeant,  un  regard, 
"  un  air  de  bonté  ;  &c  peu  connoissent  aus- 
"  si  les  effets  de  quelques  signes  légers  de 
"  distraction,  d'iudiflércnce,  de  sécheresse  : 
''  mais  un  Prince  habile  connoît  la  valeur 
"  de  tout,  &  il  ne  se  méprend  jamais  dans 
"  l'usage  qu'il  veut  en  taire  :  il  donne  au 
"  peuple  des  marques   communes  d'affec- 

"  tiou  &  de  bonté Mais  outre  ce  lan- 

"  gage  commun,  le  Prince  en  a  un  par- 
"  ticulicr  qu'il  sait  proportionnera  la  nais- 

"  sance. 
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"  sancc,  aux  emplois,  aux  services,  au  mé- 
"  rite:  il  ne  jttte  pas  au  hasard  des  airs 
"  carcssans  qui  tombent  sur  tout  le  monde; 
"  il  ne  prodigue  pas  ce  qui  doit  être  une 
"  récompense,  &  il  n'avilit  pas  ce  qui  doit 
''  être  une  distinction." 

Le  même  Autc;ir  ajoute  qu'il  seroit  bien 
à  désirer  qu'un  Prince  lût  éloquent:  "  La 
'•  vertu  &  la  vérité,"  continué-t-ii,  "cntire- 
"  roient  un  nouvel  éclat  ;  il  appuieroit 
"  avec  force  un  sentiment  juste,  il  persua- 
"  dcroit   au    lieu   de  commander,    il  rcn- 

"  droit  aimable  tout  ce  qu'il  proposcroit 

"  il  seroit  écouté  dans  les  Conseils  avec 
"  admiration,  &c." 

Ilien  n'est  plus  vrai  ;  mais  cependant  si 
votre  élève  manque  absolument  d'esprit, 
n'aspirez  point  à  lui  donner  de  l'éloquin- 
ce,  car  vous  ne  le  rendriez  que  pédant, 
b;ivard,  &  ridicule.  Pour  le  mien,  qui  mon- 
tre autant  de  jugement  qu'on  en  peut  avoir 
à  dix  ans,  je  l'exerce  déjà  à  parli  r  de 
suiie  ôL  sans  préparation.  Tous  les  jour?, 
après  son  aini.r,  toutes  les  personnes  atta- 
chées à  son  éducation  se  rassemblent  dans 
Sun  cabinet,  &  là  chacun  est  obligé  de  con- 
ter deux  histoires,  l'une  d'invention  &  l'au- 
tre tirée  de  l'histoire  ancienne  ou  moderne  ; 
chaque  faute  de  langage  ou  de  pronen- 
ciaiion  coûte  un  gage,  &  entraîne  des 
pénitences  qui  rendent  ce  jeu  fort  amusant 
pour  le  Prince,  d'atftant  mieux'quele  Sous- 
Gouvcrneur  ix  moi  ne  nous  épargnons  pas; 
nous  ne  nous  passons  rien  :    s'il  m'échappe 

un 
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un  mot  impropre;  ou  bien  une  rclîoxion 
qui  ne  soit  pas  parfaitcirn  iit  jUït. ,  l'impi- 
toyabk-  Soub-Gouvernturrn'iniciTcmpt  aus- 
si-tôt, (S:  avic  beaucoup  .de  poiiusse  me 
fait  remarque  r  ma  faute  ;  qu'..lquetois  j  ne 
me  rends  pas  au  premier  mot  ;  j  v  me  dé- 
fends doucement,  je  di)nne  des  raisons, 
des  éclaircisst  inens  ;  le  Pnnce  écoute  atten- 
tivement cette  dispute  très-mtéressante  pour 
lui,  puis(|u'il  s'agit  de  savoir  si  j'aurai  une 
pénitence  ou  non  :  ix.  cep  iidant  il  pr(;file 
de  la  discussion,  &  voit  en  même  ternps 
un  parfait  modèle  de  la  manière  dont  ou 
peut  se  pernivitre  de  di  puti  r,  car  nous 
conservons  toujours  un  ïang-froid  admira- 
ble», une  politesse  charmante;  enfin,  nous 
soutenons  notre  opinion  tant  que  nous  la 
croyons  bonne,  &  aussi-tôt  que  nous  som- 
mes persuades  qu'elle  ne  vaut  rien,  nous 
y  renonçons  avec  un  douceur  èc  une  fran- 
chise qui  charme  tous  les  sp.ctatcurs.  Le 
Prince,  depuis  trois  mois,  prétere  cette 
récréation  à  toute  autre,  éc  il  en  retire 
tout  le  fruit  que  nous  en  pouvions  atten- 
dre. Il  scxprin.e  avec  beaucoup  plus  de 
facilité,  &  il  conte  souvent  ses  deux  histoi- 
res d'une  manière  véritablement  étonnante 
pour  son  âge.  A  l'égard  de  l'espèce  u  in- 
struction qui  convient  à  un  Prince,  je  pense 
qu'il  doit  avoir  une  connoissance  générale 
de  l'histoire,  6c  qu'il  est  nécessaire  fiu'il 
sache  pariaitemcnl  celle  de  son  pays  ;  il 
faut  qu'il  ait  une  idée  c4aire  Si  distincte  de 
la  constitution  de  l'Etat  qu'il  doit  gouvcr- 
Tu})ie  I.        '  Y  ncr; 
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nor  ;  qu'il  corinoisso  rétondue  des  droits 
qui  lui  bcront  donnés,  afia  de  s'y  maintenir, 
6:  de  n'en  point  usurper  d'autres.  Je  desi- 
rcrois  aussi  qu'il  ne  fût  absolument  étranger 
à  aucun  genre  d'administration:  que  son 
Education  finie,  il  sût  de  l'an  militaire  tout 
ce  que  les  livres  &  les  Maîtres  en  peuvent 
apprendre;  qu'il  sût  plus  que  des  notions 
superficielles  sur  la  navigation  &  la  guerre 
de  mer;  &  qu'enfin  il  connût,  avec  détail, 
les  ress(iurces,  les  besoins,  ks  richesses,  6c 
les  forces  de  son  Royaume.  C'est  exiger 
bien  des  choses,  me  dites-vous  ;  je  ne 
trouve  pourtant  rien  de  superflu  dans  tout 
cela  :  mais  il  est  vrai  que  si  l'on  joint  à 
ces  difténntes  études,  celle  de  la  musi- 
que, du  dessin,  &  dix  ans  de  Latin,  ce 
que  je  propose  deviendra  impossible.  J'a- 
dopte pour  lui,  par  rapport  aux  langues, 
la  méthode  que  vous  suivez  pour  votre 
fils  :  tl  n'appn  nd  les  langues  vivantes  que 
par  l'usMge,  &c  on  ne  lui  ens;ignira  ic 
Latin  qu'à  douze  ou  treize  ans,  jusqu'à 
quinze  ou  seize  :  il  n'apprendra  du  dessin 
&  de  la  géométrie  que  ce  qu'il  en  faut 
pour  les  fortifications,  &  pour  être  en  état 
de  lever  un  plun,  &  jamais  il  ne  saura 
une  note  de  musique.  Je  veux  qu'il  ne  soi: 
pas  sans  littérature,  car  il  doit  un  jour 
aimer  àc  protéger  les  lettres  ;  mais  les  li- 
vres d'hit.toiie  is.  de  morale  formeront, 
comme  vous  le  croyez  .bien,  nos  princi- 
pales lectures,  &  deviendront  notre  plus  sé- 
rieuse étude. 

Jf 
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Je  £cns,  comme  vous,  mon  cher  Erroné, 
cumbi'n  il  est  important  d'iuspiros  f  ux 
Princes  dos  sçntinions  de  bic  nfaisaixe  Le 
de  compassion  pour  i(s  malheureux  :  tout 
ce  que  vous  me  dites  à  ce  sujet  est  aussi 
vrai  tjue  touchant  ;  mais,  comme  vous  le 
remarquez,  on  n'apprtiid  point  à  non  titre  à 
être  humc'tn  par  des  leçons  Sf  des  p.hrasts  ; 
c'est  à  cet  ég>ird  sur-iout  qu'il  ne  faut 
pa^i;r  que  par  des  tiiblcaux  Ik  par  l'oxeui- 
pk .  Mon  jeune  Princf  n'a  point  un  m, le- 
vais cœur;  mais  il  n'est  pas  naiurellcnK  nt 
très-sensible.  D'ailleurs,  les  mots  ce  pau- 
xrctt,  de  malheureux,  n'ont  presque  aucun 
sens  pour  lui,  parco  qu'il  est  trop  léger 
&i  trop  entant  poui'  se  repres>  nter  vivanent 
ik  pour  co!icev(jr  fortcm  lit  dés  choses  si 
tristes,  &  qu'il  n'a  jamaii  vbvs;  m.'îis'il  a' 
de  l'esprit,  de  r.;niour-prepre,  un  bcn  tia-- 
turei,  &  de  rirnaj,ination  ;  il  ne  s'a;:it  que 
de  tourner  sa  vanité  sur  dis  objets  d -.■r.os 
de  la  satisfaire,  &  de  lui  faire  coihj'  iive 
Ja  pitié  qui  lui  est  étrangère,  uniqu' ne  at 
parce  qu'on  n'a  jamais  cnerclié  à  la  nove- 
lopper  dans  son  caur,  en  lui  présentant 
les  tableaux  touci.ans  qui  pou^ount  l'tx- 
citer.  Je  lui  prépare,  dtpuis  icmg-timps, 
une  scène  aussi  nouvelle  pour  lui  qu'inté- 
ressante, &  qui,  j'en  suis  sûr,  ne  s'e^a- 
cera  f.mais  de  son  souvenir.  Vous  auiez 
ce  aétail  dans  ma  première  lettre,  car  je 
veux  vous  réserver  à  vous-même  le  pL.^hir, 
de  hi  surprise.  Adiiu,  mon  cher  Binon  ; 
je  n'avois  point  ce  soir  de  journal  à  écrire, 
y  2  luort 
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mon  jeune  pnncc  a  été  presque  inéprocha- 
ble  tome  hi  joui  née  ;  et  je  jouii  doublement 
de  lasutistactîon  qu'il  me  donne,  puisqu'elle 
ni'a  procuré  encore  le  plaisir  de  m'cntretenir 
avec  TOUS. 


LETTRE     XXXVIL 

îiCf  Baronne  â  la  Vicomtesse. 

L  ^^t  \ru\,  ma  clière  amie,  cumrao  vous 
l'avez  prévu,  que  voire  L(  ttre  m'a  causé 
quelque  su iprise  ;  le  mariag.'>  de  \otre  (ille 
avec  M.  de  Valcé  n'est  pas  renoué,  mais 
il  ^c  fera,  je  vous  le  prédis,  &  le  vois 
clairement.  M.  de  Valcé  vient  d'ctn"  titré— 
Lt  vous  cons(  ntoz  aie  recevoir  chez  vuus, 
ix  vous  voulc?  le  connoîire,  quoique  vdus 
sachiez  déjà  qu'il  est  joueur  &  fat,  o  qui 
me  paroîiroit  à  mo\  um^  counDissancr  ?juf* 
iisauTc;  entin,  vous  voilà  piejque  raccm- 
modée  avec  iMada:îie  de  Gerville,  qui, 
dites-vuus,  s'est  bien  Cenduite  dans  ciîîo 
occasi'  n,  en  engageant  M.  d<ï  Limours  à. 
vous  témoigner   des   égiirds  &   de   lu  déié- 

rcnoe Mais  ne  vo^ez-vuuspas  que  tous 

ce-:,  prétendus  mén..L;;em'.ns  iv  tienuMit 
quau  désir  &  à  la  certitude  de  vcyus  ga- 
tiicr.  Ce  mariage  sera  désaprouvé,  jarcc 
tjiu>  votre  iille,  avec  le  nom  qu'elle  jorte 
^r  la  fortune  qu'elle,  aui  a,  ne  (toit  pa^  être 
vblouic  d'un  litre,  6c  qu'il  est  atfreux  de  la 

donner 
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donner  au  fils  d'une  femme  déshonorée, 
qui  nVst  d'ailleurs  lui-inerac  qu'un  très-> 
médiocre  sujet.  Je  sais  bien  que  M.  de  Li- 
meurs est  le  maître;  mais  avec  de  la  sagesse 
«k  (i^  la  'fermeté,  vous  auriez  pu  le  faire 
cbang- r  de  dessein,  uu  si  du  moins  il  eût 
persistédans  cettq  résolution,  encéda.it  avec 
réi)u;nanceiS:  chagrin,  vous  rendiez  le  rôle 
de  Madame  de  Gi rvillc  véritablement  odi- 
eux ;  vous  acquériez  le  droit  de  ne  jamais 
la  recevoir,  vous  la  démasquiez  aux  y.  ux  du 
public,  6;  l'on  n'eut  pu  vous  reprocher 
d'avoir  sacrifié  votre  fille  par  loiblesse  tk  par 
vanité. 

Quoique  vous  me  mandiez  que  depuis 
^U'.  Iqu".-  temps,  vous  êtes  infiniment  plus 
corittnt  de  Fiore,  je  ne  puis  vous  dissi-; 
mulcr  que  la  peinture  que  vous  me  inites 
de  son  caractère  m'afflii^e  beaucoup.  Vous 
convenez  que  son  éducation  pouvoir  c'.re 
meilleure  ;  mais  ce  (jui  vous  rasiure  est  pré- 
ci¥en;ent  ce  qui  me  fait  le  plus  de  peine. 
Elle  n'annonce  pas  de  grandes  qualités, 
mai*  elle  n'a  pas  de  grands  déiauts,  ex- 
cepté celui  d'une  extrême  vanité,  &  vous 
êtes  bien  sûre  que  ses  passions  ne  seront 
jamais  vives.  Lh,  combien  il  e^t  facile  îi^ 
coîumun  de  s'égarer  sans  passions  violen- 
tes !  èc  c'est  sa^ns  doute  la  manière  qui 
avilit  le  plus.  Croyez  qu'en  générai,  4a 
vanité  des  petites  amcs  cause  seule  presque 
to'ïs  les  excès  &  lesdésordres  qu'on  attri- 
bue communément  aux  grandes  passions. 
Vnef^mme,  prévciiiie  en  la  ridicuic  idée 
'■■  y  3  qve 
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que  le  b  Tihcur  de  li  vie  consiste  à  surpasser 
tuiile'5  ic  autres  eh  agrémens  &  on  beauté, 
bucriri.  t;.uLÙc  iic  chimère  extravagante, 
ci'abon!  !'«  bicuoéunces,  &  bientôt  l'bon- 
neiir;  you!!  lui  venez  toutes  les  fureurs  de 
la  jalousie,  les  eKiporteineus  <lc  la  iiaïne; 
enfin,  vous  pourrez  croire  qu'elle  est  agi- 
tée d'une  violente  passion,  Riais  ce  sont  de 
grands  évéaeinens  produits  par  de  petites 
causes;  il  n'y  arien  dans  son  cœur;  tout 
le  mal  vient  uniquement  de  cette  pensée 
qui  l'occupe  sans  relâche  :  la  félicité  d'une 
femme  est  d'être  belle  &  préférée.  On  re- 
trouve souvent  le  même  principe.  Vous 
conn'oissez  le  Comte  d"Orge\al,  il  passe 
dans  le  monde  pour  avoir  des  passions  fou- 
gueuses &  emportées  que  l'éducation  àc  sa 
raison  n'ont  pu  vaincre  ni  modérer;  on  le 
croit  encore  méchant,  dangereux,  &  athée. 
Il  n'est  rien  de  tout  cela;  il  a  fort  peu 
d'esprit,  quoiqu'il  sache  s'exprimer  avec 
assez  de  grâce  &  d'aisance  ;  il  a  passé  sa 
jeunesse  dans  la  mauvaise  compagnie;  en- 
touré de  vils  flatteurs  dont  rinlérêt  étoit 
de  le  corrompre;  on  le  loua  sur  sa  préten- 
due facilité  à  dire  des  bons  mots,  le  voih'i 
méchant;  on  vanta  ses  bonnes  fortunes  6c 
son  penchant  à  la  galanterie,  le  voilà  fat 
•S:  débauché  ;  on  admiia  la  force  de  son  es- 
prit, le  voilà  in;pie  déclaré;  le  vrai,  c'est 
'qu'il  n'est  que  vain,  foi!)!e,  &  borné,  cv:  que 
le  désir  de  la  célébrité  l'a  perdu.  Ce  désir 
n'est  dangereux  que  pour  les  sots  &  les 
aines  communes  :  mais   heureux   le  génie, 

lieureu.\ 
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heureux  le  cœur  noble  6c  s^nilblc  qu'il  peut 
enflainiiK-r!  il  change  alors  de  nom  coianie 
de  motif;    c'est  ne  plus  amour-propre  ni 
vanité,  c\st  passion,  enthousiasme  pour  la 
gloire,  c'est  cependant  toujours   le  même 
principe  ;    mais   l'un  ne  produit    que   dos 
travers  îk   dos  vices,  &  l'autVe  nue  de  l'hé- 
roisme  cic  des  vertu».   Florj  touche  à  sa  sei- 
zième année  ;  &   si  jeune,  si   peu  formée, 
vous  allez  la  marier,   &    lui    donmr,  pour 
vous  ninplacer,  une  femme  que  vous  nié- 
prisez  avec  tant  de  raison  ! — Ah,  ma  chère 
amie,  du   moins   balauctz  encore,    songez 
bien  que  les  vertus,  le  be»nlicur,  &  la  des- 
tinée de  votre  tille  dépendent  du  choix  que 
vous  allez  faire.    Quel  jour  terrible  &  tou- 
chant à   la  fois  que  celui  qui  conduit  une 
mère    à  l'autel  pour  y  remettre  sa  fille  en- 
tre les   mains    d'un  étranger,  &  pour  lui 
donner  un  ^laître  qui,  peut-cire,   ne  con- 
noîtra  ses  droits  que  pour  en  abuser  •  En* 
fin,  s'il  devient  un  tyran,  au  lieu  d'un  pro- 
tecteur, d'un   ami,-  ou   bien  si  négligiant 
entièrement  l'autorité  douce  &  sainte  qu'un 
père,    qu'une  mère   lui    ont  cédée,  il  dé- 
daigne,   il    abandonne   à    elle-même   celle 
qu'il  devoit  conduire,  conseiller,  &  gouver- 
ner ;  les  parcns  seuls  alors  sont  rcspoui^ibles 
des  malheurs  &  des  égaremens  qui  peuvent 
résulter  de  cette  union  mal-assortie.     Mais 
direz-vous,  avec  de  smbiables  craintes,  oa 
balanccroit  éterneilomeiit,    on    n'établiroit 
jamais  sa  hiie  ;  :ih,  ne    la   mariez  ni  pour 

voUi 
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vous  en  défaire,  ni  par  inttiét,  ni  par  am- 
bition, &  soyez  sûre  que  le  choix  que  vous 

fcrci  aibureia  son  bonheur. 


LETTRE    XXXVIIL 
Réponse  de  la  Vicoritesse, 


V. 


O  T  R  E  Lettre  m'a  vivcmc-nt  frappée; 
je  sens  toute  la  ïurce  d'une  partie  de  vos 
raisons;  je  retarderai  autant  qu'il  me  sera 
possible  1  établisse  mrnt  de  Flore,  &  je  me 
flotte  que  le  choix  que  je  ferai  la  rendra 
heureuse.  Mais  je  vous  avoue  que  la  ma-. 
lùère  dont  vous  ptign;z  le  mariage  ne  me 
présente  peur  une  femme  qu'une  chaîne 
cruelle  &  pi  santé.  Je  craindrois  de  l'ofirir 
à  nia  tille  sous  des  traits  si  sévères,  je  crain- 
drois même  de  la  tromper  on  lui  traçant 
CCS  iievoiis  rigoureux  d'obéissance  qui 
nV.sisti-ntpas.  Vour  vous  accorder  quelque 
chtsi,  je  veux  bien  qu'elle  n'as|  ire  pas  à 
gc'uvern»  r,  ni;;is  du  nîoins  étal.lisscns  l'é- 
galité; l'amour,  (jui  fait  rapprocher  tou* 
les  états  &  (cutts  les  conditions,  n'admet 
point  ces  difiérences  injurieusis  dont  vous 
piitliz,  &  quile  détruiroicnt.  Je  désire  que 
ré|joux  de  Flore  soit  aussi  son  amant,  & 
alors  elle  n'éprouvera  ^lucun  des  chagi'ins 
qui  oi.t  troublé  ma  vio,  elle  n'aura  point  AV 
J'.laîtrc  à  redouter;  je  veux  cnftn  que  ce 

mari 
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mari  soit  aimable,  puisqu'il  faut  qu'il  soit 
aim6,  &  qui!  ma  iillc  suive  son  devoir  eu 
n'écoutant  que  son  coeur.  J'ai  depuis  deux 
mois  sur-tout  de  longues  conversations  avec 
elle,  &  tels  sont  les  tableaux  que  je  lui 
offre  d'une  union  qui  doit  être  aussi  déii- 
cii'use  que  sacrée  ;  son  iraaiçination  s'y  ar- 
rête avec  complaisance,  6c  je  lui  répète 
sans  cesse  que  la  félicité  la  plus  pure  est 
de  trouver  dans  son  mari  l'objet  de  son 
amour  &  de  toutes  les  affi-ctions  de  son 
ame.  Je  lui  parie  aussi  du  monde,  de  ses 
dangers  ;  ce  n'est  que  sur  les  écuLils  qu'on 
y  rencontre,  que  je  me  permets  quelque- 
fois un  peu  d'exaggération,  afin  qu'ea  y 
entrant,  elle  sache  se  détier  ci'elle-iiié  ne, 
<Sc  que  ce:  effroi  salutaire  lui  donne  cette 
heureuse  timiJité  si  utile  à  uie  jeune  j.'T- 
S(jnne  pour  la  préserver  de  l'imprudence 
&c  de  l'étourUerie  cui  entraînent  dans  les 
fausses  démarches.  A^-iiàtout  mon  système, 
il  est  simpl  ,  il  est  p  ut-èlrc  connu;  mais 
s'il  est  bon,  pourquoi  chercher  de  vains 
nifîinemcns?  J'ai  toui "urs  priu'-  à  me  per- 
suader que  la  route  lu  plus  tiayée  ne  soit 
p  s  la  meilleure.  Je  \ous  couju:\  ,  ma  chère 
tiiui-,  de  lire  cette  Lettre  attesiluement, 
&  d<-  me  répondre  avec  le  plus  grand  dé- 
tail. J'  vous  fais  des  objections,  je  vous 
propose  des  douUs,  mais  ma  coniiance  en 
vos  lumières  n'en  est  pas  moins  entière  ôc 
moins  parfaite. 

IMadaiiie  d'Ostalis  s'est  enlin   décidée  à 
prendre  lu  place   que  son  mari  cKsiroit  si 

Vivement 
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vivement  qu'elle  acceptât,  &  j'imagine  qu* 
c'est  vous  qui  avez  su  la  ùctti  miner.  Eil« 
a  été  d'autant  piub  p;;ra\ée  âo  s'attacher  à 
Tine  princesse,  quMlr  ne  prendra  point  une 
chtiîrie  pour  la  pr,rtt  r  de  mauvaise  grâce, 
&  qu'ilie  ne  s'imposera  point  un  devoir 
pour  ne  le  pas  remplir.  AdkU,  ma  chère 
ami.',  donn- z-moi  des  nouvellis  de  Cé- 
cile; elle  m'écrit  asîîcz  régulière  m.  nt,  mais 
elle  ne  me  parle  jamais  de  sa  santé,  &  jk-Tx 
suis  vivement  iir.juièie. 


LETTRE    XXXIX. 

litj:ouse  de  la  Baronne. 

Ol  je  ne  vous  présente  pas  la  vérité  que 
vous  cherchez,  du  moins  ja  vais  remplir  le 
devoir  d'une  amie  tendre  &  sincèu,  on 
-Jio  vi.'us  dissimulant  rien  de  ci;  que  je  pense. 
Peut-être,  en  m'ccartant  de  la  route jroifée^ 
n'ai-je  pas  pris  la  meilleun,  mais  je  suis 
de  bonne  toi;  &  si  je  m'éiiare,  si  je  m'é- 
l(>ij,r,e  du  but,  c'est  que  j'ai  cru  y  arriver 
plus  sureimnt.  L';-mour  écalise  tour,  dites- 
vous;  oui,  cet  emportement  d'un  uioinent 
que  la  raison  désa)  prouve  6:  détruit  ;  mais 
un  stntiment  léfléetti,  né  de  l'eslime  &  de 
la  C((iifiaiice,  se  coi.torme  aux  loix  di  la, 
société,  prises  dans  la  nature  telle  que 
celle  qui  donne  à  l'homme  le  pouvoir  & 
l'autorité.     Vous  ayez  oifcrt  à  votre  hlle  vm 

tableau 
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taulrru  également  infidèle  &  dni^^f  roux  : 
vous  lui  avez  dt-ptint  l'amour,  à  prcser.t 
elle  veut  un  amant,  ou,  }>our  mieux  diie,  » 
elle  veut  régm-r,  èc  elle  ne  voira  qu'un 
tyran  dans  celui  qui  ne  sera  pas  son  es- 
clave; &c  si  elle  n'a  pas  pour  l'epc>ux  qurî 
vous  lui  choisirez  cet  attrait  dont  vous  lui 
avez  donné  l'idée,  si  elle  ne  l'éprouve  pas 
elle-même,  croyez-vous  qu'après  des  chi- 
mères si  s-éduisantes,  elle  puisse  se  conten- 
ter d'un  ami  ?  Quand  une  femme  suivra  ses 
devoirs  &c  connoitra  sa  dépendance,  l'hom- 
me le  moins  délicat,  même  sans  amour, 
n'aura  jamais  la  révolante  &c  basse  dureté 
de' la  lui  faire  sentir  ;  nous  ne  sommes  ja- 
loux que  dos  droits  qu'on  nous  dispute  ; 
plus  on  nous  accorde,  plus  nous  somm.es 
généreux.  Eh,  quel  est  le  cœur  qui  n'a 
pas  l'expérience  de  cette  vérité  ?  Je  vous 
avouerai  avec  la  même  franchise,  que  je 
n'approuve  pas  davantage  tout  ce  que  vous 
dites  à  votre  tiile  sur  !■  s  tcueils  du  mon- 
de, je  sais  que  la  première  chose  qu'on  ap- 
prend aux  jeunes  personnes,  c'tst  qu'il  y 
a  des  dangiis  presque  inévitables  dans  le 
monde  ;  à  force  de  l'entendre  répéter,  elles 
se  le  persuadent;  &  quand  elKs  y  débu- 
tent, elles  sont  sans  déftnce  contre  ces  pié- 
t  ndus  danseurs  qu'on  leur  a  dépeints  si  ter- 
ribles, qu'il  faudroit  une  vertu  plus  qu'hu- 
maine pour  en  triompher.  Je  suppose  une 
jeune  personne  sans  expérience,  sans  con- 
seil, aimable  &  belle,  &  paroissant  daiis 
le  monde  peur  la  première  loii  ;  je  veu'c 

fiu'eilî 
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qu'elle  soit  à    la   cour,    &   marié.*   à   un 
hcmme  nu 'die  n'airne  point.     Voilà  à  peu 
proj:  tous  les  écueils  réunis  ;  je  nr  demande 
pour  l'iii   pré'-erver  que  du    bon  sens,  un 
peu  dv  pénétration  &  de  réflexion.     Avec 
-  ce  caractère,  elle  commencera  par  observer, 
elle  verra  avec  quels  égards  &  quel  respect 
on  traite  les  témmes  d'une  réputation  sans 
tache  ;    elle    verra    le  vice     même  rendre 
hommage  à  la  vertu,  ou  du  moins  ne  s'en 
ino(|uer  qu'en  fognant  de  la  croire  fausse  ; 
&  en  la  calomniant,  elle  verra  les  coquet- 
tes, au  miliiu  de  leurs  succès,  essuyer  les 
mépris  qu'elles  méritent  ;  elle  sera  révoltée 
du  rôle  humiliant  d'une  finime  de  quarante 
ans  sans    mœurs  ;    elle  entendra  raconter 
les  égaremens  de  sa  jeunesse  avec  les  cou- 
leurs de  l'opprobre    6c   de  l'infamie;    elle 
pourra  voir  le  contraste  de  ce  tableau  dé- 
goûtant, 6c  dès  ce  moment  son  choix  est 
fait.      Vous  me   répondrez  peut-être  «ju'cn 
débutant  dans  le  monde,  il  est  presque  im- 
possible, enivré  de  la  dissipation,  de  pou- 
voir observer  6:  réfléchir;  mais  cependant 
il  me  paroît  tout  simple  de  regarder  autour 
de  soi  des   choses   qu'on  n'a  jamais  vues; 
de  les  observer  avec  curiosité,   êc  de  porter 
un  jugement  d'après  cette  observation.    Le 
monde  ne  charme  point  au  premier  abord, 
on  y  est  trop   étranger  pour  s  y  amuser; 
la    défiance,  la  timidité  qu'on   y  porte  ne' 
peuvmt  s'accorder  avec  le  plaisir  ;  aussi  la 
prrmière  année-   qu'on  y  passe  <  st  elle  tou- 
jours ennuyeuse-,  lançante  &  désagréable; 

6:  voilà 
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Se  voilà  If  trms  que  je  (Irinando.  Qu'il 
peut  ètiv  un!' ment  employé  priuiant  nue 
la  tête  t'St  encore  froide,  les  giûts  simples, 
&  le  cœur  piur!  .Mallieur  à  c<'iui  qui  laisse 
échiipper  ce  luonienr  précieux  sans  en  re- 
tii.  i- 1,  hait!  Mais  v(us  senrez  hi' n,  ma 
chère  amie,  que  si  votre  Elève  n'a  n  çu 
qu'une  éducanon  frivole,  si  toutes  ses  idées 
ne  ri.ulent  que  sur  une  partie  de  bal  ou 
sur  le  ciuîix  «'uiic  parure,  ^i  Vi;US  la  ma- 
riez à  quinze  ans,  ou  si,  avant  de  l'fr.i- 
blir,  vous  l'avf  z  de  trop  b(,ni;i'  Ih  ui<  ;c- 
cout\imée  au  inonde  ;  si,  entin,  elle  a  dv  ]à 
tout  vu  avec  les  yeiix  de  l'iit.'ncv.  ciux 
de  lu  raison  ne  lui  feront  ri'  iî  découvrir  de 
nouveau,  rien  ne  létonni  ra,  ne  ia  n ud- 
pera,  &  elle  sera  nécessaire  ht  nt  enn  i.iee 
par  le  torrent.  Adieu,  rua  chèn  an.;e,  je 
suis  bien  affligée  de  vous  otfVir  de  si  tiisies 
réflexions  sur  l'éducation  d'u:i  eniant,  «tui, 
je  vous  assure,  m'est  aussi  clièn.  qu'à  v,,us- 
méme;  mon  u-ndix' intérêt  m'e.\a.gèr  ,  p  ut- 
être,  l(s  dangers  qui'  j'y  tr-uve,  mais  mon 
cœur  tout  tniiir  tVuvre  à  vous,  ia  ri<  n  de 
ce  (|ui  s'y  passe  ne  p<.  uî  vous  ètn   t  acl.é, 

Cécile  est  toujours  clr<.ns  le  même  éiaî, 
mais  sa  tranquillité  pjn.ît  inaltérahle,  &; 
jamais  elle  n'a  montré  plus  de  douceur  & 
d'égalité.  Le  Méd  cm  (k  Carcassonne  (c;ui 
est  réellement  à  tous  égaras  un  homme  de 
mente)  est  venu  hier,  il  a  passé  un  h  ure 
avec  elle,  il  est  si  rti  de  sa  cl;ambre  «vec 
un  Vi  a  qui  nous  a  tous  etlr^yés,  il  avoit 
môme  l'air  d'avoir  pleuré  ;  cependant,    il 

Tome  /.  Z  a  dit 
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a  dit  à  M.  d'Aimcri,  devant  moi,  que  Cé- 
cile étwit  bien  pour  le  mi)ment,  &  qu'il 
n'avoit  pas  d'inquiétudes  sérieuses,  mais 
pour  moi  j'en  ai  beaucoup,  &  je  ne  serai 
rassurée  que  lorsqu'elle  aura  passi  cet  au- 
tomne. 


LETTRE    XL, 
La  même  à  la  même. 

JLL  vous  reste  encore  quelques  doutes,  ma 
chère  amie  ;  vous  ne  croyez  pas  qu'il  soit 
inutile,  par  exemple,  de  prévenir  un» 
jeune  &  jolie  personne  sur  celte  foule  d'a- 
mans dont  vous  supposez  qu'elle  sera  en- 
tourée- à  son  début  dans  le  monde.  Ce  ne 
sont  ni  les  grâces  ni  la  beauté  qui  attirent 
cette  foule  dont  vous  parlez,  c'est  la  co- 
quetterie seule  qui  la  rassemble  ;  souvenez- 
vous  de  ISIadame  df  Clarcy,  la  plus  belle 
personne  de  notre  temps,  &  sans  dout« 
tine  des  plus  vertueuses  :  avez-vous  jamais 
entendu  dire  que  quelqu'un  fût  amoureux 
d'elle?  On  la  regartloit  avec  admiration, 
mais  on  ne  la  suivoit  pas,  parce  qu'elle 
étoit  véritablement  honnête,  modeste  »Sc  ré- 
servée :  tandis  que  sa  cousmc  Madame  de 
Clorvaux,  avec  une  figure  si  médiocre, 
étoit  toujours  environnée  de  tous  les  jeunefc 
gens  à  la  mode.  L'amour  ne  peut  naître 

•ans 
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sans  l'espérance  ;  &  quand  une  femme, 
quelque  charmante  qu'elle  soit,  inspire  une 
grande  passion,  on  doit  être  certain  qu'au 
fond  du  cœur  elle  l'a  bien  voulu,  6c  qu'elle 
n'a  pas  été  exempte  de  coquetterie.  Un 
homme  sensible  veut  être  aimé,  6c  n'aime 
passionnément  que  lorsqu'il  a  rcfu  cet  es- 
poir: l'homme  qui  n'est  que  vain  ne  com- 
promettra point  son  amour-propre  avec 
des  dédains  qui  1  humilieroient  ;  il  ne  cher- 
che que  des  succès.  Pourquoi  voudroit-il 
s'exposer  à  des  mépris  certams  ?  Examinez 
bien  votre  conscience,  ma  chère  amie, 
pent-ctre  trou\erez-vous  que  j'ai  quelque 
rai-on.  Rappf'lez-vous  l'histoire  du  pauvre 
Chevalier  d'Iierbain,  à  qui  vous  aviez  si 
h'ivn  tourné  la  tète,  en  lui  disant  toujours 
à  la  vérité,  eue  vous  ne  partageriez  jamais 
ses  sentimens,  que  vous  finiriez  far  ne  plus 
le  recevoir,  &c.  Mais  vous  le  receviez, 
mais  vous  souririez  qu'il  vous  entretînt  de 
sa  passion  de  mille  manières,  qu'il  vous 
suivît  par-tout,  qu'il  ne  parût  occupé  qu* 
de  vous;  u'étoit-ce  pas  lui  donner  des  es- 
pérances?  Vous  savez  le  tort    que  cette 

«oaduitefit  à  votre  réputation  ;  vous  savez 
que  lorsque  je  vous  en  parlai  avt  c  tant  de 
vivacité,  <Sc  que  vous  me  réporidites,  mais 
je  ne  puis  le  guérir  de  cette  fantaisie^  je  me 
chargeai  de  sa  guérison,  si  vous  vouliez 
me  s  conder,  &  qu'en  cflc  t  dans  une  soûle 
conversation,  nous  lui  fîme»  comprendre 
facilement  qu'il  n'avoit  pas  le  sens  commun 
fo  voui  aimant  si  sérieusement.  Vous  n'a- 
Z  2  ve? 
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vcz  pas  oublié,  peut  être,  qu'il  vous  dit  avec 
uiifjtu  d'iuiraeur,  Ci  >le  explicatiop  vii-nt 
u;.  pt  u  tara  ;  si  vi)us  m'»  usiji  z  parlé  de 
cette  niKnièrt",  il  y  a  six  mois,  je  vous  as- 
sure que  jamais- jt  n'aun^is  été  amoureux 
de  vous.  11  avoit  raison,  &  vous»  auriez 
bien  nii''ux  senti  votre  tort,  si  au  lieu 
d'être  honnête  ôc  rempli  de  vertus,  il  eût 
été  îai  éc  méchant,  car,a«<>rs  il  auroit  pu 
se  viHger  bi<n  aisément  en  vous  calom- 
niant; ai.  a.>.sui"ém(  nt  d'ap'ès  votre  conduite 
(quuiqûe  innocente  au  tond)  il  eût  trouve 
pc  u  d'inciétiules. 

\'erions  à  ce  que  vous  me  dites  sur  l'a- 
mour ;  vous  prétendez  qu'un  femmt  qui 
n'aura  pas  d'amour  pour  son  mari,  ne 
pourra  guère  se  di'-penser  de  pn  ndrc  un 
amant  ;  si  ce  ne  sont  pas  là  vos  expres- 
sions, en  voiià  du  moins  K  sens  ;  vous 
répétez,  le  cœur  eut  j ait  pour  aimer;  j'en 
conviens,  il  lui  faut  un  suiliinmt,  qui  l'a- 
cte 6:  l'occupe  ;  mais  ist-il  nécessairt  que 
ce  soit  de  l'amour  ?  C'est  une  chose  pres- 
que l'-Çiie,  qu'on  doit,  dans  le  cours  de 
sa  vif,  éprouver  une  grande  passion  ;  il 
n'>  a  point  lie  jeun(  s  personnes  qui  n'aient 
ent<nuu  parkr  de  cate  t'atalité  chiméri- 
que :  autrefois,  on  amusoit  la  jeunesse  par 
des  contes  ridicules  souvent  faits  de  bon- 
m-foi  &i  loujoui"s  écoutés  avec  une  cré- 
duU  siiuplicité;  aujourd'hui  l'esprit  est  plus 
éclai;é,  ce  n'csi  plus  lui,  mais  c'ist  le 
cœur  vju'on  abuse.  A  force  de  dissertir  sur 
2  c  senliment,  on  n'a  trouvé  qu'une  défini- 
tion 
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tion  fausse,  aussi  loin  de  \n  nature,  qu'elle 
est  contraire  ù  Ui  riuson.  C'est  une  contra- 
«iiction  bien  singulière  d'entendre  là-dessus 
le  lan<2;age  tles  femmes  ik  celui  des  hom- 
mes :  les  unes  s'épuisent  en  dissertations 
sur  la  force  d'une  passion,  dont  les  au- 
tres, lorsqu'ils  sont  entr'eux,  nient  déci- 
dément l'existence  :  d'un  côté,  c'est  la 
plus  sublime  niétapiiysique  :  &  de  l'autre, 
exactement  tout  l'opposé.  On  peut  con- 
clure de-là  qu'il  faut  également  se  défier 
d'un  ponipeux  étalage  de  sentimens  ou- 
trés, &  de  l'affectation  d'une  vaine  brara- 
de.  Dans  les  nouveaux  principes  d'éduca- 
tion, une  mère  croit  faire  des  mt-rveilles 
en  permettant  à  sa  tille  de  lire  ce  qu'on 
appelle  des  R(/>mns  moraux,  comjiie^ 
par  exiMiipk",  La  Princesse  de  C levés,  où 
Ton  trouve,  dit-on,  de  si  beaux  exemples 
de  vertu,  où  l'héioine  ré>iste  avec  tant  de 
force  àc  de  courage  à  la  plus  violente  pas- 
sion. Lu  voyant  l'excès  du  .'sentiment  qui  la 
domine,  &  les  combat-s  iittit-ux  que  le 
dev<)Tr~excite  en  elle,  si  l'on  peut  croire 
que  c'est-la  une  pt-inture  fidèle  du  cœur, 
JLtanr  croire  aussi  que  l'ara(i^ur_estjibsolu- 
mentJ.n_déjHindant  de  notre  volonté,  qu'il 
est  inutile  de  s'opposer  à  ses  Ji'ogrès,  & 
qu'alorsla  vertu  n  est  ^V^n  lourment  dç 
nlus.  Voilà  un  but  moral  bien  satisfaisant. 
Une  jeune  personne,  nourrie  d'une  telle 
lecture,  se  marie  sans  goût  pour  celui 
qu'on  lui  donne,  elle  sait  cependant  qu'elle 
doit  avoir  un  jour  une  grande  passion, 
Z   3  fUc 
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elle  attend  l'instant  fatal  avec  inquiétud  ■• 
il  arrive  bientôt,:  le  pn  mier  qui  lui  parl^ 
d'amour  est  précisément  c^lui  que  le  Ciel 
a  fait  naîtrf  puur  lut  inspirer  un  scnfitmit 
gui  doit  Jor^re  le  tournitnt  de  sa  lie  ;  plus 
de  repp>,  de  sommeil,  la  douce  liberté  est 
perriui  ^ans  retour;  une  souibre  rriélahcuiit 
succèd;-  à  la  gai-  té  :  enfin,  cVst  la  prin- 
cesse de  Cèvts  (lit -même;  &  pwis  l'on 
vil  nt  à  p».  nbcr  que  l'on  aime  enci^n  mieux 
que  la  PnnCrSse,  ou  que  l'Auteur  à  peut- 
être  eNaeéré  sa  résistance;    on  s'en   étoit 

toujour*  un  p'U  douté Un  amant  len- 

div  &  pnssant  arrache  enfin  l'avm  qu'il 
sollicite  ;  on  n'tst  pas  sans  remords»  dans 
les  premiers  instans  d'une  Ic^iUesse  nou- 
velle ;  (,n  s'en  afllige,  on  en  gémit,  & 
l'on  s'en  pn  nd  à  la  destinée  ;  mais  bien- 
tôt le  voile  tombe,  les  idées  romanesques 
s'affoibiib&ent,  l'héroïne  s'apperçoit  avec 
surprise  qu'elle  n'aime  plus,  ou,  pour 
mieux  dire,  qu'elle  n'a  jamais  aimé  ;  elle 
voit  qu'elle  s'est  trompée,  ti  qu'ilie  n'a 
point  trouvé  cet  objet  thiméii(]ue  qui  dc- 
voit  1?\.  vendre-  sensible  ;  d';.bi)rd  elle  l'avoit 
attendu,  c<  tte  fois-ci  elle  1<'  chi  rche  sans 
être  plus  heureuse,  mais  elle  ne  se  rebute 
point,  ée,  d'erreurs  en  erreurs,  les  biaux 
jours  de  sa  jeunesse  s'évaiiouisst  nt  comme 
un  songe  tanguant  (jUi  ne  laisse  après  lui 
que  des  idées  confuses  6c  un  souvenir  va- 
gue de  mille  lohes  aussi  étiani/es  qu'ab- 
surçl«,'«i,  Xl'i'^  elle  fait  d'amèns  réflexions, 
le    passé    i'Jbumilic,    l'avenir  l'épouvante, 

T'illusion 
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lHlii'>ion  fst  détruite:  abandonnée  de  cotte 
Cour  flarttuse  qui  l'.nviruniuiit,  (lie  se 
trouve  étrangère,  i>olée  au  miluu  de  sa 
fannlle  èc  do  sesontans;  elle  lu  sur  Kurs 
fronts  l'arrêt  afth  ux  qui  la  condamne,  le 
in'pris  la  poursi/»,  le  reapct  &  i'cnnui  la 
consument,  &  pour  com!)!  d  maux,  elle 
ij'est  encore  qu'à  la  moitié  de  sa  carrière. 

Je  crois  qu'il  cbt  intiniment  piUs  aisé  de 
trouver  uiio  îemnie  qui  n'ait  poHif  (  u  d'a- 
mant, que  d'en  trouver  qui  n'en  aii  ou 
qu'un  :  le  premier  pas  est  le  piUb  difficile; 
quand  il  est  aifranchi,  le  reste  du  che- 
min est  bien  glissant  ;  cept  ndant,  je  sais 
qu  il  en  est  di  s  exeniphs;  mais  il  sont  si 
rares  qu'on  ije  doit  les  regarder  que 
comme  des  exc<  plions.  L'amour,  à  sa  nais- 
sance, n'est  jamai>j  bien  vif,  il  n'est  d'a- 
bord qu'un  simpl'  mouvi  ment  de  piété- 
rence  dont  il  est  facile  d'arrêt-  r  ks  pro- 
grès en  cessant  d  voir  l'objet  qui  l'iiiBpire  ; 
c'est  le  nioyen  le  phi»  sûr,  (5t  bientôt  le 
souvenir  se  perd  &  b'itface  suns  beaucoup 
de  peine  ;  mais  si  l'on  balance,  si  l'on 
veut  s'aveuiikr  sur  le  sentiment  qu'on 
éprouve,  »»u  s'en  exagérer  la  vivacité,  la 
i"ésistance  deviendra  plus  pénible,  &.  la 
victoire  plus  douloureuse.  Il  n'y  a  point 
de  lemme  sensible  qui  se  soit  rendue  sans 
avoir  depuis  ioi:g-temp3  prévu  sa  délaite  j 
celle  qui  ctunbat  de  banne-îoi  ne  sera  ja- 
mais vaincue.  Les  résolutions  d'une  v-..tu 
ferme  &c  solide  ne  peuveiiî -être  détruites 
dans  un  moment,    ou   Ifi  venu  ne  si  voit 

qu'une 
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qu'une  chimère  vaine  &  désespérante  ;  c'est 
ici  qu'il  faut  drsc.ndre  an  fond  de  son 
cœur  ;  intrrrogeciriS-le,  sa  réponse  vaudra 
mieux  qu'un  traité  de  morale.  Il  nie  vient 
une  réflexion  assez  singulière.  Paris  est  le 
centre  du  tumulte,  h  de  la  dissipation  ;  la 
distraction  qui  naît  de  tant  d'objets  divers, 
devroit  mal  s'accorder  avec  l'amour  qu'on 
peint  toujours  chérissant  le  mystère  it  la 
solitude,  «Se  ct-pendant  il  yparoit  conti- 
nuellement sous  toutes  les  tormes  ;  &  dans 
les  Provinces,  loin  du  bruit  &  du  tourbiU 
Ion,  on  ne  voit  point  les  frmmes  retirées 
dans  leurs  châteaux,  se  prendre  de  grandes 
passions  pour  leurs  voisins  ;  elles  aiment 
communément  leurs  maris,  &:  la  vie  cham- 
pêtre ne  leur  inspire  point  d'idées  roma- 
nesques :  en  se  rapprochant  plus  encore  de 
la  nature,  les  paysans  n'éprouvent  point 
d'autre  amour  qu'un  sentiment  très-pas- 
sager qui  ne  mérite  assurément  pas  le  nom 
de  passion,  (juoiqu'ils  soient  cependant 
capables  de  beaucoup  d'attachement  pour 
leurs  pères,  leurs  femmes,  (^  K  urs  enians. 
Faudroit-il  croire  que  notre  imagination 
exaltée  produisît  seule  des  etlets  si  con- 
traires, au  lieu  d'en  chercher  la  source  dai;s 
le  cœur. 

Adieu,  ma  chère  amie,  Cécile,  à  qui 
jVii  remis  moi-même  votre  dernière  Lettre, 
m'a  chargée  de  la  réponse  que  je  vous 
envoie;  elle  est  touchée  jusqu'au  lonU  de 
l'amc  de  toutes  les  preuves  d'amitié  que 
vous  lui  donne*  ;    nouï  parlons  îftns  cesse 

tic 
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de  vous,  quand  elle  n'auroit  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  Savoir  vous  apprécier  si 
bien,  je  si  ns  qu'il  me  seroit  impossible  de  ne 
pas  l'aimer  encore  à  la  folie. 


E 


L  E  T  T  II  E      XLI. 

De  la  même  à  la  même. 


_^NFIN,  dites  vou*:,  le  cœur  devofreJiUe 
a  parlé,  ille  aime  M.  de  Valcé,  elle  le 
prélève  à  tout  autre,  &  vous  avez  donné 
votre  parole.  Vous  avez  tort,  ma  clière 
amie,  de  craindre  à  pres'  nt  ma  catsure.  Il 
est  bimple  d'otirir  des  réflexions  qu'on  p-  ut 
croire  utiles,  il  est  absurde  de  s'cbstint  r  à 
CondHmrkT  une  chose  taire  ;  c'(  st  alors 
montnr  de  l'humeur,  &  non  prouver  de 
l'auiitié.  Ainsi,  soyez  donc  bien  sûre  que 
maintf  nant  je  m'intéresse  véritablement  à 
M.  de  Valcé,  Ôc  que  je  ne  veux  plus  voir 
dans  ce  mariage  que  les  avantanes  qui  s'y 
trouvint.  Votre  fille  ne  vous  quutiia  point, 
elle  logera  chez  vous,  c'est  un  grand 
point.  \''ou3  pourrez  vieller  sur  sa  con- 
duite, gai!;ner  la  cuntiance  &  l'amitié  de 
son  mari,  àc  la  préserver  des  conseils  de 
sa,  bell  -mère.  Enfin,  elle  vous  reste,  v.iilà 
l'essentiel,  je  n'ai  plus  d'inquiétude  sur  son 
sort. 

Tout  ce  qu"  je  vous  ai  dit  dans  ma  der- 
nièrg  Lettre,  sur  la  lecture  des  Romans, 

vous 
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vous  paraît  trop  scvore  ;  vous  pensez  que 
Ja.  (lél'cnse  absolue  ne  feroit  qu'inspirer  un 
dosir  plus  vif"  d'tn  lire,  je  suis  de  votre 
avis;  d'ailleurs,  aussi-tôt  qu'une  jeune  per- 
sonne soroit  sa  maîtresse,  elle  se  dédom- 
magcroit  de  cette  contrainte,  &c  les  liroit 
tous  avec  avidité.  Je  ne  condamne  donc 
que  la  nuthode  de  les  permettre  précisé- 
ment à  l'âge  où.  ils  peuvent  faire  k  plus 
d'impression,  c'est-à-dire,  à  seize  ou  dix- 
sept  ans.  Je  ne  connois  que  trois  Romans 
véritablement  moraux;  Clarrisse,  le  plus 
■  beau  de  tous;  Grandison.  &  Pamela;  ma 

iiile  les  lira  en   Anglois.  lorsQU'cile  aufâ 
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«ix-huit  ans.    Pour  tous  les  autres,  je  les 

liii lerâi  connoitre  quand  elle  commencera 
à  sertir  de  l'enfance;  a  treize  ans,  elle 
lira  k  très-petit  nombre  d'Ouvrages  véri- 
tablement distinizués  dans  ce  genre,  & 
cette  lecture,  à  cette  époque,  &  itite  avec 
moi,  non  seulement  ne  sera  point  dange- 
reuse pour  elle,  mais,  au  contraire,  lui  for- 
mera l'isprit  te  le  jugement,  en  lui  faisant 
sentir  les  défauts,  les  inconséquences, 
l'exagération,  &  le  peu  de  vérité  qui  se 
trouvent  dans  le  Roman  qui  a  le  plus  de 
réputation.  D'ici  là,  elle  ne  m'en  verra 
point  lire,  elle  n'en  trouvera  point  dans 
ma  bibliotbèque,  éic  elle  ne  m'en  enten- 
dra jamais  parler  sans  mépris  ;  avec  ces 
précautions,  je  suis  bien  sûre  qu'à  vingt 
ini>,  file  n'aura  pas  ce  goût  frivole,  égale- 
ment fait  pour  gâter  l'esprit  &  le  cœur. 

Vous 
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Vous  me  demandez  des  détails  sur  Adèle, 
elle  dessine  une  tète  fort  joliment,  elle  sait 
par  cœur  la  chronologie  de  toutes  nos  ta- 
pisseries historiques;    ses  exemples  d'écri- 
ture lui  ont  appris,    &  avec   détail,    l'His- 
toire sainte  ;  elle  parle  Anglois  comme  Miss 
Bridgct:  elle  commence  à  le  lire  assez  bien  ; 
elle  déchiflrepassal)lemcntla  musiqucvocu- 
Ic  ;  èc  exécute  sur  la  harpe  à  peu  près  tout 
les  agrémens  les  plus  difiiciles  ;    elle  ne  sait 
encore  que  la  première  règle  de  TArithmé- 
tique,  mais  elle  calcule  singulièrement  bien; 
pourson  écriture  &  son  ortliographe,  \ous 
en  pouvez  juger,   &  je  crois  qu'à  cet  cgarJ 
il   n'y  a  point  d'enfant  de  son  âge  qui  lui 
soit  supérieure.    Comme  elle  aura  huit  ans 
le    dix    d'Oclohre    prochain,    c'est-à-diie, 
dans  trois  semaines,  je  vais  lui  faire  lire 
uu  Ouvrage  sur   l'Histoire,    que  j'ai   fait 
pour  elle  ;    il   est  en  six  volumes,  &  il  a 
pour  litre.    Les   Aiuiales  de  la  Vertu,     Il 
contient  le  détail  des  belles  actions  ix.  des 
traits    singuliers   &    mémorables    tirés    de 
l'Histoire  générale  &   particulière  de  tous 
les  peuples  de  la  terre,  depuis  la  création 
du  monde  jusqu'à  nos  jours  inclusivement, 
suivant  un  ordre  chronologique,  (^  renfer- 
me encore  un  Précis  des  plus   belles  loix 
«le  différens  Législateurs,  un  Extrait  de  la 
morale  &  des  sentimens  des  Philosophes  les 
plus  célèbres,    &    un   Abrégé    qui    donne 
une  connoissance  assez  détaillée  des  mœurs 
&  des  coutumes  des  anciens.  J'ai  placé  cha- 
que kistoire  suivant  son  degré  d'ancienncié, 

ou 
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ou  quelquefois  d'apiès  la  liaison  que  qucl- 
qu<s-um'S   ont  cnti'clles,    comme,  par  ex-* 
empie,  la  Chine   6c  le   Japon,    la   France 
<k  l'Angk-terre,  &c.  Chaque  Histoire  com- 
mence par  un   abrégé    chronologique  qui 
précède  toujoui^s  tours  les  traits  détachés: 
j'ai  joint  à  cet  abrégé  une  courte  descrip- 
tion   géograpiiique    des     pays,     situation, 
étendue,  iv:c.  Comme  j'ai  tait  cet  Ouvrage 
peur  l'entance,  j'ai  sur-tout  désiré  qu'il  pût 
former  le  jugiment  ik  le  cœur  :   un  enfant, 
depuis  l,âge    de    huit  ans  jusqu'à  douze, 
n'est  pas  en  état  de  réfléchir,  s'il  n'est  aidé  ; 
&  même   durant  cet  espace,  je  crois  qu'il 
est    très-dan  séreux    de  leur  taire   lire   des 
Historiens  que  nous  regardons  avec  raison 
comme  excellens  ;  ces  Ouvrages,  bons  pour 
nous,  parce  que  nous  savons  pensi  r,  ne  va- 
lent rit  n  pour  eux  :    les  entans  se  laissent 
trop  facilement  éblouir  par  tout  ce  qui  a 
quelque  air  de  grandeur,  i:  l'injustice  ne 
peut  leur  paroître  odieuse  quand  il  en  ré- 
sulte une  action  brillante,  &  quand  elle  est 
courronnée  par  le  succès.     A  combien  de 
jeune  Princes,  la  vie  d'Alexandre  le  Grand, 
n'a-t-eile  pas  tourné   la   tète  !     On  sait  à 
quel  excès  cette   lecture  enflamma   l'ima- 
gination   de   Charles    XH.  encore  enfant. 
Je  me  suis  donc  principalement  attachée 
dans  mon  Ouvrage  à  ne  juger  des  hommes 
èc  des  choses  que  par  leur  prix  it'cl.  à  ne 
louer  que  ce  qui  mérite  d'être  loué;  &  enfin, 
à  otrrirsur  chaque  caractère  ti  si  r  chaque 
événement  des  réflexions  qui  puiisent  met- 
tre 
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trc  Adèle  en  t-tat  un  jour  de  juger,  d'après 
elle,  d'une  manière  juite,  quand  elle  lira 
nos  bons  Historiens. 


o 


LETTRE     XLIL 
La  Vicomtesse  à  la  Baronne. 


H,  ma  chère  amie,  quel  jour  que   ce- 
lui qui  vient  de  s'écouler! C'en  est  fait. 

Flore  est  mariée Enfin,  elleji  £ronon- 

ce  le  sernv.-ntjvdoutable  qui  l'cngag.'  à  ja- 
mais  -Son  sort,  désormais,  indépendant 

de  moi.,  est  fixé — Et  c'est  sans  retour  ! — 
11  y  a  dej  arcoustauçes  sans  desquelles  on 
ne  connoitr-oit  jai.nuis..4uule  la  sensibilité 
dont  on  est  suscepublejcvUe  qui  n'a  JLa- 
mais  vu  sa  tilie  dangereuM-inent  malade 
ou  qui  ne  l'a  pôijit  encore  mariée,  ne  peut 
savmr  parfait<'nient  ce  que  c'est  qu'être 
mère — Se  ne  puis  vous  dép;'indre  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  mon  âme  depuis  hier; 
certaiîieinent j'ai  un  autre  cœur;  d'autres 
yeux  ;  une  autre  manière  de  penser;  je  ne 

fuis  plus  la  même Tout-à-coup  j'ai 

trouvé  que  ma  fille  est  au  yrai  ce  que  j'ai- 
me le  mieux  au  inonde,  à  que  tout  mon 
bonheur  est  attaché  à  sa  destinée;  je  n'ai 
pu  concevoir  que  le  soin  de  son  éducation 
n'ait  pas  toujours  été  l'att'an-c  piincipale  de 

ma  vie Je  me  reproche  crueli.ment  &: 

de  l'avoir  négligée,   ôc  de  la  marier  si  jeu- 
Tume  I.  A  a  ne 
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r!c,  &  d'avoir  tait  un  choix  dont  je  ne  vois 
plus  maintenant  que  les  inconvénicns.  La 
conduite  de  iladamc  de  Valcc  se  retrace  à 
îua  mémoire  sous  les  plus  odieuses  cou- 
leurs, je  rougis  en  entendant  ma  fille  l'ap- 
peler ba  mère Si  j'en  eusse  été  la  maî- 
tresse ce  rsatin,  si,  j'eusse  pu  tout  rompre, 
ma  Iule  soroit  libre,  elle  serait  oncore  à 

moi M.  de  Valcc  ne  me  paroît  plui> 

qu'un  fat  sans  esprit  &  sans  caractère 

Ajoutez  à  toutes  ces  peines  la  vue  de  Ma- 
dame de  Gerville,  qui  a  passé-ici  toute  la 
journée,  &:  qui  trion)phe  à:  de  son  pouvoir 

iV  de  tous  ks  chagrins  qu'elle  me  cause 

Ah,  c'est  à  présent  que  je  sens  jusqu'au 
fond  de  l'ame  combien  je  serois  heureuse 

si  j'avois  suivi  vos  conseils  ! Je  possédo- 

rois  la  confiance  de  M.  de  Limours,  ma 
fille  auroit  une  éducation  parfaite,  la  fji- 
blesse  &:  la  vanité  ne jn'auroient  jamais  faiî 
faire  d'imprudences,  éc  je  ne  serois  pas  en 

proie  à  d'inutiles    regrets! Je  n'ai    pa^ 

eu  depuis  vingt-quatre  heures  un  moment 

de  joie  ni  de   consolation!.^ Il   est  lui'.» 

heure  du  matin,  tout  le  monde  est  encoTc 
dans  le  sallon,  on  joue,  ic  moi  à  minuit, 
je  me  suis   échappée  pour  venir  m'enfer- 

mer  dans  ma  cliambre  avec  vous Avec 

vous  f Je  vous  parle  en  ofl'et,  mais  vous 

êtes  à  deux  cents  lieues   do  moi Ma 

chère  amie,  vous    m'avez    abandonnée 

J'ai  bien  encore  quelques  amis  qui  voient 
ce  que  je  soutire,  &~  qui  me  plaignent, 
mais  leur  comi)a>sion  m'humilie  plis  qu'elle 

ne 
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ftc  rae  console;  elle  ne  me  paroît  qu'an 
reproche  indirect  de  ma  conduite,  puis- 
«ju'enfia  je  ne  suis  malheureuse  que  par 
ma  faute  :  cette  espèce  de  pitié  est  toujours 
mêlée  d'une  sorte  de  mépris  qui  la  rend 
insupportable,  je  ne  veux  que  la  votre  ; 
q-uelle  qu'elle  soit,  elle  m'est  préciei.s<\ 
tflle  m'est  nécessaire  ;  ah,  ne  me  la  icfusez 
pas  ! — Je  pleure  en  vous  écrivant. — Ja- 
iiiais,  jamais  je  n'ai  été  si  profondément 
affectée — si  triste,  si  découragée! — Et  le 
jour  où  j'ai  marié  ma  fille,  le  jour  qui 
tievroit  être  le  plus  beau  de  ma  vie! — — 
Mais  il  semble  que  je  ne  sois  dans  ma  pro- 
pre maison  qu'une  étrangère — Imaginez 
que  M.  de  Limours  depuis  deux  jours, 
îi'a  pas  désiré  me  voir  seule  un  instaut 
pour  mç  parler  de  sa  fille — Ce  soir  il  a 
été  question  de  la  présentation  de  ma  fille  ; 
Madame  de  Valcé,  sa  belle-mère,  l'a  pro- 
posée pour  après  demain,  ou  d'aujourd'hui 
en  huit,  en  laissant  à  M.  de  Limours  la 
liberté  du  choix  :  j'ai  fait  sentir  qu"j'aime- 

.  rois  mieux  le  terme  le  plus  éloigné  :  iM.  de 
Limours  n'a  pas  eu  l'air  de  m'cnteiuiie,  8c 
s'est  décidé  pour  le  plus  prochain.  Mille 
autres  petites  choses  de  ce  genre  m'ont 
contrariée  6c  afiiigée  à  un  point  sans  doute 
déraisonnable;  mais  vous  connoissez  ma 
tète,  vous  le  savez,  je  suis  extrême  en  tout, 

je  n'ai  ni  mesure  m  modériition,  je  ne  suis 
pas.  susceptible  d'mquiétudr.-,  ce  que  je 
crains  est  certain  à  mes  ^eux,jeni'  sais 
point  ui'afiliger  à  demi,  je  ne  connois  que 
A  a  2  l.e 
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le  désespoir.  Adieu,  ma  chère  amie,  adieu. 
PiaigiHZ-moi,  aimcz-niui,  tciivi  z-niui,  &: 
songez  que  vous  pouvez  ^euie  mv  ccnsoler 
ou  du  moins  ad.)ucir  mes  peims.  Adieu, 
j'ai  un  mal  de  tèuafir-  ux  ;  je  voudnus  pres- 
quoavoirunevraiemaladii  bien  inquiétante, 
j'espère  qu'ahis  vous  reviindriez  me  soi- 
gner. Au  restt,  je  vous  assure  que  je  quit- 
tcrois  la  vie  de  tort  bonne  grâce,  car  elle 
ne  m'est  guère  agréable. 


R 


LETTRE     XLIIL 
Madame  d'Ostalis  à  la  Baronne. 


ASSUPEZ-VOUS.  ma  cl.cre  tant^, 
sur  la  situation  de  Madame  deLimours; 
je  no  SUIS  pas  surprise  que  vous  ayant  écrit 
le  jour  du  mariage  de  sa  iîilr,  elle  vous 
ait  vivement  inquiétée,  car  elle  ctoit  dans 
un  état  aflriux,  mais  heureusement,  qu'elle 
est  aussi  tacile  à  calnur  qu'à  émouvoir.  Le 
lendemain  c'e  la  noce,  je  fus  la  voir  le 
matin,  &  je  la  trouvai  dans  un  abattement 
inexprimable:  en  sortant  de  sa  chambre, 
sachant  que  M.  da  Limours  étoit  seul  dans 
la  sienne,  j'y  allai  avec  M.  d'Ostalis  : 
iK'Us  lui  parlâmes  l'un  &  l'autre  irès-nii- 
tunllement  sur  sa  conduite  avec  INIadamç 
de  Limours,  il  sourit,  <k  me  demanda  si 
vous  m'avii  z  donrié  votre  ^rocwru^/û«  pour 
le  prêcher;  je   con\in5  sans  peine    que  je 

n'aurois 
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ii'aurois  jamais  assea  d'esprit  pour  vous 
icniplaccr,  èc  que  j'étois  boaucuup  trop 
jeune  pour  oser  donner  des  conseiL,  n 
l'attachement  le  plus  tendre  n'autorisoit 
une  semblable  liberté.  A  ces  mots,  il  a 
quilté  le  ton  de  la  moquerie,  &  nous  som- 
iiies  entrés  en  explication  sérieuse,  il  s'sst 
plaint  avec  quelque  raison  de  l'hunKur  & 
des  caprices  de  Madame  de  Limours,  mais 
il  a  rendu  justice  aux  qualités  si  aunaLiies 
qu'elle  possède  d'ailleurs;  61  lorsque  je  lui 
a.!  dit  qu'elle  éioit  réellement  malade,  il 
a  paru  disposé  à  taire  tout  ce  que  jejuge- 
xois  nécessaire  pour  lui  remettre  luiètc; 
à  il  m'a  priée  de  revenir  dîner,  afin, 
m'a-il-dit,  de  juger  sa  conduite.  En  eliét, 
il  a  été  rempli  de  grâces  pour  elle;  ce 
(jui  a  tkit  d'autant  plus  d'impression  à  Ma- 
«liU)î5  de  Limours,  qu'il  y  avoit  quarante 
personnes  à  dîner;  peu-à  peu  elle  s'est 
tmimée,  elle  a  oublié  sa  migraine  &  ses 
maux  de  norî's,  &  de  sa  vie  elle  n'a  été 
*.ussi  aimable.  Vous  savez,  ma  chère  tante, 
combien  elle  est  charmante  quand  elle 
i'prouve  un  vrai  désire  de  plaire  ;  aussi-a-l- 
elle  fixé  l'attention  de  tout  h  monde  com- 
ïne  une  personne  qu'on  verroit  pour  la 
première  tois  ;  <k  le  Chevalier  d'ilcrbain 
a  raison  de  dire  que  lurs'fu'elU  ei>i  dans 
>■«  bons  jw/rs,  il  ny  a  pas  moi/tn  d  cire 
occupé  d'autre  chose  que  d  tlle,  quouju'uiic 
partie  de  ses  grâces  tiennent  cepinaant  ti 
Ti»;  jamais  j)arlcr  d'elle,  6:  à  ne  soii^^cr 
'.;  1  ii  iuirc  v;i!oir  les  autres.  Madame  de 
A  a  3  Gerviilc 
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Gervillç  étoit  à  ce  dnier,  &  elle  y  faisoit 
une  triste  lujnc,  car  tout  son  api  et  &  ses 
petites  phrases  étudiées  paroissoient  bien 
insipides  en  comparaison  des  agiémcns  na- 
turels de  Madame  de  Limours  ;  &  cette 
dernière,  qui  n'est  jamais  plus  généreuse 
que  lors(]uVlle  triomphe,  faisoit  de  vains 
efk.rts  pour  la  consoler  &  la  mettre  à  sou 
îibv;  n.ais  INIadame  de  Gerville,  absolu- 
ment dominée  par  le  dépit  &  par  l'hu- 
n-;oi:r,  reçut  toutes  ces  attentions  avec  une 
seciii  irsse  si  ridicule,  que  M.  de  Limours 
3ui-!i^pme  en  fut  ciioqué,  &  le  témoigna 
à  Aindame  de  Gerville,  en  emplo^-ant  ce 
perbifiaiie  piquant  que  vous  lui  connoissez. 
^ladanie  de  Gerville,  outrée,  déconcertée, 
alloit,  je  crois,  faire  une  scène,  si  Ma- 
dame dk  Limours  ue  se  tût  jointe  à  elle, 
&  avec  unec  grâce,  une  gaieté,  &  un  art 
impossibles  à  dépeindre,  n'eût  tourné  tout 
ex?  qifi  s'étoit  dit  en  plainsantcric.  Quel 
dommage  (ju'avi-c  tant  de  générosité,  d'a- 
gn  mens,  &  d'esprit,  Madame  de  Limours 
u'ait  pas  plus  de  ^uite  tlans  les  idées,  t^: 
un  ptu  plus  de  fermeté  dans  le  caractire! 
EnJin,  elle  est  à  présent  parfaitement  con- 
tente, cnchaniée  de  ^L  de  Limours,  ciiar- 
mée  de  sa  fille,  de  son  gendre,  ^  même 
de  I\lndiinie  de  \''alcé.  Vous  me  demande/, 
Tiia  chère  tante,  des  détails  sur  Eiore, 
ou,  pour  mieux  dire,  Madame  la  Mar- 
quise de  Valeé  cSr  je  vous  dirai  franche- 
ment tout  ce  que  je  pense.  Elle  est  fort 
grandie    d<'puis  votre  départ,   on  trouve  sa 

taille 
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Wiilc  belle,  parce  qu'elle  est  excessive- 
ment serrée  clans  son  corps,  ce  qui  la  fait 
paroître  en  eftet  assvz  mince  ;  elle  est  tort 
brune,  elle  a  des  yeux  presque  aussi  beaux 
que  ceux  de  ISIadanie  de  Limour^,  mais 
vlie  n'a  ni  sa  charmante  pl))>biunomK.  ni 
*cs  grâces;  la  crainte  de  se  décoirtir  ou 
de  chiffonner  sa  robe,  donne  à  tous  ses 
jnouvcmens  une  roidi  ur  exuêmcment  dé- 
sagréable; pour  ses  talens  &c  son  instruc- 
tion, une  seule  phiasc  les  exprime,  e/le 
doncc  farfaitenitiit  bien;  enfin,  je  crois 
qu'elle  à  très-peu  d'esprit  ;  &  ce  qui  est 
pis  que  tout  cela,  je  doute  quelle  au  un 
iîon  cœur,  &  elle  a  sûrement  beaucoup 
d'artilice.  Par  exemple,  elle  joue  l'ingé- 
nuité àc  l'innocence  avec  un  art  qui  me 
paroît  grossier,  parce  que  je  la  connois 
tiepuis  l'enfance,  mais  qui  trompe  beau- 
coup de  gens,  entre  autres,  le  Chevalier 
d  Herbain,  qui  a  un  rrcucil  de  ses  pré- 
tendues naïvetés,  qu'il  débite  avic  une 
bonne  foi,  qui  m'impatiente  toujours.  Au 
reste,  on  la  trouve  )yÀ\c,  sa  jeuiusse  inté- 
resse, 6i  elle  plaîtgénéralement...PoHirM.  de 
Valcé,  il  n'est  absolument  rii  n,  \\  a  beau- 
coup dairs,  &  pas  uiie  idée  ;  il  a  lu  pré- 
tention d'être  étourdi  &  distrait,  sa  ccnr 
\ersation  consiste  à  répéter  (.\'\ix\  air  capaT 
ble  ce  que  les  autres  viennent  do  dire  ;  il 
Ji'a  pas  une  opiriion  à  lui,  lïv:  il  est  éi^a- 
Icment  importun,  bavaid,&  familier.  D'ail- 
leurs, personne,  je  crois,  n'a  poussé  plus 
Win  l'Âriglo-Maiiie  ;  ri  a  mallieureusomeiVt 

pass* 
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passé  quatorze  jours  à  Londres,  il  parle 
sans  cesse  de  ce  voyage,  il  vante  conti- 
niR lUnient  le  génie  &  la  })roiondcur  des 
Angloi;,,  il  méprise  les  François  de  toute 
son  ame,  il  n'a  que  des  chevaux  A nglois, 
il  lit  les  papiers  Anglois.  il  fait  ses  vi- 
sites du  matin  en  bottes  avec  des  éperons, 
il  prvHd  du  thé  deux  fois  par  jour,  éc  il 
&e  croit  le  mérite  de  Locke  ou  de  Newton. 
A  présent,  ma  ciière  tante,  souftrez  que 
je  vous  parle  un  peu  de  moi.  J'ai  laissé 
mes  deux  petites  jumelles  à  ma  belie-mè- 
.re,  mais  siuicment  pour  un  an  ;  aussitôt 
qu'elles  auront  ci!:q  ans,  je  les  prendrai 
avec  moi  :  on  trouve  que  ce  projet  n'a 
pas  le  sens  commun,  &  qu'étant  attachée 
aune  Princesse,  il  me  sera  impossible  d'é- 
Icvir  me;s  deux  tiiks;  il  est  vrai  que  les 
petits  voyages  d'été  m'éloigneront  de  Pa- 
ris environ  deux  mois  dans  cette  saison, 
mais  pendant  ce  temps  mes  filles,  dans 
leur  enfance,  seront  confiées  aux  soins 
d'uiie  gouvernante  sûre;  &  lorsquelUs  se- 
ront plus  âgées,  je  les  mettrai  dans  un 
Couvmt  pour  ce  seul  moment  de  l'année; 
enfin,  je  ferai  moins  de  visites,  je  n'iriu 
au  Bal  &  aux  Spectacles  que  pour  y  sui- 
vre la  Frinccise,  èc  je  suis  sûre  que  jf; 
trouverai  tout  le  temps  nécessaire  pour 
remplir  tous  mes  devoirs  envers  elle,  éc 
pour  élever  mes  cnfans.  La  seule  priva- 
tion que  je  tctite  vivement  est  celle  de  ne 
pouvoir  aller  en  L;)n:iUedoc  ;  tV-  quand  je 
pense  quc>.'  serai  tixt-'io  au  moins  dix-huit 

mois 
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mois  sans  vous  voir,  j'éprouve  alors  que 
la  raison  même  ne  console  pas  toujours 
des  sacrifices  qu'elle  exige.  Adieu,  ma 
chère  tante  ;  daignez  donc  ra'cnvoyi  r  &: 
les  petits  contes,  &  tous  les  papiers  relatifs 
à  l'éducation,  que  vous  m'avez  promis  :  car, 
que  puis-je  faire  sans  vous?.... 


L  E  T  T  E  R     XLIV. 
Rifonse  de  la  Baronne  à  Madame  d'Ostalis, 

«J  E  suis  bien  de  votre  avis,  ma  chère  en- 
l'aHt,  lorsque  nos  devoirs  nous  sont  cbers, 
il  n'j  a  point  de  situation  où  nous  n  puis- 
sioiu  les  remplir  ;  quand  la  volonté  est  bien 
décidée,  le  temps  ne  manque  jamais. 

On  m'a  dit  que,  depuis  votre  dernière 
couche,  vous  aviez  appris  à  monter  à  che- 
nal ;  j'avoue  que  je  n'ai  guère  le  droit  de 
condamner  cet  exercise,  car  je  l'ai  beau- 
coup aimé  ;  mais  cependant  vous  savez 
que  j'y  renonçai  entier' ment  loi-squo  mes 
«oins  vous  d.  vinrent  véritablemLP.t  utiles. 
Je  ne  coniîois  point,  pour  une  femme, 
d'amusement  plus  dangereux  à  tous  égards, 
&  qui  entraine  une  plus  grande  perte  de 
temps.  L'on  rencontre  aux  promenades  où 
l'on  peut  aller,  tous  les  jiunes  geas  de 
Paris,  ISl  vous  n'ignorer  pis  combien  sou- 
\cnt  ces  rencontres  ont  pahsé  pour  des  ren- 
des- 
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«lez-vous,  &  que  cVm  ainsi  que  Madame 
<]e  T'  IV  un-  pridu  sa  itputation.  D'ailiiurs, 
çcmnicnt  pourri;  z-vou»  vous  occuin  r  de 
vos  tnt  iiis,  cultiver  vos  talins^  n>niplir 
les  dc-yoirs  de  votre  place,  en  ;non.tant  à. 
cheval  deux  ou  trois  toi>  par  st  mai  ne,  c'est- 
à-dire,  tn  passant  ces  trois  j(  ur.~  au  Boi» 
de  Boulogne,  &  à  vous  habiller  »S«  vous 
déshabiller?  Je  ne  puis  termini  r  cette  let- 
tre sans  vous  otiVir  encore  quelques  ré- 
flexions sur  la  manière  dont  vous  dever 
vous  conduire  dans  votre  nouvel  état.  Pre- 
iiiicr<  ment,  n'oubliez  jamais  que  votre  fa- 
milli  a  désiré  in  sollicité  pour  vous  cette 
place,  &  ce  souvenir  vous  préservera  du 
■ridicule  SI  commun  de  vous  plaindre  sans 
cesse  d(  s  devoirs  qu'elle  impose.  C'est  une 
affectation  fort  à  la  mode  que  celle  de  pa- 
joître  excédé  de  la  société  des  Princes,  «!c 
de  gémir  de  l'obligation  d'aller  à  Versail- 
les, quoique,  par  une  inconséquence  aussi 
fraj<pHnif  qu'absurde,  on  tût  au  désespoir 
de  quitter  ces  prétendues  entraves  si  gê- 
nantis,  pour  cette  liberté  dont  on  vatite 
les  charmes  av(  c  tant  d'emphase.  D'ail- 
leurs, songez  que  toute  chaîne  qu'on  peut 
ron  pie  devient  avilissante  dès  qu'on  la 
gijrde  en  paroissant  la  porter  à  regret  :  cai- 
c'estdirealors,  jpkacritieà  l'intérêt  &  ài'am- 
i)ition  nus  plaisirs,  mes  goûts,  «S:  h:  boti- 
heu.  de  ma  vie.  Pour  vous,  ma  chère  lille, 
j'e5j)èie  que  vous  avez  tnp  d'élévation 
pou:  vous  laisser  entra inrr  par  de  pareils 
exenipU's  :  ne  vous  permettes  donc  janiaii 
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le  plus  léger  murmure  à  cet  égard  ;  Se 
comme  le  sentimi'nt  seul  sutiVoit  pour  tout 
«iin'iblii,  Himez  véritabh-meiit  la  Princesse 
à  laquelle  vous  êtes  attachée,  puisqu'elle 
mérite  d'être  aimée  par  ses  qualités  per- 
sonuelles.  Je  suis  sûre  qu'elle  vous  disiin- 
guira  bientôt,  quand  (  lie  connoitra  la  sû- 
reté de  votre  caractère  àt  ki  bonté  de  vo- 
tre cœur;  akrs  vous  serez  d'autant  plus 
envié"  que  vous  êtes  j:  une,  belle,  natu- 
relle, &  que  vous  avez  une  répulaoon 
san-  tache.  Beaucoup  d'efforts  se  réuniront 
sans  doutr,  pnur  vuut  perdre  auprès  de  la 
Pnncesbc  :  cliacun  lui  dira  du  mal  de  vous, 
les  uns  ouvertement,  les  autres  avec  plus 
d'arf  tic  d'ddressv  ;  à  tout  cela,  n'opposez 
que  (le  l'innocence  &  de  la  générosité;  so\  ez 
toujours  noble,  vrai'',  désintéresbée  ;  ne 
ch-,  ichez  jamais  à  proliîer  de  votre  crédit; 
pcar  nui:e  à  vos  ennemis;  ayez  l'air  de 
les  connoître,  mais  en  même  temps  ren- 
dez justice  à  ce  qu'ils  ont  d'estimable;  ne 
TOUS  piaignex  point  d'eu.v  :  au  contraire, 
si  la  Pinicesse  est  irritée  par  leur  mtc  .an- 
ce  té  envers  VOUS,  mettez  tous  vos  soins  à 
l'adoucir;  &  s'ils  sollicitant  auprès  d'elle, 
quelque  grâce  qu'elle  n"ait  nulle  envie 
d'ac;^^ordv  r,  di  mandez-la  vivement,  jouis- 
sez du  nobl<  plaisir  de  l'obtenir  pour  eux. 
Vuilà,  ma  chère  tille,  l'art  supérieur  à 
Fintrigue,  l'art  ignoré  des  âme»  commu- 
nes, qui  pourra  »ons  vetrgcr  de  vos  enne- 
iriib  h  s  plus  dangereux,  (k  vous  faire  triom- 
pher de  l'tnviit.    Adieu,  mon  entant  ;  je 

YOVc 


'^76  LETTRES 

vous  envoie  tout  ce  que  vous  desirez,  &r 
j'attends  avec  impatience  les  miniatures  que 
vous  m'avez  promises.  On  mande  que, 
depuis  mon  départ,  vous  avez  encore  fait 
des  progrès  étonnans,  &c  qu'à  présent  vous 
-  peignez  véritablement  en  maître.  Adieu, 
cultivez  toujours  vos  talens,  Se  songez  que 
vos  succès,  dans  tous  les  genres,  font  la 
gloire  ik  ic  bonheur  de  ma  vie. 


LETTRE    XLV. 

La  Baronne  .à  la  Vicomtesse. 

jNFIX,  ma  chère  amie,  il  n'y  a  plus 
d'espoir  pour  notre  aimable  Cécile  ;  elle 
touche  au  terme  de  ses  longues  souiiVances, 
&  dans  quelques  jours  peut-être  elle  n'exis- 
tera plus;  il  y  a  plus  de  deux  mois  qu'elia 
connoit  son  état,  6:  qu'elle  a  forcé  ^L  Lam- 
bert (le  ^Médecin  de  Carcassonne)  de  lui 
parler  sans  détour,  en  lui  défendant  ex- 
pressément d'éclairer  sa  famille  sur  le  dan- 
ger pressant  de  sa  situation.  Hier  matin  je 
reçus  un  billet  écrit  de  sa  main,  par  lequel 
elle  nie  prioit  de  l'aller  voir,  s'il  m'étoit 
possible,  sur  le  -champ.  Je  parti»  au  mo- 
ment même  ;  ^L  d'Aimeri  &  ^ladame  de 
Vaimont  étoient  allés  faire  une  visite  dan» 
le  voisinage,  &  je  trouvai  Cécile  seule  dans 
le  Chûîeau  :  elle  étoit  dans  un  fauteuil, 
car  elle  n'a  pas  encore  gardé  le  lit  un  seul 

jour: 
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jour  ;  je  fus  frappé  de  son  abattcmpii  t^ 
ce  sa  pâleur.  Ccpciulunt  elle  p?.ruL  se  ra- 
nimer à  ina  vue,  cS:  me  faisant  asseoir  à 
côté  d'elle,  je  connois,  me  dit-elle,  votre 
sensibilité;  ainsi,  Madame,  soutirez  qu'avant 
de  m'expiicjuer,  je  vous  assure  (ju'il  est  im- 
possible d'être  plus  parfaitement  heureuse 

que  je  le  suis  à  présent Ce  début  ne 

me  prépara  que  trop  ù  ce  qu'elle  vpuloit 
m'annoncer.      EIi    quoi!    m'écriai-je,    ]M. 

Lambert  vous  auroit-il  dit Je  l'ai  vu  ce 

matin Eh   bien  ! Eh    bien  !  ?kla- 

dame,  je  dois  vous  dire  im  éternel  adieu  : — 
A  ces  mots,  quelques  pleurs  mouillèrent 
ses  paupières;  pour  moi,  je  fondois  en  lar- 
mes— Nous  fûmes  un  moment  sans  par- 
ler  Enlin,  Cécile  reprenant  la  parole  : 

Eh  quoi,  ^ladame,  me  dit-elle,  mon  bon- 
heur vous  afflige! Ah!  Cécile,    inter- 

rompis-je,  vous  nous  trompiez  donc  quand 
TOUS  nous  assuriez  que  vous  poxu'riez  ai- 
mer la  vie? -Non,  repondit-elle,  je  ne 

vous  trompois  pas;  si  Dieu  vouloit  pro- 
longer mon  exil,  je  me  soiimettrois  îi  sa 
volonté,  non-seulement  sans  murmure,  mais 
sans  chagrin  ;  depuis  ma  dernière  maladie, 
il  a  changé  mon  cœur,  ce  cœur  jadis  si  foi- 

blc  ! C'est  dans  la  cabane  de  Nicole  que 

j'ai  reçu  le  coup  qui  me  prive  de  la  vie — > 
Ce  que  je  soulrris  alors  ne  peut  ni  s'expri- 
mer, ni  se  concevoir! — J';ibhorrois  mon 
existence,  &  cependant  je  n'envisageai  la 
mort  qu'avec  effroi,  qu'avec  liorreur  ;  «S:  j'é- 
prouvai que  dans  ces  terribles  momens, 
Tome  T,  B  1j  sans 
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sans  l'iniiocence  &  la  pureté  de  l'amc,  il 
ii'cst  point  de-  vrai  courage  :  enfin,  lorsqu'on 
me  crut  hors  de  danger,  je  sciitis  bii  n  que 
je  n  etois  arrachée  du  tombeau  que  pour 
quelques  instaiis  ;  je  profitai  du  délai  (|Ut 
lu'étoit  accordé,  je  reconnus  mes  taures  ix 
ia  coupable  illusion  de  toutes  les  passions 
humaines  !  j'osai  m'addresser  avec  confiance 
à  Dieu  ;  il  exauça  mes  prières,  il  me  rendit 
la  paix  &  la  tranquillité  ;  il  él'  va  mon  ame 
jus(|u'à  lui,  &  devint  seul  l'objet  de  toutes 
nie  s  affections  &  de  mes  plus  chères  espé- 
rances. A  mesure  ^U(  Cécile  parloit,  je 
voyois  sa  pâleur  se  dissiper,  ses  yeux  s'a- 
nimer, &  sa  physionomie  s'embellir  pur  l'ex- 
pression la  plus  touchante  <5i  la  plus  no- 
ble; le  ton  ferme  de  sa  voix,  la  douceur 
de  ses  reo;ards,  l'auguste  sérénité  répandue 
sur  son  visage,  me  faisoient  passer  insensi- 
blement de  l'attendrissement  à  l'admiration; 
je  croyois  voir,  je  croyois  entendre  un 
Antre;  je  la  regardois  avec  avidité,  je  l'é- 
coutois  avec  respect  ;  &  lorsqu'elle  eut  cessé 
«le  parler,  je  la  contemplois  toujours  avec 
ravissement,  «Se  j'étois  attectée  d'une  ma- 
nière trop  extraordinaire  pour  pouvoir 
rompre  le  silence.  Enfin,  elle  m'expliqua 
Jes  raisons  qui  lui  avoient  fait  souhaiter  de 
me  voir  en  particulier  ;  ^Ile  dcsiroit  que  je 
préparasse  doucement  son  père  &  sa  sœur 
û  raxénement,  ajouta-t-elle,  qu'elle  seiitolt 
tlcvoir  être  bijiniinent  prochain. Vous  ju- 
gez avec  quelle  répugnanCe  je  me  chargeai 
d'une  seraMable  commissign,  ^  avec  (juel 

chagrin 


chagrin  je  m'en  acquittai.  IMonsieur  d'Ai- 
mrri  it  ^ladamc  de  Valniont  ne  voyoicnt 
dans  la  situation  de  Cécile,  que  cette  lan- 
gueur peu  dangereuse  qui  suit  si  souvent 
les  grandes  maladies  ;  ils  ttoient  rassurés 
par  sa  jeunesse  6c  son  air  de  sécurité.  Se 
ils  ignoroient  absolument  les  symptômes  ic 
les  accidens  qui  rendoient  son  état  mortel. 
C(p'ndant,  comme  un  vit  intérêt  nous  fait 
aisément  passer  «.n  un  moment  d'une  exiré- 
mité  à  l'autre,  M.  d'Aimeri,  dès  les  pre- 
miers mots  que  je  prononçai,  pressentit  son 
malluur  ;  mais,  comme  s'il^t  ût  voulu  nour- 
rir encore  un  loibU'  rayon  d'i  spoir,  il  cessa 
tout'à-coup  de  me  questionner,  &  un  in- 
stant après  il  me  quitta  &  fut  s'enfermer 
dans  sa  chambre.  Pour  Madame  de  Val- 
mont,  elle  eut  tant  de  peine  à  me  com- 
prendre, qu'elle  m-  f'>rça  de  lui  répéter 
presque  tout  ce  que  ni'avoit  dit  Cécil. ,  Je 
rest:a  avec  elle  jusqu'au  soir;  il  y  a  trois 
jours  que  je  ne  l'ai  vue;  rll(  m'écrit  que 
sa  sœur  est  toujours  dans  ie  m^ni''  état  ; 
qui-  M.  d'Aimeri  est  accablé  de  la  plus 
profonde  douleur  ;  mais  que  cependant  la 
pariaite  résiunation  ix.  i'angélique  piété  de 
Cécile  lui  procurent  les  seules  consolations 
qu'il  soit  susceptible  de  recevoir.  Adieu,  ma 
chère  aniie!  tout  ceci  m'a  ttUement  tnu- 
blée  àc  toMchée,  que  j'en  ai  été  malade. 
J'irai  après  d>  main  passer  la  journée  chez 
Madame  de  V'ainu.nt,  &  je  vous  écrirai  le 
goir  même  avant  de  me  coucher. 
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.ELAS! — elle  n'est  plus! — ô  de  quel 

^Pi'Ctucio  j'ai  été  témoin  ! Cet  infortuné 

3Î.  d'Ainitri,  c'est  lui  seul  qu'il  faut  plain- 
dre maintenant  ! — ~Ah  !  si  pour  une  faute, 
irréparable  à  la  vérité,  mais  expiée  par 
dix  ans  de  repentir,  le  ciel  le  punit  avec 
autant  de  sévcrilç,  que  doivent  donc  crain- 
dre les  pères  dénaturés  qui  ckerciient  à 
s'aveu.:rlcr  sur  l'atrocité  de  Itur  injustice  ! — 
J'ai  l'imagination  si  remplie  de  tout  ce 
que  j'ai  vu  aujourd'hui,  mon  cœur  en  est 
si  affvcté,  que  je  ne  puis  parler  d'autre 
chose.  Ecoutez  donc  ce  îribti  récit;  il  sera 
fidèle  &  vrai,  &  li  me  semble  que  je  suis 
trop  \ivement  frappée  pour  ne  pas  vous 
communiqué  r  une  partie  di  s  profondes  jm- 
pressions  que  j'ui  leçue?.  J'arrivai  ce  matin 
chez  Madame  de  Valmont,  à  l'heure  du 
dîner;  je  trouvià  toute  la  maison  con'»tPr- 
née,  6:;  l'on  me  .lit  que  Cécile  avoit  été  si 
mal  dans  la  nuit,  qu'un  a  voit  *  nvoyé 
chercher  le  INIédecin  ;  i/u'elle  avoji  refu 
tous  ses  sacrcmens,  mais  que  ccpi-nuant 
elle  éloit  mieux,  cV  que  même  eile  viiioit 
de  se  lever,  .j'entrai  dans  sa  cdaml^re  ;  elle 
tîoit  couchée  sur  une  cliaise  l.n^ue;  miu 
père  &  sa  sœur  étoient  assis  à  ses  cotés, 

&  le 
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^  le  I\Iéd<  cin  lui  faisoit  boire  une  potion. 
Aussi-tôt  qui  je  p^irus,  JMadanir  de  Val- 
fnont  vint  à  moi,  &  me  dit  avec  un  air 
do  satisfaction  qui  nie  contondit:  "Elle 
"  a  eu  une  crise  atln  use  :  mais  elle  est 
"  bien,  elle  est  étonnamiuint  hiin  à  pré- 
"  sent."  A  ces  mots,  je  j(  ttai  les  y<  ux  s.ur 
le  Mcdefin,  comme  pour  rintcrrfii;(  r,  6c 
il  me  répondit  par  un  rt-<;ard  qui  me  fit 
frémir. — Je  me  sentis  un  tel  bajtemc  iit  de 
cœur  que  je  fus  contramie  de  m'assec  ir — 
Dans  ce  moment,  M.  de  Valmont  prenant 
la  parole  :  "  Certainement,"  dit-il,  "  dè$ 
"  qu'elle  a  eu  la  torce  de  supporter  la  crise 
'*  de  cette  nuit,  on  a  tout  liiu  de  croire 
"qu'elle  est  absolument  hors  duffuire." 
En  effet,  ajouta  Madame  de  Vahr.ont,  en 
regardant  le  Médecin,  il  faut  voir  bien  en 

noir  pour  penser  autrement Ah  !  ma 

sœur,  ma  sœur,  intirrompit  Cécile,  que 
vous  avez  pi  u  de  raison! — M.  d'Aimeri, 
qui  jusqu'alors  avoit  gardé  le  plus  profond 
silence,  leva  dans  cet  instant,  sur  Cécile, 
des  yeux  remplis  de  larmes,  &  saisissant 
une  de  ses  mains  ;  eh  pounjuoi,  lui  dit-il 
d'une  voix  étouffée,  pourquoi,  vouloir  nous 

ravir  l'espérance  ! Pour  toute  réponse, 

Cécile  jetta  ces  deux  bras  autour  du  cou  àr. 
son  père,  &  le  tint  embrassé  quelques  temps 
sans  parler  ;  ensuite,  s'adressant  à  Madame 
de  Valmont,  elle  demanda  où  étoit  le 
jeune  Charles,  &c  parut  désirer  de  le  voir: 
on  fut  le  chercher,  il  vint  :  Cécile  le  fit, 
asseoir  sur  le  pied  de  sa  chaise  longue^  cSç 
B  !s  3  rjn:iirc'ua:iî 
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remarquant  qu'il  avcit  Its  yeux  rouges, 
Charles,  lui  dit-iUe  en  souriant,  vous  avez 
donc  aussi  pleuré?  Ciiiirles,  à  ces  mots, 
lui  baisa  la  main,  ife  rebta  la  tiV.e  appuyée 
sur  les  genoux  de  sa  ta:itc,  n'osuut  plus 
montrer  son  visage,  parce  qvk'il  pieuicùt 
encore.  Cécile,  sentant  sa  niùin  wiouiliéc 
de  larmes,  Charles,  ajouta-t-elle,  si  vous 
étiez  moins  jeune,  sous  comprendriez  que, 
lorsqu'on  a  bien  vécu,  le  moment  où  vous 
me  voyez  est  le  plua  beau  de  la  vie,  môme 

lu  plu«  heureuse Mon  corps  est  bien 

fuible  ix   bien   languissant,  m.ais  mon  amc 

est  cal.me  <k  Siitislaite J'emporte  de  si 

douces  idées  !  Je  suis  sûre,  Charles,  que 
vous  terez  toujours  le  bonheur  de  mon 
père,  6c   que   vous  l'aimez  autant  que  je 

l'aiine Comme  eik-  ache voit  ces  paroles, 

Churles,  baigne  de  pleurs,  se  leva  impé- 
tueu.ement,  &  fut  se  jelttr  dans  ks  bms 
de  Son  grand-père — Je  ne  puis  vous  expri- 
mer le  sentiment  t'c  la  grâce  qu'il  mu  à 
cette  action.  M.  d'Aimeri  le  pressa  contre 
son  sein  avec  la  tendresse  la  plus  ])assion- 
née,  &  le  prenant  par  la  main,  il  sortit 
avec  lui  de  la  chambre  de  sa  tille,  pour 
aller,  sans  doute,  se  livrer  sans  contrainte 
à  tout  l'atlendrissenient  dont  il  étoit  péné- 
tré. Un  moment  après,  Cécile  nous  con- 
jura tous  d'aller  nous  mettre  à  table.  Vous 
jugez  bien  que  le  dîner  ne  tut  pas  long. 
Aiadaine  de  Vahnont  s'obstinoit  toujours 
^  conserver  de  l'eypérance  ;  pour  moi,  jo 
n'en  avujs  aucune,   car  le  îylédecin  ra'avoit 

du 
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{'.It  positivement   que    Cécile    n'avoit  pas 
vingt-quatre  heures  à  vivre.   En  sortant  de 
table,  nous  retournâmes    criez  clic  ;  nous 
lii  trouvâmes  tics-caiino,  &   le  Curé,  qui 
ne   l'avoit  point   quittée,  nous  oit  qu'elle 
lui  paroissoit  beaucoup  mieux  quv»  la  veil- 
le. Nuus  nous  assîmes  autour  <le  sa  chaise 
longue,  &   au    buut  d'un  moinont,  Cécile 
dit   qu'elle    avoit    envip    d'es^ayc-r   si    elle 
poun-oit  marcher;  su:i  Père  &  le  Médecin 
l'aidèrent  à  se  lever,  i5c  la  s  jutinrent  sou» 
les  bras  ;  mais  à  peine   avuit-.Ile  fait  cinq 
ou  six   pas,  que   s'arrètant   brusquement, 
elle  s'écria  :  O   mon  Pèie  ! ....  A  ce  cri 
plaintif   àc    déchirant,  ?»i.   d'Anneri,    hors 
de    lui,    la   prit    dans    ses    bras  ;    elle   s'y 
penciia  doucement,   les  yeux  à  moitié  fer- 
més....Le  Médecin  saisit  sa  main,  ce  après 
lui  avoir   tâîé    le   pouls,    fit  un  signe  au 
Curé,    qui,    au     mjtnent   même,    prit  un 
crucitix,  s'approcha  de  Cécile,  6c  lui  dit, 
d'une    VOIX    t->rte,    cee    terribles    paroles. 
Rteammsndei  zotre  ame  à   Dieu.     A    ces 
injt*,  Ceeilt.-  r'unvrant  les  yeux,  les  éleva 
vers  le  Ciel,  en  pressant  le  crucifix  comre 
sa  poitri.ie  ;  i;  dans  cette  altitude,  son  vi- 
saj^e  éi.  toute  sii  p,  rjonne  avoiciit  une  e.x- 
pivssum  i:  une  noblesse  qui  do;inoi.  nt  à  sa 
beauté  quelque  chose  de  véritablement  cé- 
leste.    Âprèé  avoir  fait  sa  prière,  lout-à- 
coup   elle  se  jette  à  genoux,    en  disant  : 
mon  Père,  donisez-moi  voire   bénédiction. 
M.  d'Aimen  se  précipite  à  côté  d'elle  ;  ses 
"pras  tremblans  s'ouvrent  pour  recevoir  en- 
core 
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corc  une  fois  cotte  fille  chfrie. ..  .Cécile 
tombi  isurU-  stin  de  son  malheureux  Père... 
&  c'<.  n  est  tait.  . . .  elle  expire  î 

Après  ce  triste  récit,  vous  n'attendez  pas 
,(î(  riioi  d'autres  aétails  ;  il  vous  suffira  dft. 
savoir  que  la  douleur  de  M.  a'Aimun  est  au- 
di  ssub  de  tout  ce  que  peuvent  m)ai^inrr  ci  ux 
qui  n'ont  jamais  eu  d'entans. . .  .  J(  l'ai. 
loi  ce  de  vi  iiir  avec  moi  à  B....le  soir  même, 
avec  Madame  de  V'almont  &  le  jeune 
Charlis,  ik  quand  il  sera  en  état  de  n  ci  voir 
les  conseils  de  l'amiié,  nous  l'engageroii><  à 
voyager  avec  son  petit-tils  ;  car  cette  espèce 
de  distraction  est  la  siule  qu'on  puisse  -sup- 
porter dans  sa  situation.  Adieu,  ma  clière 
amie,  écrivez-moi,  je  suis  bii  n  triste  ;  vous 
savez  que  je  ne  m'atiecte  pas  toiblement  : 
vous  savez  à  quel  point  me  deviennent 
chers  mes  amis,  lorsque  je  le  vois  soutlrans 
&:  tnalheureux,  ainsi  jugez  combien  je  suis 
pénétrée,  &  combï-.n  vos  lettres  me  sonV 
nécessaires. 


L  E  T  T  E  R     XLVII. 
Le  Comte  de  Rosetilie  au  Baron. 


%3  E  vous  ai  promis,  mon  cIkt  Baron,  de 
vousdcnni  r  le  déi.-il  d'um  scène  réclleraent 
iniéressaiite  que  j<  préparois  à  mon  élève. 
Je  n'ai  pu  satisfaire  plutôt  votre   cunosité 

à  cet 
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à  cet  égard,  parce  que  je  voulois  un  tableau 
auquel  rien  ne  manquât,  &  il  m'a  f.Ulu  si>: 
mois  de  recherches  pour  le^  trouver  t^-l  que 
je  le  debirois. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  mon  jeune  Prince 
annonce  des  qualités  bnllaiiies;  il  a  de 
l'esprit,  de  l'imagination,  un  bou  naturel  ; 
maii  je  remarquois  en  lui  une  certaine  sé- 
chertsse  qui  m  affligeoit,  quoique  je  ne  l'at- 
tribuasse Ci,p'.-udH!it  qu'à  son  peu  d'e\peri- 
ence.  Si  l'on  n'a  jaiuais  été  maitieurcux, 
ou  si  l'on  n'a  jamais  vu  de  près  le  spec- 
tacle terrible  de  l'iiifurtune  &  de  la  misère, 
il  n'est  pas  posbible  d'être  véritablement 
compatissant.  Ce  ne  sont  pas  des  récits  qui 
peuvent  gravir  au  tond  du  cœur  des  senti- 
mcns  qui  seront  combattus  par  toutes  les 
passions  tactices,  mais  contagieuses,  que  la 
corruption  entante.  11  faut,  pour  ce  grand 
ouvrage,  non  des  paroles,  mais  des  exem- 
ples, tSc  sur-tout  des  vives  images  qui  lais- 
'sent  à  jamais  dans  une  ame.  flexible,  neuve, 
&•  pure  encore,  un  souvenir  ineffaçable. 
Pénétré  de  ces  idées,  je  me  décidai  donc 
à  chercher  dans  la  ville  mémo '&  aux  en- 
virons, une  malheureuse  tamille  prête  à 
succomber  sous  le  poids  affreux  de  la  mi- 
sère. Pour  être  plus  sûrement  éclairé  dans 
cette  ivcherchc,  je  m'adressai  à  un  homme 
bienfaisant  qui  consacre  aux  infortunés  plus 
des  trois  quarts  d'une  fortune  considérable 
acquise  par  ses  travaux  Ôc  des  entreprises 
de  cuminerce.  Cet  homme  est  étranger, 
«'appelle    M,  d'Anjlurcs,    &c    l'on   ignore 

quelle 
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qii  lio  est  sanai'-sance  &  sa  patrie;  il  parle 
é_a  nient  bkn  plusieurs  laiiguis;  il  y  a 
en  PU  dix  ans  qu'il  vint  s'établir  ici  d  ns 
uii  |)i-rii  maison  iur  li'S  bords  du  Lac*  '  *  ; 
la  singularité  d<>  -on  ii;tnre  de  vie  piqua  la 
curi'siic  du  Prince,  qui  voulut  le  voir.  Ou 
suppose  qui'  M.  d'Ani;iuris  lui  conta  une 
hjs:(>ire  digne  d  l'iniéresst  r  ;  car  K  Prince, 
des  ce  m  nient,  lui  ténioigna  uqi-  eslune 
p:i.ticulière,  peu  di'  tcinj^a  ;iprès  !'•  mpUya 
d..ab  ditf -rentes  négociations,  în.  par  la  suite 
l'hinora  de  sa  conâapçi'  6^  1'  cjiubla  de 
h.'  ifiiits.  Di  puis  d'  u.x  an>,  ^L  d'An.lu- 
res  s\st  rttijé  de  la  Cour,  &  vit  paisible 
&  >  ililaire  sui'  )  s  bords  du  Lac***,  dans 
sa  pi  luièr?  habitation,  qu'il  a  rendue  une 
des  plus  charmantes  :îiai.>uns  des  ei)virons 
de  Cette  Capitale.  J'ai  été  le  trouver  il  y 
a  plus  de  trois  mois  pour  lui  faire  part  de 
mon  projet.  Il  me  donna  tous  les  ri  nkei- 
gnfnii  nti  que  je  pouvois  désirer,  mais  j'é- 
tois  trop  difficile  ^ur  le  choix  pour  me  dé- 
cider lé^èninent;  je  smtois  que  tout  étoit 
perdu  si  je  ne  produisois  qu'une  foible  im- 
pressioq  :  &  lorsque  j'rus  enfin  trouvé  ce 
que  je  cherchois,  j.e  p^Misai  (|u'il  étoit  en- 
cori-  nécessaire  d'employer  toutes  les  prépa- 
rations dont  vous  allez  voir  le  détail.  Le 
jeune  Prince,  comme  tous  les  enf<ins,  est 
excessivement  curieux;  j  affectai  plusieurs 
fois  devant  lui  de  parler  bas  avec  un  grand 
uir  de  mystère  à  M.  de  Sulback,  son  Sous- 
Goov'.riu  ur  ;  le  Prince  ne  man(iua  pas  de, 
inc  questionner  ;  je  lui  répondis  que  j  étois 

occupe 
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♦occupé  d'un  affaire  qtii  m'intcrossnit  au- 
delà  de  l'expressif. n,  6:  j'ajotitui,  "Si  v<,,us 
"  aviez  quelque  s  ahnéeb  de  plus,  je  vini>>  la 
"  conHe'rois,  mais  vous  êtes  ifop  enfani...." 
A  CCS  mots  je  fus  pressé,  comme  vdus  pou- 
vez riihaniiur,  je  tins  bon,  Ot  le  iMnee  ne 
put  arrachirde  moi  qu  ■  dis  p  penses  vagii.  s 
qui  m  firent  qu'au>îm<  nii  r  &  (nrtani"i<r  sa 
cu'iosiié.  Le  soir  il  tut  encon  luen  plus 
méc.  nr  nt,  lorsqu'il  a{  prit  que  le  tiU  (i  M. 
de  Sulback  étoit  dans  m  îr».  secret;  il  m''  n 
fit  d  s  plaintes  nmèns;  |e  ra.  ccntnitai  de 
lui  rép  >ndi\  simpUni<ni;  K  ji  uh^  Sull/ack 
n'est  plus  un  »  ntant,  il  a  treize  ans,  d'aii- 
leurs,  il  lil  singuiièn  m',  nt  rai-o!nabl<  p  ur 
ion  âge,  &  je  parlai  dautie  cd.  se.  Le 
Prince  prit  de  l'iiumeur  &  xne  b ou  ;..  j  lui 
fisobstrver  que  ce  n'étoit  par.1r  !ii.  e  i  .  '  i - 
tenir  une  confidence  ;  ci  uVm  \)<  w.  p  i.  e~ 
fiance,  ajoutai-je,  qui  j'ai  r<  (usé  de  \v  us 
faire  le  détail  de  l'atiaire  qui  in-u  <  ce  ["  , 
c'étoit  uniquement  parce  qui  j    vousc  s 

trcp  entant  pour  y  pr>  ndre  pari,  ci  p  n- 
daiit  il  seroit  très -possi bis  qu'a  dix  ai.. s  & 
demi  vous  tu>siez  tn  état  de  conipn  p»hc  & 
de  sentir  des  choses  si   touchantes  p;ir     l- 

Ics-mêmes J'ai  vu  plus  eurs  exi  mpl.  s 

d'cntans  de  votre  âge,  asstz  avancés  pour 
cela.  Si  vous  ne  m'i  us'  lez  pas  montré  une 
curiosité  si  iiidiscretti ,  tant  n'iiun)  u,  c-  s» 
peu  d'iinpire  sur  vous-mcmi  ^  j'aun  s  er- 
tain.nient  fini  par  v<us  diu  ce  qui  vous 
désirer  savoir,  niais  à  présent  il  vous  i^  i  u 

bien 
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bien  difficile  d'obk>nir  cette  grâce,  &  je  vous» 
préviens,  que  si  vous  ne  réparez  pas  votre 
tort  par  unedouceurextrcmc&uneconduite 
prudente  &.  réservco,  &  si  enfin  vous  faites 
encore  la  plus  légère  question,  vous  n'aurez 
jamais  ma  confiance.  Lorsqu'on  promet 
pour  récompense  à  un  enfant  la  chose  pré- 
cisément qu'il  désire  nvec  ardeur,  on  peut 
exiger  de  lui  tout  ce  (lu'on  veut.  Le  Prince 
dans  le  moment  même,  dérida  son  visage, 
vint  à  moi  d'un  air  timide  &  cares^sant,  & 
me  promit  qu'il  me  prouveroit  qu'il  avait  de 
l'empire  sur  lui-même,  &  en  effet  il  me  tint 
parole.  Le  lendemain,  après  le  dîner,  nous 
étions  ensemble  dans  son  cabinet,  lorsque 
M.  de  Sulback  &  son  fils  entrèrent  tout-à- 
coup  avec  précipitation,  6»;  lepremiervenant 

à  moi,  enfin,  s'écria-t-il,  je  l'ai  trouvé 

A  ces  mots,  j'affectai  la  plus  grande  joie,- 
&  je  dis,  allons-y  sur  le  champ.  Quoi,  me 
demanda  le  Prince,  d'un  air  également  in- 
quiet &  curieux,  vous  allez  sortir-:  Oui,  ré- 

pondis-je,    pour  deux   ou    trois  heures 

Emmenerons-nnus  mon  fils?  reprit  M.  de 
Sulback  ;  ah  !  je  vous  en  conjure,  interrom- 
pit le  jeune  homme,  je  serois  inconsolable 
si  vous  me  priviez  de  ce  bonheur.  Pendant 
tout  ce  dialogue,  le  Prince  nous  regardoit 
tour-à-tour,  &  se  faisoit  une  extrême  vio- 
lence pour  cacher  l'excès  de  son  dépit,  & 
de  S(jn  chagrin.  Je  prends  mon  chapeau, 
mon  épée,  je  m'apprête  à  sortir,  le  Prince 
s'avance  vers  moi,  j'envoie  chercher  les  pcr- 
.  sonnes 
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sonnes  qui  doivent  rester  avec  lui  dans 
mon  absence,  &  j^  l'embrasse,  6i  lui  dis 
adieu  ;  iilois  il  n'y  peut  plus  tenir,  6c  n'o- 
sant parler,  il  fond  en  larmes-  Je  parois 

ému,  touché,  je  le  questionne,  il  m'avoue 
qu'il   est  au   désespoir;   M.  de  Sulback  me 

presse  de  lui  conivr  l'inféreàsaiife  histoire 

Le  Prince  m'en  conjure j'hésite  i-ncore, 

enfin  je  me  rend;;.  Je  prends  le  Prince  ssur 
mes  genoux  ;  tout  le  monde  s'îi-ssi.. d,  ûc 
m'adressant  au  Prince,  dont  j'étois  bitu  sûr 
alors  de  fixer  l'attention:  M.  de  Sulback 
<Sc  moi,  lui  dis-je,  nous  koinmcs  dans  l'u- 
sage de  mettre  tous  les  m(;is  à  part  iiiic 
portion  de  notre  revenu  pour  le  soulHije- 
ment  des  intortunés  que  la  mi.^c:e  acca- 
ble, èc  nous  faisons  J'un  &  l'auln-  u>au- 
coup  de  recherclns,  ahn  (te'bn  n  p>.âccr  cet 
argent,  &  de  ne  «le  doiin'i-  qu'à  dts,  g-.-iis 
ausbi  honnêtes  que  niallu  uieux.  il  y  a  «-.ix 
semaims  que  nous  mîmes  tnscnjbic  à  ia 
loterie,  &  nous  gagnâmes  tr-ntc  n.ilU 
francs,  nous  formânn^aubsi-iôt  i*.  pi.  ]■  ', 
de  faire,  avec  la  moitié  de  ci  tte  ïoui,.^, 
le  bonheur  d'une  famille  (nlièr»' ;  eii  ci.n-^ 
séquence  nous  achi  tâmes  ù  trcis  limes  u'ici 
une  jolie  j)etite  ferme  pourvue  avec  aLen- 
dance  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  ia 
vie,  &  nous  la  fîmes  meubler  av(  c  une 
extrême  propreté  ;  pendant  ce  t  mps  i;ous 
cherchions  une  famille  bien  pauvre  &  bi»  n 
vertueuse,  enfin  nous  l'avons  trouvée;  elle 
existe  dans  un-  des  faux  bourgs  de  cette 
ville,  &  nous  voulons  l'alicr  chercher  & 
Tome  I.  Ce  la 
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la  conduire  à  la  charmante  petite  ternie. 
Ici,  M.  de  Sulback  prenant  la  parole  : 
quelle  sera  votre  joie,  nie  dit-il,  envoyant 
ce  malheureux  Alexis  Stezen  &;  sa  famille, 
en  rendant  la  vie  &  dt-nnant  le  bonheur 
à  quatre  j  lis  enfans,  «n  père,  une  mère 
&  un  vieillard,  tout  cola  prêt  à  expirer 
de  faim,  lorsque  notre  messager  est  arrivé 
chez  eux  ce  matin.  A  ces  mots,  le  jeune 
Prince  saisissant  une  de  mes  mains,  &i 
jetant  son  autre  bras  autour  de  mon  cou  : 
ah,  mon  ami,  s'écria-t-il,  emmenez-moi 
avec  vous,  que  je  voie  cela  l 6c  en  di- 
sant ses  paroles,^  il  avoii  les  larmes  aux 
yeux  ;  je  l'embrassai  tendrement,  &  je  lui 
dis  :  puisque  vous  êtes  seiisible,  je  ne  vous 
regarde  plus  comme  un  enfant,  vous  vien- 
drez chez  Alexis  Stezen  ;  oui,  vous  êtes 
digne  en  effet  de  voir  uii  tel  spectacle.  Les 
tra^^ports  &  la  joie  du  Prince,  à  ce  dis- 
cours, furent  inexprimables  ;  il  m'accabloit 
de  remvrcmiens,  de  caresses:  il  nous  em- 
brassoit  tous,  il  prt-ssoit  notre  départ,  &  en 
attendant,  il  se  promenoit  dans  la  cham- 
bre avec  le  jeune  Sulback  qu'il  tenoit  af- 
fectueusement sous  le  bras;  son  air  triom- 
phant scnibloit  dire:  Si  je  n'ai  pas  treize 
ans  que  m'importe  ?  on  ne  me  traite  plus  en  en- 
fant. 

Enfin  nous  sortons  par  des  escaliers  dé- 
robés, nous  montons  dans  une  voiture  de 
louage,  &  suivis  seulement  de  deux  va- 
lets-de-pied, vêtus  d'habits  gris,  nous  par- 
tons, le  Prince,  M.  de  Sulback,  aou  tils. 
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&c  moi.  Il  netoit  que  cinq  heures  après 
midi  ;  mais  comme  nous  sommes  dans  le 
coeur  de  l'iùyer,  le  jour  ttoit  absolument 
fini,  &c  le  froid  excessif  nous  faisoit  d'au- 
tant plus  souffrir,  que  notre  voiture  fer- 
moit  très-mai,  &  que  nous  n'avions  ni 
peaux  d'ours  ni  tapis.  Le  Prince,  sans  ge 
plaiii'lre,  le  remarqua:  jugez,  iNionsei- 
gneur,  dit  M.  de  Sulback,  par  cotte  légère 
épreuve,  du  mal  que  peut  causer  le  froid  ; 
jugez  des  soutfrancfs  que  doit  avoir  en- 
durées cette  mriiL'  un  use  famille  que  nous 
allons  secourir,  car  elle  a  passé  tout  l'hi- 
ver dans  un  grenier,  sans  poêle,  sans  ha- 
bits ! &  vous.  Monseigneur,  couvert 

d'un  habit  chaud,  d'une  longue  pelisse  de 
fourrure,  iS:  d'un  gros  manchen,  vous  trou- 
vez le  froid  insupportable! Le    jeune 

Prince,  pour  toute  réponse,  fit  un  pro- 
fond soupir  plein  d'expression  &  de  senti- 
ment, son  cœur  eutin  s'ouvroit  à  l'huma- 
nité ;  je  jouissois  délicieusement  de  mon 
ouvrage,  &  j'éprouvois  une  émotion  si 
douce  &  si  vive  qu':-  m'ctoit  impossible  de 
proférer  une  seule  parole.  Cependant,  au 
bout  d'une  demi -heure,  nous  entrons 
dans  une  petite  rue  bien  étroite,  ûc  notre 
voilure-  s'arrête.    Le  Prince  s'écrie,  "  C'est 

*'  ici,  sans  doute,  nous  sommes  arrivés" 

&  dans  son  cmjîreiîSinKiit  il  se  précipitoit 
pour  ouvrir  la  portière  Û;  pour  descendre  ; 
je   le  retins   6c  je  lui   dis,  Je  parie   que  le 

cœur  vous  bat? Oui,  repondit-il,  ii 

bi*»  fort  ! On  apporte  un  flambeau, 

C  c  2  nous 
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nous  entrons  clans  une  maison  délabrée, 
nous  montons  cc^nl  vin<it  maivhcs,  en»uitc 
nous  grimp<.ns,  avec  braucoup  de  peine, 
une  inauvdise  échelle  de  boi«>  qui  nous 
conduit  au   grenier   habité  par  l'infortunée 

fainiile. ^Nous  trouvons  dans  un  galetas, 

éclairé  par  une  triste  lampe,  un  homme 
de  trcnti'  &  quelques  années,  couché  sur 
de  la  paille,  il  étoit  évanoui  ;  une  femme 
jeune,  belle,  ix  baignée  de  larmes,  le  sou- 
tenoit  dans  ses  bras,  tandis  qu'un  vieil- 
lar3  vénérable  lui  faisoit  respirer  un  peu 
de  vinaigre  ;  trois  peliis  garçons  étoient  à 
ses  pieds,  &  une  jeune  fille,  d'une  figure 
ravissante,  à^ée  de  neuf  ou  dix  ans,  ayant 
pour  tout  vêtement  une  chemibe  déchirée, 
étoit  à  genoux  devant   lui,  &c  prioit  Dieu 

en  versant  un  déluge  de  pleurs! Ce 

spectacle,  auquel  je  ne  m'attendois  pas, 
me  surprix  &  me  toucha  également;  mais 
au  môme  moment,  le  malade  reprit  sa 
connoivsance,  &  nous  apprîmes  que  cet 
Accident  n'avoit  été  causé  que  par  la  çourri- 
ture  que  nous  lui  avions  envoyée,  Su  qu'il 
a  voit  prise  dans  la  journée  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  tn-is  jours  ;  car  cet  in- 
foiruné,  afin  de  laisser  un  peu  plus  de 
pam  à  son  père,  à  sa  femme,  &  à  si  s  en- 
fans,  s'éfoit  obstiné  à  ne  vouloir  pas  man- 
ger  Je  lui   fis   boire   un  peu  d'eau   des 

Carmes,  &  il  se  trouva  parfaitement  sou- 
lagé ;  alors  nous  lui  donnâmes  une  bourse 
qui  contenoit  cinquante  Louis.  A  cette  vue 
il  s'écria,    O    mes  cnfans,    remerciez  ces 

génércv-v 
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généreux  inconnus,  &    vous,    ma   femme, 

mon  père,  tombez  à  leurs  pieds  ! Toute 

la  famille  nous  entoure,  r-n  nous  prodi- 
guant les  plus  touclians  témoignages  de  la 
plus  vive  reconnoissance  excepté  la  jeune 
fille,  qui,  honteuse  de  paroître  à  nos  yeux, 
presque   nue,    se    Icnoit  retirée    dans    un 

coin  &  n'osoit  approcher Au  milieu  de 

toute  cette  scène,  vous  croyez  bien  que 
rien  ne  pouvoit  me  distraire  de  mon  Elè- 
ve ;  il  considéroit  ce  tableau,  si  nouveau 
pour  lui,  avec  autant  de  curiosité  que 
d'attendrissement;  il  écoutoit  &  regardoit 
avec  une  si  profonde  attention,  qu'il  plcu- 
roit,  pour  ainsi  dire,  sans  s'en  appercc- 
voir.  Pendu  à  mon  bras,  respirant  à  pei- 
ne, observant  avideraint  tout  ce  qui  se 
passoii,  il  remarqua,  le  premier,  l'embar- 
ras naïf  &  modeste  de  la  charmante  petite 
fille:  aussi-tot  il  quitte  mon  bras,  il  s'a-- 
vance  vers  elle,  il  détache  sa  pelisse,  la 
jelte  sur  les  épaules  de  la  jeune  tille,  en 
disant,    d'une    voix   entricoupée,    Je  toM* 

donîie  cela,  venez  à  présent Comment 

vous   exprimerai-je   la  surprise    (k    la  joie 

délicieuse  que  me  causa  citte  action? 

Je  m'élance  vers  le  Prince,  ai  le  prenant 
dans  mes  bras  ;  6  cher  enfant,  m'écriai-je, 
me   voilà  payé   de   nia  tendresse  ibc  de  mes 

soins! Je  n'en  pus  dire  davantage,  mes 

pleurs  me  coupèrent  la  paroU Dans 

c -t  instïmt    un  de  nus  gens  entra  avec   un 

gros  paquet  qui  conlenuit  plusieurs  pelisses 

tic  fouri'ures  commun;  s  que  j'avi»?  fait  faire 

C  c  3  pocr 
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pour  la  malheureuse  famille.  Le  Prince 
ayant  donné  la  sienne,  il  s'en  trouva  une 
de  trop;  je  la  lui  présentai;  gardez-la 
toujours,  lui  dis-je,  elle  est  moins  chaude 
&  moins  belle  que  celle  que  vous  avez 
donnée  mais  avec  quel  plaisir  vous  la  por- 
terez, puisqu'elle  vous  rapeilera  le  doux 
souvenir  d'une  action  qui  vous  rend  digne 

«l'être  aimé  ! Le  Prince  s'en   revêtit  au 

moment  même,  &  jamais  la  plus  brillante 
parure  n'inspini  plus  de  satisfaction  6c  de 
joie  qu'il  en  éprouva  en  se  voyant  enve- 
loppé de  cette  lourde  &  grossière  pelisse. 
Cependant  nous  faisons  transporter  Alexis 
Stezen  au  premier  étage  de  la  même  mai- 
son, dans  une  chambre  commode  ;  son 
père,  sa  femme,  &  ses  enfans  l'y  suivent; 
&  quand  nous  les  eûmes  établis  dans  ce 
nouveau  domicile,  nous,  les  quittâmes,  en 
leur  disant,  qu'aussi -tôt  que  le  malade  sc- 
Toit  en  état  de  se  lever,  nous  les  condui- 
rions à  la  ferme  que  nous  leur  destinions. 
Nuus  ne  rentrâmes  au  Palais  qu'à  huit 
heures  passées,  nous  retrouvâmes  du  feu 
avec  un  plaisir  qui  nous  lit  mi^ux  sentir 
encore  le  boiih.  ur  que  nous  avions  pro- 
curé aux  infiirlunés  dont  nous  venions  de 
changer  le  sort  :  nous  veillâmes  ce  soir-lk 
t  aucoup  plus  lard  qu'à  l'ordinaire:  le 
Prince  «e  se  senloit  nuil.-  enxie  de  dormir; 
il  se  pjaisoit  à  se  rappehr  jusqu'aux  plus 
'minuîi,  uses  cii:c<»iistancis  d'une  juurnée  si 
jntértssanto,  &  je  suis  bien  certain  que  le 
souvenir  de  ce  tableau  frappant' des  misè- 
res 
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rcs  humaines  ne  s'cffacpra  jumais  de  son 
cœur.  Cv'pfndaijt  je  n'approuverois  pas 
que  des  scènes  siin!)lableb  tussent  renou- 
velées trop  souvent:  le  plus  grand  de 
tous  le»  dangers  seroit  d'accoutumer  à  ce» 
objets  pathétiques  6c  terribl's;  il  s'agit  de 
frai/por  l'imagmation,  de  lui  laisser  un 
point  de  vue  sur  lequel  à  jamais  elle 
puisse  se  fixer  ;  il  faut  déveloper  la  sensi- 
bilité, mais  sur-tout  craindre  de  l'affoiblir 
&  de  l'épuiser  par  trop  d'épreuves:  & 
c'est  ainsi,  mon  cher  Baron,  que  l'écueil 
est  sans  cesse  à  côté  du  bien  !  Quel  est 
l'esprit  assez  délicat  pour  s'arrêtfr  toujours 
au  point  juste  qu'il  est  dangereux  de  fran- 
chir! Voilà  du  moins  ce  qu'il  est  utile  de 
savoir  pour  n'agir  qu'avec  précaution  & 
prudence. 

Mais  revenons  à  mon  Elève  ;  le  soir  avant 
de  nous  coucher,  nous  le  priâmes,  M.  de 
Sulback  6c  moi,  de  ne  parler  de  notre  aven- 
ture à  personne,  parce  que  nous  ne  roulions 
pas  avoir  l 'air  de  nous  glorifier  d 'un  acte 
d 'humamlé  cuasi  simple,  ^y  auquel  d  'ailleurs 
la  vaiiUé  ît'aroit  eu  nulle  part.  Le  jeune 
Prince  convint  qu'il  n'en  parkroit  qu'an 
Prince,  son  père,  qui,  vous  le  croyez 
bien,  étojt  ài'jh,  dans  notre  confidence,  & 
nous  avoit  fourni  les  n-ioycns  de  donner 
une  leçon  de  bienfaisance  si  magnifique, 
car  die  a  coûté  plus  de  vingt  mille  francs  ; 
mais  c'est  de  l'argent  bien  placé,  &  qu'un 
grand  Souverain  &  un  bon'pè-re  ne*regret- 
lesa.  sûrement  jamais.     Le  lendemain,  le 

j.nuie 
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jeune   Prince,  qui  brûloiî  de  voir  Alexk 
Stezen  éiabli    dans  sa  ferme,    envoya  de 
bonne   hiUie   savoir   de   ses   nouvelles,  & 
nous  apprîmes  avec  une  extrême  satisfac- 
tion qu'il  éicit  levé  &   tn   parfaite  santé  : 
aussi-lot  li  fut  décidé  que  nous  leur  enver- 
rions une  voiture   le  jour  même  pour  les 
conduire  à  la   ferme,  &:  que  nous  nous  y 
rendrions  de   notre  côté.     En   effet,  nous 
partînus  après  le  dîner,  6c  nous  arrivâmes 
à  leur  habitatic  n  un  peu  avant  eux.     Le 
Prince,  de  lui-même,  leur  avoit  porté  plu- 
sieurs présens,  6c  hs  attendoit  avec  une  im- 
patience inexprimable  ;  lorsqu'il  entendit  le 
bruit  de  leur  voiture,  il  courut  pncipitam- 
inent   au-devant  d'eux  ;    ensuite  les  suivit 
par-tout,  jouissant  de  leur  surprise,  de  leur 
bonheur  avec  une  joie  qui  al  loi  t  jusqu'au 
transport;  avant  de  partir,  le  Prince  s'ap- 
procha de  moi,  &  me  sautant  au  cou  :  "  O, 
"  mon  ami,"s'ecna-t-il,  "  que  jevousreraer- 

"  cic  de  m'avoir  fait  voir  cela! Et  que 

"  vous  d(  vez  être  lu  un  ux  en  contemplant 
"  la  satisfaction  de  ces  honnêtes  gens!" — 
Oui,  je  le  suis  en  tft  t,  n-pondis-je,  «S:  au- 
delà  de  IVxpressu.ii;  voilà  le  vrai  bonheur, 
jv'  vous  l'ai  fait  '  onnoître,  (Se  quand  je 
▼eus  en  verrai  jouir,  rien  ne  manquera 
plus  à  ma  lélitito.  Huit  jours  iprés,  un 
matin  que  nous  étions  seuls  avec  le  Irince, 
M.  de  Sulback  .^t  moi,  l'on  Nintme  due 
qu'un  Artiste  fort  distingué  par  ses  talens, 
Âr  que  nous  coniioissions  de  réputation,  de- 
«i^.idoit  à  ineparler  j  je  sortis  <v  je  rentrai 
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un  moment  après,  en  tenant  un  grand  des- 
sin fait  à  la  mine  de  plomb,  &  supi'rbe- 
meiit  encadré;  ah,  m'écriai-ji"  de  la  porte*, 
notre  secret  est  divulgué  ;  nous  voilà  tous 
représentés  chez  Alexis  Stezen Regar- 
dez  A  ces  mots,  le  Prince,  surpris,  con- 
sidère le  tableau,  &  ne  voit  pas  sans  émotion 
qu'on  a  justement  choisi  le  moment  où  il 
avoit  jeté  sa  pelisse  sur  les  épaules  de  la 
jeune  till; Il  rougit,  &  médit,  Je  vous  as- 
sure que  l'indiscrétion  ne  vient  pas  de  nîoi— - 
Je  n'en  doute  pas,  rcpris-je,  6c  je  suis  certain 
aussi  qu'aucun  de  nous  n'a  parlé  de  cette 
histoire,  mais  je   ne  suis   cependant  point 

étonne  qu'elle  ait  été  sue Pourquoi 

donc? — Parce   que   vous   étiez  avec  nous 

Eh  bien  ? — Eh  bien,    les  déwiarches 

des  princes  ne  peuvent  jamais  être  cachées, 
trop  de  gens  les  éclairent  &  les  épient; 
je  ne  puis  être  tâché  que  le  secret  soit  dé- 
couvert: vous  avez  fait  une  bonne  action; 
mais  soyez  sûr  que  si  vous  en  eussuz  tait 
une  mauvaise,  on  le  sauroit  de  même.  C« 
discours  a  paru  le  frapper.  Du  reste,  je 
vis  facilement  qu'il  étoit  au  fond  trc>-flatté 
que  le  Peintre  eût  choisi  la  peli'ise  dunneé 
pour  le  sujet  principal  du  tabk'au,  il  le 
regariloit  avec  une  extrême  complaisance, 
&  il  me  sut  fort  bon  gré  de  le  destiner  au 
Prince,  son  père,  certain  alors  que  toute 
la  Cour  le  virroit.  Je  lui  pardonnai  d'au- 
tant plus  volontiers  citte  petite  vanité, 
que  depuis  l'aventure  d'Alexis  Stezen,  t'é- 
toit   a    cet   égard  le  premier  mouvement 

d'orgueil 
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d'orgueil  que  je  rcmarquois  en  lui.  Voilà, 
mon  cher  Baron,  l'Iiistuire  que  je  vous  avois 
promise;  je  ne  vous  fais  point  d'apologie 
pour  la  longueur  démesurée  de  cette  Lettre, 
car  ce  que  vous  faites  pour  vos  enfans  doit 
me  convaincre  que  tout  ce  qui  a  rapport  à 
l'éducation  est  fait  pour  vous  intéresser. 

J'ai  appris,  avec  un  sensible  chagrin,  le 
mariage  de  ma  nièce  :  quelle   belle  mère 

on  lui  donne! V'ous  savez  si  je  la  con- 

nois,  &  vous  jugez  combien  je  dois  t'tre 
afïligé  en  me  rappelant  tout  ce  qui  la  rend 

si  dangereuse  &  ti  méprisable  ! Mais 

j'ose  me  flatter,  mon  cher  Baron,  que  ma 
soeur  jouira  du  bonheur  de  marier  du  moins 
sa  s-conde  fille  suivant  son  cœur,  &i  que  je 
ne  retournerai  dans  ma  Patrie  que  pour 
me  trouver  aux  noces  de  Théodon^  &  de 
Constance:  ah,  si  je  puis  voir  cette  union 
si  désirée,  ^  si  mon  jeune  Prince  confirme 
les  espérar.ces  que  je  conçois  de  lui,  quel 
mortel  sur  la  K  rre  pourra  comparer  sa  féli- 
cité à  la  munne  ? 


LETTRE 
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L  E  T  T  R  E    XLVIfi. 

Le  Baron  au  Vico/nle, 

\J\J\,  mon  cher  Vicomtr,  vous  ne  re- 
connoîtricz  pas  Théodore,  il  n'a  plus  e» 
elTet  ce  teint  blanc  ic  délicat  des  eiifans 
élevés  à  Paris  ?  il  est  grandi  de  fa  tète,  t^- 
fortifié  à  proportion  ;  ic  citte  métamor- 
phose est  duc,  non-seulement  'à  l'air  puï 
qu'il  respire  ici,  mais  aussi  à  la  vie  active 
qu'il  y  mène.  Il  est  également  accoutumé 
à  supporter,  sans  en  être  incommodé,  le 
chaud,  le  froid,  le  soleil,  &:  la^pluie;  je 
ne  lui  ai  fait  prendre  ces  ditierentes  habi- 
tudes que  peu-à-peu,  sans  précipitation 
comme  sans  excès  ;  car,  pour  fortifier  sou 
corps,  je  n'ai  piis  eu  la  cruauté  de  le  faire 
souffrir,  ou  l'imprudence  d'e.xposer  sa  vie. 
(lU)usscajj_veu^^u^on_  ne  prcniieaucjjne_p£é- 
çaution  pour  les  cntans,  ^7on  les  laisse 
tomber,  së^  blesser,  qu'on  les  expose  sans 
cesse  aux  plus  ^andes  rigueurs  des  saisons  : 
en  prescriyajjt_toutes  ces  choses^  il  tombe 
dans  nnçoiivément^gu^l  recommande  tant 
d'éviter,  celui  de  rendre^Tcs  énfrius  nialhcii- 
reux;  eiisuîtêTnnit,  "  Que  faut-il  donc 
-    „     ""pcriser 
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*'  penser   de  cette   éducation    barbare   qui 
*'  sacrifie    le    présent   k    un   avinir   incer- 

*'  tain  ? kc,"    Et  dans  le  même  volume. 

il  dit  aussi,  "  Armons  toujours  l'homme 
"  contre  les  accidcns  imprévus;  qu'Emile 
"  coure  les  matins  à  pieds  nus,  en  toute 
•  "  saison,  par  la  chambre,  par  l'escalier, 
"  par  le  jardin,  loin  de  l'en  gronder,  je 
**  l'imiterai,  ^c." 

Cette  imitation  n'est  pas  si  facile.  Pour 
moi,  j'avoue  que  je  n'imiterai  point  Théo- 
dore, si,  au  iDois  de  Janvier,  il  se  pro- 
jncne  dans  mon  parc  sans  bas  &:  sans  sou- 
liers. Rousseau,  toujours  yiour  ciwer  scn 
Elève  cojitre  les  accident  impréiia,  trouble 
son  repos,  interrompt  son  scmnuil,  le 
réveille  brusquement,  &  le  fait  lever  au 
milieu  de  la  nuit  ;  enfin,  je  ne  vois  point 
<l'enfant  plus  tourmenté  tS:  plus  nîaHn-ureux 
que  ce  pauvre  Emile.  Lr-e  antre  idée  de 
Rousseau  me  paroît  encoreplus  dangereuse: 
"  Accoutumez  l'Elève,"  dit-il,  "  à  necomp- 
*'  ter  ni  sur  la  naissance,  ni  sur  la  santé,  ni 
"  sur  les  richesses  ;  ébranlez,  effrayée  son 
"  imagination,  des  périls  dont  tout  hom- 
"  nie  est  sans  cesse  environné  :  qu'il  voie 
"  autour  de  lui  tous  ces  abîmes,  iV  qu'à 
"  TOUS  les  entendre  décrire,  il  se  presse 
"  contre  vous  de  peur  d'y  tomber." 

Tout  cela  alîn  de  rendre  l'enfant  com- 
patissant ;  mais  pour  cet  objet,  prenons 
une  autre  méthode,  car  celle-là  ne  le  ren- 
*lroit  que  poltron.  En  lui  apprenant  à  ne 
compter  ni  sur  la  santé  ni  sur  les  richesses, 

montre'/- 
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montrez-lui  toutes  les  rcssourcps  ijui,  dans 
les  plus,  aflreux  rcwrs,  resu-at  toujours  à, 
l'homme  courageux  &  vertueux  ;  peignrz-le 
cet  liomme  noble,  patient,  supérieur  k  sa 
destinée,  il  n'en  sera  que  plus  intérressant, 
YOtre  Elève  nefi-n  plaindra  que  davantage; 
mais  cette   compassion,  loin  d'amoliir  son 
amc,    ne    fera  que    lui   donner  plus  d'élé- 
vation &    de  grandeur  :    la  pirio   devient 
sublime  quand  elle  est  unie  à  l'admiration. 
Enfin,  de  cette  manière,  l'enfant  sera  prc- 
fonaément  touché  de   la  situation  de  votre 
héros,  mais  il  bc  sera  point  épouvanté  de 
son  sort,  &  i!  se  promettra  de  suppo.ter 
une  semblable  di-stinée  avec  la  même  v\rtu, 
si  jamais  elle  doit  être  son  partage.  Adieu, 
mon  cher  Vicomte,  je  vous  assure  que  mal- 
gré tout  le  bonheur  dont  je  jouis  ici,  je 
pense  avec  un  grand  plaisir  que  j'en   par- 
tirai dans  un  an,  puisque   cet  instant  doit 
nous  réunir. 

M.  d'Aimerr  est  parti  hier  avec  son  petit- 
fils  ;  il  commence  ses  voyages  par  le  îS'ord, 
qu'il  ne  connoît  point,  &  ra  directement 
en*****.  Je  lui  ai  donné  une  Lettre  pour 
le  Comte  de  Rose\ille,  qui  sûrement  pren- 
dra de  l'amitié  pour  lui,  car  ces  deux  hom- 
mes ont  trop  de  mérite  pour  ne  pas  se  con" 
venir  mutuellement. 
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LETTRE     XLIX. 
La  Baronne  ù  la  Vicomtesse. 


A, 


.DELE  &  Théo(lon%  depuis  quinz!? 
jours,  ont  été  mis  à  de  rudes  épreuves, 
mais  enfin  ils  s'en  sont  tirés  à  ma  satis- 
faction. Ils  sentent  depuis  long-temps  l'un 
&  l'autre  combien  il  est  important  d'avoir 
.<ie  l'empire  sur  soi-même,  à:  combien  l'on 
fst  méprisable  quand  un  est  capable  de 
manquer  à  sa  parole.  Comme  Adèle  a  neuf 
ans,  èc  son  frère  dix,  nous  avons  pei;-é 
qu'après  beaucoup  de  petites  épreuves,  qui 
prcs(jue  toutes  ont  réussi,  nous  en  pouvions 
risquer  unevéritablemeiitséduisantc,  &  qu'il 
étoit  temps  (pour  me  servir  de  l'expression 
de  M.  Aimane)  de  leur   faire  commencer 

.  sérieusement  leur  cours  de  vertu  expérimeu- 
ta/e.     Il  faut  vous  dire  d'abord  que  depuis 

-deux  ou  trois  mois,  l'espèce  d'antipathie 
qui  existoit  entre  Miss  Bridget  tSt  Dainvillr, 
paroît  fort  diminuée;  Dainville  a  fait  les 
premières  avances.  Miss  Bridget  les  a  re- 
flues avec  dignité,  mais  sans  humeur,  &  les 
anciennes  querelles^^nnt  ])iesque  entièrement 
oubliées.  Enfin,  l)ain\illcdit  haute  ment  que 

Miss 
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"Miss  Bridget  est  une  personne  d'un  irai  wé- 
rite,  Si  M  iss  Bridg't  convient  que  ^i.  Dain- 
vilk*  est  au  fend  un  très-bon  garçon.  C'est 
d'après  toutes  ces  circonstances,  que  nous 
avons  formé  notre  plan.  Vous  n'avez  point 
oublié  qu'.\dole,  il  y  a  environ  dix-huit 
mois,  se  moqua  cruellement  de  ^liss  Brid- 
get, en  plaçant  dans  sa  chambre  ce  fatal 
profil  de  i' Empereur  Vespasien,  itc  que  ce 
procédé  diminua  beaucoup  en  apparence 
la  tendresse  de  3liss  Bridget  pour  Adèle, 
£c  sur-tout  sa  confiance  ;  enfin,  il  faut  que 
vous  sachiez  encore  (|ue  mon  fils,  de  son 
c6té,  donna  vers  le  même  temps  plusieuis 
sujets  de  plaintes  àDainviUe;  ressouvenez- 
vous  de  tout  cela;  maintenant  je  commence 
mou  récit. 

Adèle  remarque  un  matin  que  Mrss  Brid- 
get est  excessivement  rêveuse  &  tlistraitc, 
elle  lui  en  demande  la  raison  ;  Miss  Brid- 
get  soupire,    rougit,     pâlit,    se    conrond, 
&  garde  le  silence  ;  les  ques^tions   redou- 
blent d'un   coté,  le    trouble   augmente  de 
î autre:    alors   Adèle   éprouve   le  mou>e- 
inent  de  curiosité  le   plus   vif  qu'elle  ait 
jamais  ressenti  ;    elle  i)re»se,    prie,  conju- 
re;  Miss  Bridget  hésite,  &    lui   dit,  Ah, 
si  je  pouvois  compter  sur  votre  amitié,  sur 
votre  discrétion  ! Eh  quoi,  vous  dou- 
tez de  moi  ! — Je  suis  bien  jeune,  mais  j'ai- 
saerois  mieuxmourir  que  de  trahirun  secret. 
Ma  chère  Miss   Brici^tt,  me  cro)ez-vous 
donc  un  monstre  ? — Eh  bien  ;  je  vous   di- 
rai tout  ce  soir,  s.  nous  nous  promenons 
D  d2  siuiti, 
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seules — Pourquoi  pas  à  présent? Je 

ne  le  puis  ;  ce  <^ue  j'ai  à  vous  confier  est 
<l'un  trop  long  détail. — O,  Ciel,  attendre 
jusqu'à  ce  soir! — Il  le  taut,  &  je  vous 
préviens  même  que  si,  d'jci  là,  vous  fai- 
tes la  plus  légère  indiscrétion,  c'est-à-dire, 
si  vous  paroibsez  désirer  vivement  de  vous 
trouver  seule  avec  moi,  si  vous  me  faites 
le  moindre   signe  d'intelligence,  je  ne  vou» 

dirai  rien. Un  si  ul  mot  ;  Maman  sait 

elle? — - — Non,  personne  au  monde.  Won 
projet  est  bieu  de  le  déclarer  un  jour  à 
iSladame  vôtre  mère,  mnis  ce  ne  sera  que 
dans  quelques  mois,  ainsi,  vous  voycg 
que  vous  ne  pourrez  même  pas  lui  en 
parler.  Vous  savez  qu'elle  vous  a  dit  cent 
fois  que  vcms  ne  devez  pas  lui  dire  le 
secret  d'un  autre  ;  il  est  vrai  qu'elle  vous 
a  bim  répété  que  toute  confidence  qu'ott 
ne  veut  pas  lui  faire,  doit  vous  être  sus- 
pecte, &i Mais  de  vous,  qu'elle  estime 

tant  !:: Il  est  certain  que  c'est  un  cas 

différent;  d'ailleurs,  je  vous  jure  qu'ell» 
le  saura  un  jour. — De  tout  autre,  je  re- 
fuserois  d'i-.pprendre  un  secret  qu'on  m« 
•défendroit  de  lui  dire,  mais Vous  ac- 
ceptez le  mien,  n'est-ce  pas? Je  crois 

que  je   le  puis  sans  scrupule Eh   bien, 

vous  me  donnez  donc  voire  parole  d'hon- 

îieur  de  le  garder  fidèlemi  nt  ! Je  vous 

la  donne Il  îiiflit Dans  ce  moment, 

la  conversation  fut  interrompue  au  grand 
regret  de  la  curieuse  Adèle  ;  un  doinesti- 
ijue  lui  vint  dire  que   je  la  demandois,    à 

«11< 
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cîle  quitta  Miss  Bridgtî  avec  une  tmotion 
qui  paroissoit  encore  sur  son  visagf,  lors- 
qu'elle entra  dans  ma  chambre.  Pendant 
ce  temps,  Dainville  avoit  avec  mon  lils 
exactement  le  même  entretien,  &  en  reçut 
la  même  promesse.  Vous  jugez  bien  qu'A- 
dèle àc  Théodore  attendirent  impatiemment 
l'heure  de  la  promenade,  mais  ils  furent 
în)mpés  dans  leur  espérance  ;  nous  ne  les 
fTuittânies  pas  un  instant,  &  l'on  tut  st 
coucher  sans  savoir  le  secret.  Adèle,  en  se 
déshabillant,  pria  Mademoiselle  Victoire 
«l'aller  chercherl^liss  Bridget/^owrws  morntnt 
seulement.  INiiss  Briciget  lit  lépondre  qu'elle 
ne  potivoit  venir,  ai  la  pauvre  Adèle  se 
coucha  ton  tristement.  Li  lendunain,  I^lis? 
Btidgi^t  l'accabla  de  reproches;,  "Vous 
"  avez  fait,"  lui  dit-elle,  "  di.\  incl'.scfttiohs  ; 
*'  vous  m'avez  lait  demander  liitr  au  soir: 
*'  vous  qui  paroissi'Z  ordiiiaircment  si  con- 
*'  tente  lorsque  vous  ètis  avtc  Maaume 
"  votre  mèie,  vous  aviez  l'air  distrait,  in- 
"  quiet;  vous  me  regardiez  fixement,  vous 
"  n'étiez  occupée  que  de  moi  :  entiii,  tout 
"  le  monde  a  remarqué  que  vous  n'étiez 
"  point  dans  votre  état  ordinair'- .;  6:  d'a- 
uprès cela  je  suis  décidée  à  \()U6  éprou- 
*•  ver  encore  avant  de  vous  confier  mon 
**  secret,  ainsi,  vous  ne  le  saurez  que 
"  d'aujourd'hui  en  huit,  si,  à  cette  épo- 
"  que,  je  n'ai  rien  à  vous  reprocher." 
Vous  jup  z  ci.mbien  cet  arrêt  parut  cruel, 
nais  il  lallut  s'y  seuujt'ttre  ;  ^  'Ihéodoro, 
«ie  sf-n  coté,  isULU  ia  inéme  loi  ;  ti.tin,  au 
I)  d  3  bout 
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l)Out  de  CCS  huit  mort<'ls  jours,  Adèlo  Je 
Thcodorc  reçoivent  le  prix  dv  leur  patience 
&  de  leur  paifaite  discrétion  ?  le  grand 
secret  leur  est  révélé,  &  ils  apprennent  que 
Miss  Bnds;tt  &  Di^inville  sont  mariés  se- 
•crètement  depuis  deux  mois.  Vous  conce- 
vez sans  peine  à  quel  excès  cette  nouvelle 
dut  paroître  surprenante  ;  on  ne  sentit  d'a- 
bord que  la  joie  que  devoit  inspirer  l'hon- 
neur d'entre  ju^é  digne  d'une  confidence  si 
importante.  Mais  on  connut  bientôt  qu'un 
secret  peut  quelquefois  être  pesant  &  dit- 
ficile  à  garder.  Le  soir  mémt^  me  trouvant 
seule  avec  Adèle,  je  veux,  lui  dis-je,  vous 
faire  part  d'une  chose  qui  vous  intéresse- 
ra, c'est  que  je  m'occupe  d'un  établisse- 
ment   avantageux     pour     Dainvillc    d'un 

mariage  qui  feroit  sa   fortune A   ce 

mot  de  mariage,  Adèle  changea  de  visage, 
je  feignis  de  ne  pas  remarquer  son  trou- 
lîle  ;  &  poursuivant  mon  discours,  j?  veux, 
ajoutai-je,  le  marier  ù  une  veuve  fort 
riche  qui  demeure  à  Carcassonne  ;  je  sui* 
sûre  de  son  consentement  ;  &  pour  lui  ré- 
server le  plaisir  de  la  surpriic,  je  ne 
l'instruirai  de  cette  affaire  que  lorsqu'elle, 
sera  tout-à-lait  arrangée  :  ainsi,  je  vous 
déiends  d'eji  parler  à  qui  que  ce  soit, 
pas  m^mc  à  Miss  Bridgct — Pourquoi  rou- 
gissez-vous, Ad-Me? — Moi,    Maman? 

Oui,   vous  nvez  rougi  quand  j'ai  pro- 
noncé ee  nom  de  MissBridget C'est 

<|Uo — Vous  imaginez   peut-^tre   que   Miss 
)Jrid;5ct  a  toujours  la  mcnie  aver^ion  pour 

Dain  ville.... 
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Dainvilie... — Oh  non,  Alaman,  au  cnn- 
trairc... — Coiamcnt,  au  contraire,  que  vou- 
lez-vous dire  ?... Rien,  !Maman...-     — 

SaurLez-vous  quelque  chose  de  particulier 

lîi-dessus: Mais Pour  nîoi,   je 

suis  persuadée  que  Miss  Bridgct  en  effet 
consorre  encore  quelque  rancune  coatrc 
Dainvilie:  quoi  qu'il  en  soit,  je  vous  le 
répète,  je  vous  défends  absolument  de  lui 
dire  un  mot  de  ce  mariage  projeté.  Après 
CCS  mots,  je  changeai  d'entrttic-n.  Adèle 
tomba  dans  la  plus  profonde  rêverie,  6c, 
soTis  je  ne  sais  que!  prétexte,  je  l'envoyai 
ù  Miss  Brido.jt.  Kilc  ne  lui  paria  point  de 
notre  conversation,  mais  elle  la  conjura 
Jivcc  instance  de  ir.e  tout  avouer,  «Se  s'of- 
îrit  même  à  me  préparer  à  cette  nouvelle, 
ce  que  Miss  Bridget  refusa  pussitivenient. 
Le  lendemain,  seule  à  la  promenade  avec 
Adèle,  je  lui  témoignai  de  l'inquiétude 
sur  sa  santé  ;  vous  êtes  triste,  mon  enfant, 
qu'avez -vous?.... — Rien,  Maman.... — Vous 
paroissez  rêveuse,  préoccupée  ;  à  quoi  pen- 
sez-vous ? — Maman  ! Comment, 

cette  question  vous  embarrasse  ?  Vous  m'a- 
vez assuré  si  tendrement,  il  n'y  a  pas 
encore  quinze  jour?,  {îx.  c'ctoit  dans  ce 
même  jardin)  (jue  dans  aucun  moment 
vous  n'hésiteriez  à  me  dire  votre  plus  se- 
crète peuiée   quelle   qu'elle  fût,  si  je  vous 

lu  demandoii Sans  une  purfaite  contiar.- 

ce,  il  n'r';!;  point  de  tcndi\s.-:e  véritable....— 
Aussi,  Maman,  je  vous  dirai  toujours  tous 
mes  secrets. i'.ii   bù-n,  à  ^uoi  pcnsiizr 

VOUi* 
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vous  tout-à-l'hcure  ? — Rijpoiult'z  donc* 

Mais  que  vois-je  !    vous   pleurez  ! 

C'est  de  ne  pouvoir  vous  dire. ..Pourtant,... 
Je  ne  vous  mentirai  sûrement  pas....— — ■ 
Qu'avez-vous  donc  ? — Maman  dois  je  vous 
dire  le  sf-crct  d'un  autre  quand  vous  me 
le  demandez?.,.. — Le  secret  d'un  autre! 
vuus  savez  un  secret  que  j'ignore? — Oui, 
Maman,  6c  un  bien  grand  secret... Ap- 
paremment que  le  hasard  vous  l'a  fait  dé- 
couvrir?  Non,    JMaman,     on     me    l'a 

confié,  &    l'on  m'a  fait  donner  ma  parole 

d'honneur  que  je  ne  vous   le  dirois  pas. 

Et  vous  avez  pu  prendre  un  semblable  en- 
gagement !....  Vous  n'avez  pas  senti  que 
vous  vous  exposiez,  ou  à  manquer  à  votre 
parole,  ou  à  me  tromper  en  ne  répon- 
dant point  à  mes  questions  avec  vérité? 
Voyez  combien  la  curiosité  peut-être  dan- 
gereuse !.... Maman,  j'espérois  que  vou» 

ne  me  questionne! iiz  pas. — Au  moins  fal-« 
!oit-il,  avec  ce  désir,  avoir  plus  d'empire 
sur  vous-même,  &  ne  pas  paroitre  ai  dis- 
traite 6c  si  préoccupée,  mais  quand  vous 
auriez  eu  à  cet  égard  toute  la  prudence 
imaginable,  pouviez-vous  échapper  à  cvUe. 
question  si  simple  que  je  vous  fais  si  cou- 
vent: Adtle,  à  quoi  pcnsci-xoiis?  Il  eût 
toujours  fallu  alors  me  mentir  (mentir  à. 
\otre  mère,  à  votre  seule,  votre  véritable 
amie)  ou  manquer  à  votre  parole,  &;  dé- 
rouvrir le  secret. J'ai   pensé,  Maman. 

«|uej'en  serois  ouitto  pour  avouer  que  je 
a,\4)i5  un  £*crct,  cV  que  lorique  vous  sau- 

rier 
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riez  que  j'avois   promis  de  le  garder,  vous 

ne  m'ordonijcriez  point  de  vous  le  dire. 

JViais  seulement  avouer  qu'on  sait  un  se- 
cret» c'est  toujours  le  trahir  à  moitié,  Se 
souvent  le  découvrir  tout-à-tait.  Par  exem- 
ple, dans  votre  situation,  ée  qui  pouvc-z- 
vous  tenir  un  secret  important  ?  De  votre 
père  r  II  n'en  a  point  pour  moi.  De  votre 
i'emmc-de-charabre.  Je  vous  ai  défendu 
toute  espèce  de  conversation  avec  elle.  Il 
n'est  pas  possible  que  ce  soit  d'un  hom- 
me; il  est  donc  facile  de  deviner  que  ce 
secret  n'a  pu  vous  être  confié  que  par 
Miâs  Bridget  :  &  c'est  en  savoir  assez  pour 
pénétrer  le  reste  avant  la  an  du  jour  :  ain- 
si, vous  n'avez  pas  tenu  l'engagement  que 
vous  ariez  pris  de  n'avoir  jamais  rien  de 
caché  pour  moi  ;  vous  avez  donné-  légère- 
ment votre  parole  d'honneur,  vous  avez 
fait  depuis  quelques  jours  cent  indiscré- 
tions indirectes,  &  vous  découvrez  enfin 
le  secret  dont  vous  étiez  dépositaire;  voye^ 
combien  de  torts  réunis  !  tout  cela  faute 
«le  réflexion,  &  pour  n'avoir  pu  résister 
âux  mouvemens  d'une  curiosité  frivole. 
Cette  exhortation  finit  par  l'ordre  positif 
àe  ne  point  parler  à  Miss  Bridget  de  ce 
dernier  entretien.  Je  la  laissai  pendant 
tuit  jours  dans  une  incertitude  "cruelle 
pour  un  caractère  aussi  impatient  èc  aussi 
curieux  que  le  sien  ;  elle  ignoroit  si  je 
lu'étois  expliquée  avec  Miss  Bridget,  si 
cette  dernière  étoit  instruite  de  l'aveu  que 
j  avois   arraché,  ce  si  moi-même  je  l'étois, 

ou 
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ou  non,  du  mariage  secret.  N'osant  faire 
de  questions,  ne  pouvant  rien  pénétrer 
par  notre  conduite,  elle  étoit  dans  un 
doute  qui  ne  fut  pas  pour  elle  l'épreuve 
la  plus  facile  à  supporter  ;  mais  instruite 
déjà  par  re>.perience  de  ses  premières  fau- 
tes, elle  eut  assez  de  pouvoir  sur  elle-mê- 
me pour  se  faire  constamment,  &c  pour 
montrer  un  visage  serein  &  tranquille  :. 
l'instant  fixé  pour  le  dénouement  étant 
arrivé.  Miss  BriHg't  m'amène  un  matin 
Adèle,  &  lui  dit  en  l'embrassant  :  le  secret 
que  je  vous  ai  confié  n'en  est  plus  un, 
6c  maintenant  je  vais  vous  apprendre  la 
vérité.  Comme  vous  m'aviez  donné  lieu  de 
douter  de  votre  amitié  pour  moi,  j'ai  vou- 
lu vous  éprouver  avant  de  vous  rendre 
toute  la  mienne  :  en  conséquence,  je  vous  ai 
confié  unsccret  imaginaire, vousl'avez  garde 
assez  fidèlement  à  certains  égards,  vous  n'en 
avez  point  parlé  à  M.  votre  frère;  vous 
n'avez  point  laissé  soupçonner  à  M.  Dain- 
villc  que  vous  le  sussiez,  vous  avez  évité 
l'occasion  de  le  révéler  à  Madame  votre 
mère  ;  en  môme  temps  vous  m'avez  soi- 
gneusement caché  ce  qu'elle  vous  avoit 
défendu  de  me  dire,  &  vous  avez  témoi- 
gné que  vous  preniez  un  intérêt  véritable 
à  mon  sort  ;  tout  cela  sans  doute  est  beau- 
coup pour  votre  âge,  puisque  vous  n'a- 
vez que  !icuf  ans  6c  demi;  je  vois  que 
vous  avez  un  bon  cœur,  &  que  vous  se- 
rez discrète  quand  vous  serez  moins  do- 
minée par  la  curiosité,  cS:  que  \ous  aurez 

plus 
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plus  de  force  &  plus  de  pouvoir  sur  vous- 
même.     Quoi,  s'écrie  Adèle,    vous  n'êtes 

point  mariée  à  M.  Dainville? ^lais  pou- 

viez-vuus  pensi-r,  répondit  Miss  Bridget, 
que  si  la  chose  eût  été  véritable,  je  vous 
l'aurojs  confiée  de  préiért-nce  à  INIadame 

votre  mère? Je  vous  l'avois  dit,  Adèle, 

ajoutai-je,  que  vous  deviez  regarder  com- 
me suspecte  toute  confidence  qu'on  vous 
recommanderoit  de  me  cacher;  &c  avec  un 
peu  plus  de  raison,  n'aunez-vous  pas  dû 
deviner  que  Miss  Bridget  ne  vouloit  que 
vous  éprouver,  &  qu'elle  connoit  trop 
Combien  vos  devoirs  envers  moi  sont  sa- 
crés, pour  vous  proposer  sérieusement  de 
vous  y  faire  manquer?  Ces  réflexions  si 
simples  ne  se  sont  point  présentées  à  votre 
esprit.  Pourquoi  ?  Parce  que  vous  n'étiez 
occupée  que  du  désir  de  savoir  ce  secret 
important,  ptirce  que  vous  vous  laissiez 
maîtriser  par  une  a: dente  curiosité,  &  que 
toute  passion,  lorsqu'on  s'y  livre,  ôte  le 
jugement  &  rend  aveugle.  J'espère,  ma 
chère  amie,  que  vous  me  pardonnerez  ce 
détail  si  long  &  si  minutieux  en  appa- 
rence, mais  qui  ne  vous  sera  pas  inu- 
tile, si  vous  voulez  réellement  adopter 
ma  méthode:  cette  manière  de  donner- des 
le^-ons  est  la  seule  profitable,  &  c'est 
ainsi  que  je  ferai  passer  mon  Elève  par 
toutes  les  épreuves  qui  pourront  former 
son  caractère  &  fortifier  s 'S  principes. 
Quand  elle  débutera  dans  le  monde,  elle 
««nxioîtra  parfaitement  par  sa  propre  ex- 
périence. 
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péricnco,  &  sans  que  ce  soit  aux  dépcn"» 
«Je  sa  réputation  éc  de  son  boîihcur,  tous 
les  inconvénicns  de  la  légèreté,  du  i» 
précipitation,  de  l'indiscrétion,  de  la  cu- 
riosité, de  toiblesse,  Hcc.  Elle  saura  en- 
fin combiittre  ses  passions  &  on  triompher. 
Théodore  recevra  la  même  éducation  ;  il 
a  supporté  l'épreuve  que  je  viens  de  vous 
détailler  mieux  encore  qu'Adèle,  car  il 
a  été  irréprochable  dans  son  mantien, 
&  n'a  pas  t'ait  une  mine  qui  pût  donner 
lifu  de  soupçonner  qu'il  fût  dépositaire 
d'un  urand  secret,  mais  il  est  plus  âgé 
que  sa  sœur,  d'un  an;  &  quand  l'éduca- 
tion est  véritablement  bonne,  une  année 
«e  plus  est  beaucoup. 


LETTRE     L. 
Mada-n€  d'Oatalis  i  la  Baronn*. 

\f  'Ai  aujourd'hui  vingt-troisans,  ma  chère 
tant?,  (Se  je  ne  puii  mieux  célébrer  le  jour 
de  ma  naissance  qu'en  m'entretenant  aveb 
vous;  mais  quand  je-pense  qu'il  y  a  trois 
mortelles  années  (jue  je  suis  séparée  de 
vous,  (S:  que  ja  serai  encore  privée  *du 
boidieur  de  vuua  voir  au   moins    uu    aR, 

lUOU 
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«ion  cœur  est  bien    triste Du  moins 

j'éprouve  une  grande  consolation,  c'est  de- 
m'ètre  conduite,  loin  de  vos  yeux,  comn^p 
j'aurois  pu  le  faire  si  vous  eussiez  toujours 
âtiigné,  me  servir  de  guide  ;  d'avoir  enfin 
suiti  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitudi; 
le  plan  que  vous  m'aviez  tracé,  ik  tous  le» 
conseils  que  vous  m'avez  donnés  dans  vos 
Lettres,  ces  Lettres  si  précieuses,  où  je 
trouve  avec  tant  de  détail  tout  ce  qni  peut 
me  dédommager  de  l'éloignemcnt  qui  nous 
sépare.  On  ne  vous  dira  sûrement  point  h 
votre  retour  que  votre  fille  a  de  la  ccxjvet' 
terie,  ce  vice  odieux,  pour  kquel  vous  m'a- 
vez inspiré  une  si  juste  &  si  profonde  aver- 
sion :  aussi  n'ai-je  tourné  la  tète  de  per- 
sonne, 6c  je  nuis  m^me  me  vanter  qu'il 
n'a  jamais  été  possible  de  dire  qu'aucun 
homme  fût  amoureux  de  moi  :  il  est  vrai, 
comme  vous  me  l'aviez  recommandé,  que 
j'ai  conservé  ce  mantien  simple,  naturel,  it 
tranquille  que  vous  m'aviez  donné  ;  que  je 
ne  fais  point  de  mines;  que  je  ne  vais 
seule,  c'est-à-dire,  sans  ma  belle-mère,  que 
depuis  deux  ans,  &c  presque  toujours  avec 
^L  d'Ostalis  ;  que  je  ne  reçois  du  monde 
chez  moi  que  de  l'année  passée  ;  que  ma 
société  n'est  composée  que  de  gens  raison- 
nables ;  que  je  ne  vais  point  au  Bal  dç 
l'Opéra;  que  je  ne  monte  point  à  chevaU 
&  qu'ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  j'aic- 
eu  le  bonheur  d'obtenir  une  réputation  sans 
tiiclic.  Je  jouis  tiéu  de  ce  bonheur,  &- 
Tome  I.  E  G  j'cu 
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j'en  sens  trop   tout  le  prix  pour  ne  pas  le 
consener. 

Je  n'ai  toujours  rien  de  satisfaisant  à 
vous  dire  de  Madame  de  Valcé  ;  Madame 
de  Limours,  aveuglée  sur  elle  à  tous  égards, 
est  persuadée  qu'elle  aime  son  mari  avec 
passion,  mais  je  n'en  crois  rien  :  elle  à  déjà 
une  excessive  coquetterie  ;  C\:  quand  elle 
n'est  pas  sous  les  yeux  de  sa  mère,  elle 
s'en  vante,  &  elle  a  assez  peu  d'esprit  & 
d'élévation  pour  penser  que  cet  aveu  a 
beaucoup  de  grâces,  &  qu'il  montre  une 
franchise  très-aimable.  J'imagine,  ma  clière 
tante,  que  vous  ne  trouverez  pas  cette  es- 
pèce d'ingénuité  de  bien  bon  goût  ;  pour 
moi,  elle  me  paroît  aussi  ridicule  qu'indé- 
cente. Au  reste,  elle  s'est  bien  corrigée 
de  cet  air  empesé  qu'elle  avoit  dans  les 
commencemens  de  son  mariage  ;  vous  n'a- 
vez jamais  rien  vu  de  plus  sémillant  ;  elle 
tst  toujours  en  l'air,  (k  sa  tète  sur-tout  est 
dans  un  mouvement  perpétuel.  Il  me  sem- 
ble que  si  j'étois  coquette,  je  chercherois  à 
plaire  par  ma  conversation  c^  par  mes  ta- 
lens  autant  que  par  ma  figure;  mais  Ma- 
dame de  Valcé  prend  des  moyens  tout-à- 
fait  diâérens  ;  pour  vous  en  donner  une 
idée,  je  vais  vous  rendre  compte  d'un  dé- 
jeûner qu'il  y  eut  hier  chez  Âladame  de 
Limours.  Il  n'y  avoit  en  femme  que  Ma- 
dame de  Limours,  Madame  de  Valcé,  & 
Madame  la  Comtesse  de  Germeuil,  jeune 
personne  de  mon  ùge,  mariée  depuis  qua- 
tre  ans,    qui    n'est  ni    jolie    ni    aimable, 
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mais  qui  a  de  l'clcgance,  asâez  bonne  grâ- 
ce, &   beaucoup   d'ctourderie  &  d'affecta- 
tion, &   avec   laquelle  Madame  de  Valcé 
est  intimement  liée    depuis  six   mois.     Le 
déjeûner  étoit  médiocrement  gai,  lorsque 
Madame  de  Limours  reçut  une  Lettre   qui 
l'obligeoit  de  sortir  dans   l'instant  même  : 
clic  nous  quitta  en  me  disant  qu'elle  me 
chargcoit  d'être  chaperon  de  sa  fille  ;  un 
moment  après  son  départ,  on  annonça  le 
Chevalier  de  Creni  &  le  Marquis  de  L.  . .  . 
On  dit   que   1  e  premier  est  amoureux  de 
Madame  de  VaK'é,  &  que  le  second  a  les 
mêmes   sentimtns  pour  Madame   de  Ger- 
meuil J'étois  placée  entre  ces  deux  Da- 
mes, &  dans  le  moment  je  remarquois  dans 
leur  maintien  6:  ^.commt  elles  dismt)  dans 
leur  manière  d'tfre,  un  changement  surpre- 
nant. Madame  de  Valcé  devmt  tout-à-coup 
d'une    tendresse   extrême  pour    moi,    elle 
m'embrassoii,  se  penchoil  sans  cesse  à  mon 
oreille  pour  me  dire  en  secret   la  chose  la 
plus  commune,  &    puis  ensuite  elle  faisoit 
des  éclats  de  rire  aussi  toxés  qu'immodérés, 
tout  cela  accompagné  de  tournoiemeiis  de 
tètes  impossibles  à  dépeindre,  mais  do'it  je 
souffrois  extrêmement,  car,  à  toute  minu- 
te, je  me  trouvois  ses   plumes  6:  ses  nattes 
sur  le  visage  :    enfin,    voyant   que  j'étois 
très-froide,     &   que  je   la    s-.condois    mal, 
elle  se   l-va,  ainsi  que  Madame   de   Ger- 
meuil,  &  toutes  deux  se  promener^  nt  dans 
la  chambre;  elles  se  tenoi -nt  de   manière 
que  leurs  bras  étoient  entrelacés  autour  de 
L  e    2  leurs 
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leurs  tailles  ;  &  après  avoit  marché  ainsi 
nonchalaminant  un  demi  ^uart-d'heure  elles 
furent  ensemble  s'asseoir  sur  un  canapé,  s'y 
placèrent  en  attitude,  à:  n'y  restèrent  que  le 
temps  nécessaire  pour  nous  laisserremarqucr 
qu'elles  forraoient  dans  celte  position  le 
plus  joli  tableau  du  monde. 

Enfin,'  je  revins  chez  moi  sans  pouvoir 
comprendre  qu'on  soit  assez  stupide  pour 
avoir  le  projet  iSc  l'espérance  de  tourner 
les  têtes  avec  de  semblables  moyens.  J'aime 
bien  mieux  l'espèce  de  coquetterie  d'une 
Angloise  que  le  Chevalier  d'IIerbain  à  con- 
nue dans  ses  voyages  ;  elle  étoit  fort  belle  ; 
mais  par  un  caprice  assez  nouveau,  elle 
dédaignoit  une  conquête  qui  n'étoit  due 
qu'avix  charmes  de  sa  figure  ;  lorsqu'elle 
vouloit  tournemme tête, elle  renonçoit  à  toute 
parure,  cachoitses  beaux  cheveux  &  la  moi- 
tié de  son  visage  sous  un  grand  chapeau  ; 
&  enveloppée  d'un  mantiau,  elle  déroboit 
aux  yeux  la  plus  élégante  taille  du  monde, 
mais  elle  déployoit  tous  les  agrémens  d» 
son  esprit;  &  par  les  grâces  iéduisanteg 
d'une  conversation  aussi  piquante  qu'intéres- 
sante, elle  l'eraportoit  toujours  sur  ses  ri- 
vales les  plus  jolies,  les  mieux  coîtfées,  & 
les  mieux  mises.  Aussi,  avec  de  tels  moyens, 
cette  dangereuse  coquette,  ajoute  le  Che- 
valier d'Herbain,  n'a  point  fait  naître  de 
fantaisies,  6:.  n'a  jamais  iii>piié  (jue  de  gran- 
des passions.  Adieu,  ma  chère  taïue,  je 
pars  dans  1  instr.nt  pour  Versailles,  j'en 
ivvicndrai  après  demain,   &  je  vous  écrirai 
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encore  on  vous  envoyant  la  pf*titc  c?assc  de 

musique  que  vous  ni';iv(  z  di  mandée 

On  m'envoie  cheiciur,  on  m'attend  ;  adieu, 
voir."  fille  vous  embrasse  aussi  tendrement 
qu'elle  aime. 


L  E  T  T  E  R     LL 

La  Vicomtesse  à  la  Baronne. 

«J  E  suis  tous  les  jours  plus  contente  de  ma 
situation,  ma  chère  amie,  c'est-à-dire,  de 
ma  fille,  car  mon  bonheur  dépend  de  sa 
conduite  &  de  sa  tendresse  pour  moi.  Je 
vous  ai  fait  part  de  tous  les  petits  sujets  de 
mécontentement  qu'elle  in'a  donnés  dans 
es  commence  mens  de  son  mariage  ;  mais 
enfin  CCS  légers  nuages  se  dissipent,  &  je 
commence  à  croire  qu'en  doutant  de  sa 
sensibilité,  la  mienne  me  rend  souvent  in- 
juste ;  elle  aime  son  mari  avec  passion  :  en 
général,  tous  les  mouvemens  de  son  ame 
sont  vioîens  ;  &  quoiqu'il  y  ait  plus  de 
dangers  pour  de  tels  caractères  que  pour 
les  autres,  vous  conviendrez  cependant  que 
ce  sont  les  seuls  attachans.  Je  dois  bien 
m'applaudir  de  lui  avoir  donné  l'objet 
qu'elle  avoit  choisi:  impétueuse,  franche, 
E  e  3  & 
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&  sensible  comme  elle  l'est,  comment  au- 
icit-ellc  supporté  un  engagement  contraire 
à  son  inclination,  elle  cjui  ne  peut  souffrir 
l'ombre  de  la  contrariété  «lans  les  choses 
qui  lui  sont  les  plus  indifférentes?  Elle  a 
de  grands  défauts,  je  l'avoue,  mais  ils 
tiennent  presque  tous  à  la  vivacité  &  au 
peu  de  dissimulation  dont  elle  est  capable. 
Vous  m'avez  vu  la  soupçonner  de  iausseté 
en  quelques  occasions,  cette  idée  m'affli- 
j»eoît  mortellt  men(  :  grâce  au  Ciel,  j'en  suis 
bien  désabusée;  comme  elle  le  dit  elle- 
»icme,  ce  qu'on  seroit  tenté  d'attribuer  à 
l'artifice  n'est  que  de  l'inconséquence  &c  de 
l'étouiderie,  &  voilà  ses  deux  défiiuls  do- 
minans.  D'ailleurs,  son  ame  est  suscepti- 
ble de  tous  les  sentimcns  honnêtes,  <k  veut 
s'y  livrerj  elle  a  fait  choix  d'une  amie,  (S; 
elle  l'aime  avec  excès  ;  c'est  une  jeune  per- 
sonne plus  âgée  qu'elle  de  quelques  an- 
nées, mariée  depuis  quatre  ans,  k  égale- 
ment distinguée  par  sa  naissance,  sa  con- 
duite &  l'existence  agréable  qu'elle  a  dans 
la  société  ;  &  je  vois  avec  plaisir  ma  fille 
se  livrer  à  ces  transports,  ù  cet  enthousiasme 
qu'inspirent  à  la  jeunesse  vive  &  sensible, 
les  charmes  d'une  première  amitié.  Parlons 
à  présent  d'un  objet  plus  intéressant  pour 
vous,  puisque  vous  devez  l'adopter  un  jour, 
(Constance  n'annonce  aucun  des  ugrénv- ns 
piquuns  de  sa  su'ur,  m-ais  sa  beauté  régu- 
lière îk  touchante,  sa  douceur,  son  jngé- 
Buiié,  la  parfaite  égalité  de  son  caraetèru 
attirent   déjà   tous  les  cœurs  vevs  elle  ;  s»i 
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raison  est  fort  au-dcssUs  de  l'âge   de  sept 
ans.     Sensible,   mais  timide  &  jxu  dénioa- 
strative,  toujours  la  mèaie,  toujours  se-rieuse, 
craintive,  &   soumise,  màljiré  K^s  charmes 
de  sa    figure,   elle  paroît   plus  faite   pour 
être   aimée  que  pour  plaire  :   je   crois  que 
son  caractère  éc  le  genre  de  son  esprit  vous 
conviendront  également,  k.  «jue  vous  trou- 
verez en  elle  une  femme  simple,  raisonna- 
ble, &  réfiécliic,  ce  qui  me  paroît  être  l'ob- 
jet de  tous  nos  vœux.     Puisse-t-elle  faire 
le  bonheur  de  notre  aimable  Théodore,  de 
cet  enfant  si  précieux  èc  si  cher  !  àc  puis- 
sions-nous alors,  réunies    l'une  &   l'autre, 
nous  applaudir  6;  jouir  ensemble  de  leur 
félicité    commune  !     Oh,   ma  chère  amie, 
que  CCS  temps  heureux  sont  encore  éloig- 
nés ! — En  attendant,   quels  sacrifices  vous 
faites  !  Je  les  admire,  mais  j't-n  géinis  cha- 
que jour  davantage,  6c  jç  n'ai  pour  les  sup- 
porter ni  votre  courage,  ni  voire  enthousi- 
asme,  ni  votre  philosophie.     Adieu,  pai- 
donne;!-moi  cette  foibiesse,    en  songea.nt.au 
sentiment  si  tendre  qui  la  produit. 
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Répotise  de  la  Baronne. 

*J  E  vous  félicite,  ma  chère  amie,  du  bon- 
heur dont  vous  jouissez  à  présent  ;  sûre  du 
cœur  de  votre  fille,  je  pense  comme  vous, 
que  vous  devez  en  effet  supporter  &  tolérer 
ses  défauts  ;  qu'elle  vous  aime,  c'est  assez  : 
l'âge  &  le  temps,  n'en  doutez  pas,  réfor- 
meront insensiblement  son  caractère.  Vous 
me  dites  que  déjà  elle  a  fait  choix  d'une 
amie  ;  permettez-moi  de  vous  communiquer 
là-dessus  quelques  réflexions  que  j'ai  faites 
autnfois  dans  le  monde,  loi-squrj'étois  ob- 
servatrice &  témoin  des  événemens  de  la, 
société  ;  cette  partie  de  votre  Lettre  me  les 
rappelle,  àc  peut-être  ne  vous  seront-elles 
pas  inutiles.  C'est  en  prodiguant  à  des 
guûis  passagers  &  frivoles,  les  noms  sa- 
crés de  confiance  &  d'amitié,  qu'on  est  par- 
venu à  faire  presque  douter  de  l'existence 
du  sentiment  qu'on  a  méconnu.  Cette  suc- 
cession rapide  de  mouvemens  vifs  &  tu- 
multueux épuise  &  dessèche  le  cœur  sans 
l'avoir  jamais  pu  remplir.  L'inconstance  naît 
du   besoin  d'aimer;  on  veut  s'attacher,  on 
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change  par  le  désir  ou  l'espoir  de  se  fixer 
enfin,  &c  la  vie  se  passe  à  chercher  ce  qu'on 
jînit  par  croire  une  chimère,  parce  qu'on  ne 
l'a  point  trouvé.  Toutes  ces  erreurs  vien- 
nent des  préjugés  qu'on  nous  donne,  <Si  qui 
se  multiplient  tous  les  jours.  Un  seul  sen- 
timent bien  vrai  suffiroit  au  cœur,  &  l'on 
nous  persuade  que  pour  î^tre  parfaitement 
heureux,  il  faut  les  éprouver  tous  en  mê- 
me temps.  Comme  pour  rendre  le  bon- 
heur une  ehosc  moins  commune,  on  établit 
des  différences  qui  n'ixistent  point,  on 
donne  au  même  sentiment  une  infinité  de 
noms,  ou  le  partage  ainsi  en  plusieurs 
tranches,  &  l'on  assure  que  la  félicité  par- 
faite consiste  à  trouver  les  objets  qui  doi- 
vent remplir  cette  liste  nombreuse:  je  vais 
vous  en  faire  le  calcul  suivant  les  idées  re^' 
çues.  Une  jeune  femme  instruite  de  cette 
manière,  si  elle  n'aime  point  son  mari, 
sait  qu'il  lui  faut  de  l'amour,  &  elle  cher- 
che un  amant;  elle  «ait  de  même  qu'elle 
doit  avoir  de  la  tendresse  pour  ses  parens, 
ce  qui  forme  un  sentiment  à  parc  qui  n'a 
rien  de  commun  avec  l'amitié  ;  elle  leur 
rend  des  suins,  leur  fait  des  visiter,  voilà 
celte  espèce  de  sentiment  établi,  k  tout 
ce  qu'il  exige  ;  elle  a  des  frtnvs,  des  soeurs, 
autres  senîimens  auxquels  elle  applique 
des  noms  particuliers  :  tout  cela  ne  suffit 
pas,  elle  a  besoin  d'une  amie;  la  sympa- 
thie vient  à  son  secours,  àc  lui  découvre 
au  bout  de  six  mois  l'objet  digne  Je  pos- 
séder toute  sa  confiance;  outre  cela,  il  faut 
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encore  ce  qu'on  appelle  des  amis,  car  iî 
est  nécessaire  iW  pouvoir  dire,  mon  amit 
hitiwe.  à,  mes  amis,  cc  qui  est  fort  dittérent. 
Ces  amis  ont  pour  leur  partage  les  demi- 
confidffnces,  les  s^cretb  du  moment,  &  sont 
toujours  sur  la  petite  liste  :  d'ailleurs,  s'ils 
sont  malades,  on  court  s'enfermer  avec 
eux,  on  les  garde,  on  les  soigne,  on  les 
voit  tous  les  jours  ;  il  doivent  ècre  au  nom- 
bre de  cinq  ou  six,  ont  tous  le  même  rang 
&  les  mêmes  privilégies,  &  ne  sont  subor- 
donnés qu'à  l'amie  intime  ;  voilà  donc  déjà, 
sans  compter  ks  sintinuns  de  la  nature  & 
l'amour,  drux  espèces  d'amiiié  très-diffc- 
rcntcs.  Pour  lainie  intime,  c'est  une  pas- 
sion qui  doit  durer  toute  la  vie,  on  a  son 
portrait,  de  ses  cheveux  ;  l'on  a  toujours 
deux  ou  trois  secrets  à  lui  dire  à  l'oreille 
quand  on  la  rencontre,  ne  l'eût-on  perdue 
de  vue  que  depuis  un  quart-d'heurc  ;  & 
l'on  n'est  jamais  prié  à  souper  qu'avec  elle; 
au  lieu  que  pour  les  amis,  on  n'éprouve 
qu'un  sentiment  tendre,  mais  tranquille, 
fondé  sur  F  estime  &c  la  convenance,  &  qui 
n'a  rien  violent.  Si  l'on  est  doué  d'un 
peu  de  délicatess;*,  il  y  a  encore  un  cin- 
quième sentiment  qu'(Mi  appelle  de  l'intérêt, 
il  tombe  sur  une  douzaine  de  personnes  de 
la  société  générale,  qu'on  choisit  commu- 
iiéimnt  parmi  celles  qui  ont  le  plus  de  con- 
sidération par  leur  ranc;  ou  par  leur  fortune: 
ce  sentinunt  exige  dans  l'absence  une  Let- 
tre tous  les  mois;  dans  les  maladies,  ou 
est   obligé   d'envoyer   savoir  dvs  nouvelles 
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trois  ou  quatre  fois  par  jour;  &  dans  les 
cas  de  mort,  on  doit  s'abstenir  de  Sp-.  ctacles 
au  moins  le  reste  de  la  semaine.  Toutes 
ces  choses  sont  marquées  d'une  manière  si 
précise,  &  suivies  si  exactement,  qu'il  est 
aisé  de  voir  qu'elles  ont  été  apprises  par 
cœur  dès  l'enfance,  à  que  l'éducation  & 
l'exemple  les  ont  gravées  de  bonne  heure 
dans  la  tête.  N'i'st-il  pasa•^.!^si  plaisant  que 
ridicule  qu'une  jeune  peisonne  qui  trouve 
si  naturellimcnt  dans  sa  J'amiile  les  objets 
qui  doivent  n-mplir  son  caur,  aille  former 
au  dehc-rs  »Sc  parmi  des  étrangers  ces  nœuds 
frivoles,  qui,  sans  l'atcacncr,  l'éloigniront 
insensiblement  pour  jamais  d'-' tout  ce  qu'elle 
doit  aimer? — Cro^rzJiu*!, — ctu-a'eil  point 
une_aniiii-xj.u^oiv  cherche  à  dix-huit  ans  jj:© 
n'est  point  un^gumt^jun^()nsen_qu\/n  dé- 
sire, puisqu'on^  le  trouve  dans^saJTITerc, 
^tîâlîF~son_  ma. r j, .  &  qu'on  ,jré:J,iVt  l'i^nt;  ^ 
JTautfe.  On  ne  songe  d'abord  cu'à  ii.imer 
une  liaison  brillante  ;  c'est  toujours  pc<ar  ta 
personne  qu'on  croit  de  ineiil(  ur  air  (X  le 
plus  à  la  mode,  que  la  sympathie  s^  dé- 
clare. D'ailleurs,  on  veut  aubbi  une  Cunii- 
dente  complaisante  ^^  faeile  :  &  presque 
toujours  1  intmiité  de  deux  jvunes  personnes 
peut  faire  soupçonner  entr'elks  quelque 
intrigue  imprudente  ou  dangerc-use.  On 
comniencc  par  dire  des  secrets  innocens, 
peu  à  peu  les  têtes  s'échautUnt  ;  pour  rem- 
plir l'cnuagement  d'une  confiance  entière, 
on  rend  un  compte  plus  détaillé  qu't  xact 
de  tous  ses  sentirnens,  oni  diîSsrtc,  on  parle 

sur- 
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sur-tout  de  l'amour,  on  s'en  communique 
mutuellement  une  idée  fausse  &  exagérée, 
ensuite  on  se  vante  des  conquêtes,  des 
passions  qu'on  inspire.  Dans  ces  petites  his- 
toires, l'amour-propre  altère  presque  tou- 
jours les  faits,  &  déguise  souvent  la  vé- 
rité; on  prend  le  goût  de  l'intrigue,  l'ha- 
bitude du  mensonge,  &  l'on  s'accoutume  à 
la  fausseté  en  prodiguant  à  cette  amie, 
qu'on  n'aime  que  pour  être  écoutée,  tous 
les  témoignages  de  la  tendresse  la  plu» 
vive  &  la  plus  passionnée.  Voilà  ce  que 
j'ai  observé,  voilà  ce  qu'il  faudroit  faire  re- 
marquer aux  jeunes  personnes,  en  causant, 
en  plaisantant,  &  en  tâchant  de  jeter  du 
rJdicule  sur  dos  choses  qui  en  sont  si  sus- 
ceptibles. Adieu,  ma  chère  amie;  l'on 
m'apporte  une  Lettre  de  vous,  &  de  cet- 
te manière  je  termine  la  mie»ne  sans 
regret,  puisque  ce  ne  sera  pas  pour  yo«s 
quitter. 


L  E  T  T  E  R     Lin. 
Réponse  de  la  mérm  à  la  même. 

v^  CELLE  attention  il  faut  avoir  avec 
les  cnfans  jusques  dans  les  plus  peti- 
tes choses  !' Adèle  est  naturellement 

vraift,  l'Education  n'a  fait  que  fortifier  en 

elle 
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t-He  cettp  vertu  ;  jamais  ill<  n'aura  recours 
au  plus  lég'T  désuis' ment  pour  (ârhir  de 
s-<  Ncuscr  d'une  faut",  év  C'p;ndant  ji  me 
s'.ii^  appcrçue  que,  d'  puis  Quelqu-  s  j'urs, 
elle  nicnfoit  de  gai*  té  de  cœur  &  p.  ur 
s'amuser;  voici  comment.  Di';n\ille,  la 
semaine  passée,  a  t-M'  un  rêve  nè-.-pk.isant 
qu'il  a  conté,  dont  on  a  b' aucc  up  ri. 
Le  lendemain  Adèle  a  rêve  aussi,  &  m'a 
tait  part  d<'  «on  rêve,  auqud  j'ai  d<  nné 
peu  d'altrntion.  Deux  j  urs/iprès,  autre 
sonue,  «k  enfin  anjourd'hui  elle  la'^n  a 
con.é  un  si  joh,  -ue  j'ai  vu  claire- 
m<'nt  qu'elle  l'avoi;  Ciunposé  à  loisii  :  elle 
en  '  st  conv  nue  en  avouant  ausbi  qur  tous 
les  autres  étoient  pavuUemeiu  de  son  in- 
vention ;  j<  n'ai  pas  eu  de  p'Jne  à  lui 
faiic  compr  ndre  que  s'il  vai  atiV  ',:\  de 
mentir  p(;ur  son  intéiê;,  il  est  tncore  plus 
inexcusacile  de  mentir  sans  motii  :  je  vous 
ai  lait  connaître,  ai-je  ajouté,  «^ombiin  le 
mensonge  est  un  vice  t;dieu.\  &c  bus:  \()US 
savez  à  quel  pi'int  un  muit'  ur  est  dii>ne 
de  mépris  ;  je  dois  vous  appn  ndre  encore 
qu'il  ne  peUw  jamais  erre  vérit.-.bli  ment  ai- 
mable. Il  y  a  bvaucoup  de  fji  ii^  qui  se 
plaisent  à  composer  des  histoirts  ou  ils 
donnent  pour  vraies  sans  scrupule,  par 'e 
qu'elles  ne  ttjnt  tort  à  p  rsonm  ;  ils  n'ont 
d'autre  projet,  en  exa.iiérant  &  en  m:  n- 
ta'it,  que  celui  d'amuser  isi  di'  se  undre 
a<zr( dbl<s  à  la  société  ;  mais  ils  manqu-  nt 
absulum''nt  1(  ur  but,  &  seuU  ment  cIhims- 
scnt  pour  se  déshonon-r,  lu  manière  la 
Tome  I.  r  1  plus 
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plus  frivole  6z  la  plus  absurde.  Un  hom- 
me qui  niint  ainbi  pour  son  plaisir,  n'est 
cru  sur  rien  ;  ses  récits,  quelque  agréables 
qu'ils  puissent  être,  n'intéressent  jamais, 
parce  qu'ils  ne  peuvent  inspirer  ni  curio- 
sité ni  confiance,  &  il  est  à  peine  écouté  ; 
tandis  qu'une  personne  bien  vraie,  en  sup- 
posant même  qu'elle  n'eût  point  d'esprit, 
si  elle  a  une  chose  extraordinaire  à  con- 
ter, est  toujours  sûre  de  captiver  l'atten- 
tion, &  d'être  écoutée  avec  plaisir  ;  outre 
l'estime  qu'elle  mérite,  l'idée  qu'on  doit 
croire  tout  ce  qu'elle  dit,  rend  sa  conver- 
sation intéressante,  &  sa  société  pleine 
d'agrémens  ;  (Se  n'eût-elle  enfin  que  cette 
précieuse  vertu,  elle  seroit  aimable  &  re- 
cherchée. Après  ces  réflexions,  j'ai  prié 
Adèle  de  ne  plus  conter  ses  rêves  à  l'ave- 
nir. 

Je  viens  de  recevoir  une  Lettre  de  Ma- 
dame d'Ostalis,  qui  ne  me  parle  que  de 
notre  charmante  Constance;  elle  me  dit, 
que  je  la  trouverai  embellie  à  un  point 
surprenant  &  qu'elle  est  véritablement  jolie 
comme  un  Ani^e  ;  j'en  suis  presque  fâchée  : 
La  laideur  révoltante  est  sans  doute  un  mal- 
heur Irès-réel  ;  mais  une  beauté  parfaite  est 
un  don  de  la  nature,  toujours  dangereux  &: 
souvent  nuisible  «Se  funeste  ;  une  belle  per- 
sonne, en  attirant  tous  les  regards,  n'en  est 
jugée  qu'avec  plus  de  sévérité,  même  sans 
que  la  jalousie  s'en  mêle;  la  curiosité  qui 
nous  est  naturelle,  cherche  à  pénétrer  si 
cet  objet,  dont  les  charmes  nous  intéres- 
sent. 
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sent,  possède  encore  les  autres  qualités  que 
nous  lui  désirerions.  Une  aine  honnête  & 
douce  éprouvera  ce  strUtiui'  nt  ;  la  vue  de 
ce  qui  piaît  inspire  l'envie  de  le  connoiire 
davantage,  ce  mouveiTK  nt  désintéressé  ne 
cause  point  de  déiiance  :  on  ne  réMéchit 
pas  que  la  haine  &  1  amour  a'avtuçltnt; 
que  l'indifférence  n'exaniine  rien  6i  que 
la  bienveillance  c!^t  seule  clairvoyante  & 
juste;  &  voilà  le  scaitiment  général.  C'est 
ainsi  qu'un  avantage,  si  précieux  en  ap- 
parence, n'est  en  (.ffet  qu'un  danger  de  plus. 
'J'elie  est  à-p(  u-piès,  dans  un  autre  genre, 
la  situation  d'un  homme  médiocre,  élevé 
à  d'éclatans  emplois,  tous  les  yeux  fixés 
sur  lui  découvrent  facilement  jusqu'à  ses 
moindres  délauts  ;  pendant  que  la  flatterie 
l'encense,  la  haine  le  noircit,  la  calomnie 
le  dt-shonore,  &  la  vérité  même  le  démas- 
que &  l'accuse.  Toutes  ses  fautes  sont 
observées,  comptées,  exagérées:  Atcz-luî 
ce  titre  brillant  qui  le  décorr  &  l'expose, 
la  moitié  de  ses  ridicules  sera  ignorée; 
personne  ne  se  donnera  la  peine  nécessaire 
pour  dévoiler  ses  vices,  ils  resteront  secrets 
au  fond  de  son  aine,  h  l'on  ne  portera 
point  le  j(nir  sur  les  actions  qu'ill  vtut  ca- 
cher. 

Il  est  rare  qu'une  femme  parfaitement 
belle  soit  aimable;  elle  croit  communé- 
ment que  la  nature  a  tout  fait  pour  elle, 
qu'il  lui  suffit  de  se  montrer  pour  enchan- 
ter &  pour  séduire  &  que  ce  moyen  les 
vaut  tous  :  voilà  les  idées  qu'elle  apporta 
y  f  Q.  dans 
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dans  la  socK-tc;  aussi  tous  ses  succès  se 
bornent  à  la  .rivoie  iitimiruiion  qu"' xcite 
sa  pnniiciv  vû(  ;  ce  mouvement  pab>a!jer, 
en  se  tlii-ipant,  nv  kussc  jpioii  lui  que 
Tiniiul,  l'uibipidiio,  ic  nirmi  le  déaroût. 
Près  d'elle,  resprit  «!>t  oisit,  le  cœur  « st 
froid,  &  c'est  une  it-n.aïqut-  très-\raie, 
que  lis  passions  )■  s  plui  vives  ne  sent 
pas  inspirées  par  ks  plus  belles  person- 
nes. 

Un  extérieur  qui  n'offre  rien  de  cho- 
quant, un(  physionomie  caiacu  risée  dune 
expression  iménssante  oa  spiritut-lle,  voilà 
les  avantages  déî^irabhi;  ;  ajoutez  à  C(  por- 
trait, flrs  grâces  simples  &l  nanes,  d(  la 
douceur,  de  l'esprit,  sans  affectation,  & 
vous  Verrez  si  la  beauté  seule  pv-una  lui 
disputer  le  prix.  Ainsi,  ma  chère  amie, 
redemblcz  de^nc  vos  soin-  poui  Ce.nstance  ; 
persuadez-lui  bien  que,  dans  la  société, 
la  beauté  ne  peut  supplée  r  aux  autre  s  agré- 
m;  ns,  qu'elle  expose  à  toutes  les  noirceurs 
de  l'envie  de"S  teninus  &  de  la  fatuité  des 
hommes  ;  qu'e  n  attirant  rattentie)n  géné- 
rale, elle-  ne  sert  se)uvint  qu'à  taire  obser- 
ver des  délauts  (k  des  foiblesscs  qu'on  ne 
remarqueroii  pas  sans  elle;  mais  que  c'est 
elle  aussi  qui  rend  la  modestie  plus  inlé- 
re-sante',  &c  qui  donne  à  la  vertu  l'éclat  le 
plus  brillant.  Ne  che  rche  z  peùnt  à  lui  elis- 
siniuler  qu'elle  est  belle,  c'est  une  chose 
impossible  à  cacher;  <lites-le  lui  simple- 
ment sans  par  ître  attacher  de  prix  à  cet 
avantage;  en  même  temps,  répétez-lui  que 
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si  elle  conserve  sa  fiiTure  jusqu'à  vingt-cinq 
ans,  ce  qui  est  fort  incertain,  elle  se  verra 
successivement  prctéier,  dans  cet  espace, 
cent  femmes  qui  n'auront  ni,  sa  régularité, 
ni  sa  beauté,  mais  que  la  mode  &  la  fan- 
taisie feront  trouver  charmantes.  N'avons- 
nous  pas  vu  ÏNladame  de  Gerville  passer 
un  moment  pour  la  puB  jolie  personne  de 
Paris,  malgré  la  chanson  qui  critiquoit  si 
cruellement,  mais  si  justement,  sa  taille, 
ses  dents,  son  teint,  sa  biuche,  «S:  son  nez  r 
Comme  nulle  ligure  n'est  absolument  par- 
faite, en  ne  cachant  point  à  votre  fille 
qu'elle  est  belle,  dites  lui  aussi  naturelle- 
ment les  défauts  qui  peuvent  se  trouver 
dans  sa  personne,  afin  qu'elle  ne  se  croie 
pas  un  clief-d'au\re  de  la  nature,  6c  qu'elle 
s'accoutume  à  s'entendre  critiquer  à  cet 
égard,  sans  éprouver  du  dépit  ou  du  cha- 
grin ;  &  pour  cela,  faites-lui  remarquer 
ses  petites  imperf  étions,  non  avec  l'air 
d'en  être  atllii;ée,  mais  avec  le  ton  qu'on 
prend  en  parlant  de  choses  indittéreiites 
Adèle  est  véritaLlement  jolie,  elle  le  sait, 
&  n'y  pense  jamais.  J'ai  donné  un  grand 
dîner,  il  y  a  quelque  jours  :  j'avois  ras- 
semblé presque  tous  mes  voisins,  l'assem- 
blée étoit  t«rt  brillante,  Adèle  très  bien 
mise,  &  siiigulièn  ment  en  beauté  :  toute  la 
compagnie  se  récria  sur  sa  figure,  &  chacun 
répéta  (|u'on  n'avuit  jamais  rien  vu  de  si 
charmant  &  de  si  agréable.  Le  ?oir,  quand 
nous  fûmes  en  famille,  Mis»  liiidget  me 
^omuuila  le  nom  d'un  grand  honime  qui 
Y  1  3  s'étuit 
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s'étoit  mis  à  table  à  côœ  de  moi,  fie    dont 
la  conversation  avoit  paru  m'intén  sscr  ;  je 
répondis    qu'il    s'apptloii    M.    de   l'Orme, 
qu'il   avoit    beaucoup  voyagé,    qu'il  cloit 
fort  instruit  &  très  ijimable:  m;!is  un  pou 
caustique,  répondit  Miss  Bridgct,  &  il  mVst 
arrivé  avec  lui,  poursuivit-elle,  une  petite 
aventure  a<«?z  drôle,    &    que  je  conterai 
sans  crainte   dev&nt    Mademoiselle  Adèle, 
parce  que  je  suis  bien  sûre  qu'elle  en  rira 
toute  la  première.     Je  pane,  interrompit 
M.  d'Almane,  que  vous  lui  aurez  (ntcndu 
dire  qu'il  ne   trouvoit  point   Adèle  jolie? 
Oh  !  cela,  reprit  Mis«î  Bridget,  ne  vaudroit 
pas  la  peine  d'être  conté,  car  tnfin  chacun 
à  son  goût;  6c  quand  Mademc  isilli'  scroit 
belle  comme  le  jour,  elle  ne  pourroit  pas 
plaire  à  tout  le  monde;  mais  c'tst  que  M. 
de  rOrme  m'a  choisie  pour  sa  confidei.te  à 
ce  sujet,  ce  qui  est  assez  singulier;  voici 
comment  :•  il  a  cru  que  j'étois   une  Dame 
des  environs  :  &  une   demi-heure  avant  le 
dîner,  p<  ndant  que  tout  le  monde  étoit  dans 
le  sallon,  y'  me  prom'-nois  sur  la  terrasse, 
il  est  venu  mi  joindre  ;  and  pour  entrir  en 
convi  rsation,  je   lui  ai  dimandé  comment 
il    trouvoil  que    Madimoiselle  Adèle   ex- 
pliquoit  les  tapisseries  historiques;  à  mer- 
veille, a-t-il   répondu,  &   ce  que  j'ai  sur- 
tout admiré,  c'ist  qu'elle  les  explique  sans 
pédanterie,  6c  n't  n   parle  que   lorsqu'on  la 
questionne;    elle  fera    bi*.n    de    conserver 
cette  simjihcité  &  cette  modestie,  car  sans 
ces    dcu.^i.  qualités,  toute  Tinsiruction  du 

inonde, 
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monde,  l«in  dctrc  amCablt  aux  autres, 
iif  Mit  qu  à  Riulre  Ctlui  qui  la  pi)^:ècle 
in)|;ortun,  iiinuyeux,  &  iiicni*  runcule; 
voilà,  contur.ia-t-il,  ce  que  j'auroi!»  tii  sué 
*|u'i;n  eût  loué  daiib  Ci  tti  jt  uik  personne, 
au  lu  u  de  s'extasier,  comme  on  tait,  sur 
su  figure  qui  est  mflniment  médiocre.  \Ln 
ciiet,  ai-je  dit,  on  lui  donne  la  des  iouan- 
gis   bi(  n   Irivuies  ;    il   est   vrai    qu'elle  est 

joli  ,  mais Jolie!  a-t-il  intenonipu, 

voilà  ce  que  je  ne  tiouvi  point  de  tout,  elle 
a  une  petite  figure  sans  aucune  régularité, 
un  minois  de   fantaisie  extrêmement  com- 
mun, àc  je  vous  assure  que  la  plupart  des 
personnes  qui  disent    là-didans  qu'elle   est 
chaimantp,  nen  pen-îeni  pas  un  mot:  cettt' 
sotte   riatterie  m'indigne,  je   voUa   l'avoue, 
&:  je  voufirois  que  cette  entant  qui  m'inté- 
resse léelUmmt  par  son  éducation,  je  vou- 
drois   qu'elle  pûl   savoir  combien  tous   ces 
coinplimens   sont  taux    &  même  injuru  ux 
pour  l'objet  auquel  ils  s'adressent,  car  ou 
ne   les  lait  qu'en  supposant  une  personne 
assez  stupuit   &  assez  vaine  pour  Its  pren- 
dre au  pied  de  la  lettre,  6c  pour  en  être 
enchantée.  Ce  discours,  continua  Miss  Brid- 
get,  me  parut  de  tiès-bon  si  ns,  &  j'aurois 
lort  désire  prolonger  cet  entretien,  lorsque 
ISlademoifcelle  Aaèle  vint  me  trouver  pour 
me  dire  qu'on  alloit  se  mettre  à  table  ;  à  la 
manière  ciont  t'Ue  me  parla,  M.  de  l'Orme 
vit  bien    que  j'étois   une  personne   du  châ- 
teau, (N:  .Maduui  isille  Adèle  peut  se  rap- 
peler  qu'il  parut   liès-em barrasse,   ^    que 
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je  lui  parlai  bas,  parce  qu'il  me  pria  de 
ne  point  le  coinpr<  mettre,  coque  je  lui 
proiuis.  Ain\i,  int(  rroiupit  Adèle  in  rou- 
gissant un  peu,  il  a  cru  que  bi  j'apprenois 
qu'il  m'a  trouvée  laide,  je  scrois  au  déses- 
jioir  je  voudr()is    bun  qu'il   fut   désabusé 

d'une  idée   semblable Elle  a  raison, 

ajoutai-je;  mais  C(nument  taire;  il  m  re- 
viendra plus  ici,  t^  il  part  dans  deux  jours  ; 
il  taut,  dit  M.  d'Alnianeque  Miss  Bridget 
lui  écrive;  &  comme  c'ei-t  un  homme  de 
mérite,  &  qui  d'aillt  urs  a  50  ans,  Adèle, 
Èi  sa  mère  le  permet,  pourroit  ajouter  quel- 
ques liijnes  dans  la  Lettre  de  Miss  Brid- 
get. J'approuvai  fort  cette  idée  :  Adèle  eut 
qutlquv  peine  à  se  décidfr  ))ar  la  crainte 
de  taire  quelques  fautes  d'ortlioiiraphe, 
mais  ciifm  Miss  Biidget  la  déteimina  ;  A: 
lorsque  cette  dernière  eut  écrit  une  Lettre 
par  laquelle  elle  apprcnoit  à  M.  de  l'Or- 
me qu'elle  avoit  trouvé  st  s  réflixionssi  sen- 
sées, qu'elle  n'avoit  pu  se  délèndrc  d'en 
faire  part  à  sa  jtune  amie.  Adèle  s'en- 
terma  dans  un  cabin(  t  pour  écrire  ses  qua- 
tre lignes;  elle  y  nsta  tort  long-temps,  en 
sortit  extrêmement  r(iUge,  &  nous  donna  un 
billet  écrit  â  sa  pustr,  parlaituueiu  bi«  n, 
^«S:  conçu  dans  ces  termes  : 

"  Oui,  Monsuur,  je  ne  suis  ni  surprise 
"  ni  fâchée  que  vous  m'ayez  lrou\ee  si 
"  Liide,  cda  est  tout  simple  ;  &  lorsqu  on 
"  me  dit  qvie  je  suis  jolie,  je  me  doute 
"  souvrnt  (|u'on  se  moque  de  moi,  \"  j'ai- 

'  <'  me  bien  mi<'U.\  être  louée  sur  le  peu  que 

..je 
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"  je  sais  &  sur  mon  caractère,  parce  fue 
"  crs  louanges  là  sont  pour  Maman  com» 
"me  pour  moi  ;  je-  vous  pue,  Monsieur, 
"  de  ne  me  pas  croire  unf  jeune  personne 
"  absurde  S)-  frno/e  ;  av<c  la  mère  que  j'ai, 
"je  ne  SI  rai  jamais  ni  l'un  ni  l'autre." 

J'approuvai  fort  ce  billet,  nous  le  don- 
nâmes sur  le  champ  à  un  postillon,  aTec 
ordre  de  1<  porter  à  ^î.  de  l'Orme,  qui  de- 
voit  passer  encore  trois  jours  chez  un  de 
nos  voisins  qui  n'est  qu'à  di  ux  lieues  d'ici. 
Adèle  vit  mont»  r  le  postillon  à  cheval,  qui 
revint  à  n<  ut'  heures  avec  les  rep -uses  de 
i\I.  de  l'Orme.  Voici  celle  ciui  s'adàrtssoit  à 
Adèle. 

Mademoiselle, 

"  Je  ne  puis  croire  que  Madame  de 
"  Brulget  vous  ai  dit  qu''  je  vous  trou- 
"  vois  latde  ;  je  m-  me  suis  ct  rtainenu  nt 
"point  servi  de  citte  expression,  jt  hais 
"trop  l'exHiiiiération  pour  l't  mploytr  ja- 
"  mais,  sur-iout  quand  elle  est  désobii- 
"  géante  &  malhonnête.  Je  conç;»is  même, 
"  qu'on  puisse  trouver  votre  tigun-  très- 
"  ao;réable,  car  les  opinions  àc  les  gi-ùts 
"  n'ont  rien  de  fixe  is.  d'arrêté  reiative- 
"  ment  à  la  beauté  ou  à  la  laidtur,  chac- 
"  un  en  ju^e  div<  rsunent,  t5t  trè^  ~  -.vent 
"  le  visage  le  plus  médiocre  est  préféré 
"au  pius  partait;  v.>:iu  poar.jU'  .  -■  aes 
"  qui  v.ulcnr  pl'iire  uiiiverseiiimint  par 
"ce   petit  mo)en,  sont  en  tti.t  aussi  aù- 

"  sîirdes 
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"  surck'S  que  frixolcs.  jNIais  vous,  Matle- 
"  moisrlle,  vous  n'aurez  certainement  pas 
"  cette  plate  &  ridicule  prétention  ;  c'est 
"  par  les  charmes  fie  votre  caractère,  par 
"  votre  douceur,  votre  égalité,  votre  es- 
"  prit,  &  vos  talens,  que  vous  désirerez 
"  plaire  :  &  si  voQs  profitez  de  l'éduca- 
*'  tion  que  vous  recevez,  vous  aurez  dans 
"  la  société  le  rang  le  plus  distingué  coin- 
*'  me  le  plus  agréable;  alors,  quand  le 
"  hasard,  da~ns  huit  ou  dix  ans,  me  procu- 
"  rera  l'iuinneur  de  vous  rencontrer,  ce 
•'  sera  avec  un  grand  plaisir  que  je  verrai 
"  ma  prédiction  accomplie." 

Adèle  parut  assez  ct)ntente  de  cette  Let- 
tre, elle  dit  même  qu'elle  la  conserveroit 
^  la  liroit  de  temps  en  temps;  elle  ajouta 
que  ce  M.  de  l'Orme  n'étoit  pas  d'unt  po- 
litesse bien  parfaite,  mais  qu'il  avoit  beau- 
coHp  de  raison  &  de  bon  fcens.  ^'ous  ne 
sauriez  croire,  ma  chère  amie,  combien 
cett'"  manière  de  donner  des  leçons  est 
amusante  ;  au  lieu  de  ces  froids  sermor.s  si 
ennuyeux  à  répéter  h  a  entendre,  &  qui 
fatiguent  également  les  Instifu!ei;rs  6^  les 
Elèus,  nous  avons  le  plaisir  d'un  nter 
«le  je)lni  plans,  que  nous  m»  ttons  en  ac- 
tion, 6i  (le  taire  jouer  les  principaux  Ac- 
teurs, Salis  qu'ils  aieiU  Ja  peine  d'appei  n- 
<lre  liurs  lôles;  je  vous  nssure  que  ce» 
petit'-a  Coinéditt,  qui  durent  souvent  dix 
ou  u</uze  jours,  ont  pour  nous  un  intciPt, 
iS:  nous  procurent  nu  plaisir  dont  vous  ne 
pouvtz  vous,  taue  un  idée. 

LETIRE 
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LETTRE     LIV. 

Le  Comte  de  Rosetille  au  Baron, 

%J  'AI   à   vous  Hiandor  un   ev6ru.'rr.ent  si 
extraordinaire,    mon   cher  Baron,   que  je 
ne  veux  pas  perdre  un  moment  à  vous  en 
instruire,  d'autant  plus  quo   M.  d'Aimeri 
est  le  héros  principal  de   cette  hisluire  sin- 
gulière.   Les  sentiniens  que  vous  avez  pour 
lui  suffiroicnt  pour  m'insrpircr  en  sa  faveur 
W  plus  vif  intérêt;    mais  d'ailleurs  son  mé- 
rite &  l'excès  de  son  malheur,  lui  ont  ac- 
quis pour  jamais   toute   mon   amitié.     Je 
conçois  quelle  doit  être  votre  curiosité,  je 
vais  la  satisfaire,     M.  d'Aimeri  est  arrive 
ici,    il   y    a  environ  huit   ou    dix  jours  ; 
d'après  tout   ce   que  vous  m'aviez  écrit  à 
son  sujet,  j'avois  engagé  un  de  mt's  amis 
à  le  loger,  &  le  soir  même  je  fus  le  voir; 
une  légère  indisposition  lui  fit  garder  sa 
chambre  quelques  jours,  au  bout  desquels 
il  parcourut  la  Ville,  &  vit  ce  qu'elle  of- 
fre de  plus  curieux  :  on  lui  vanta  la  mai- 
son  de   M.  d'Anglurcs  (cet  homme  singu- 
lier &  bienfuiiiant    dont    je  vous  ai   déjà 
parlé)  ;  il  me  témoigna  le  désir  d'y    aller, 
&  comme  je  suis  présentement  fort  lié  avec 
M.  d'Anglures,  ie  promis  k  M.  d'Aimevi 

d^ 
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de   l'y   miner.      Le    lendemain,    en   cffrî, 
nous   partîmes    aiisi^i-tôt    après    le    dîner, 
M.  d'Aimtri,  le  jeune    Cbarhs,    «Se    moi, 
dans  la  môme  voirure  ;  en  arrivant  on  nous 
dit  que  M.  cl'Anglurcs  étoit  sorti  poui*  se 
promener  dans    la    campagne,    mais    que 
sûrement  il  rentreroit  bientôt,  6c  l'on  nous 
<juvrit  tous  les  appartemens.  Au  bout  d'une 
dmii-biure,    voyant   que  M.  d'Ainuri  ne 
pouvoit   s'arracher    du    cabinet    d'histoire 
naturelle,  je  lui  offris  de  conduire  son  j)c- 
tit-fils  daiis  les  jarains  qui  niéntmt  d'être 
TUb^  <S:  dont  je  vous  ferai  la  dtscription  dans 
ma   première  Lettre;  à  peine  étionvnous 
sortis  de  la  maison,  qu'un  dcmtslique  vjnt 
nous   dire  que   M.  d'Anglures  revenoit  de 
sa  promenade  &  me   cherc^hoit  ;  au  ihômc 
moment  il  parut  au   bout   d'une   allée,  & 
nous  le  joigiiîmes  :  aussi-tôt  qu'il  eut  jeté 
les  yeux  sur   le  jeune  Charles,  je  n  mar- 
quai sur  son    visage  une  altération  singu- 
lière, il  le  regardoit  d'un  air  étonné,  at- 
tendri ;  &  apréi  un  moment  de  silence,  il 
s'écria:   Grand    Dieu!  qudle  ressemblan- 
ce! ...  .&  détournant  la  tête,  il  essuya  ses 
yeux   remplis  de   larmes  :  ensuite  se   rap- 
prochant de  Charles,  &  le  prenant   par  la 
nain:   Pardonnez,   lui   dit-il,  ma  curiosi- 
té, mais quel   âge  avez-vous  ? Q^uin?e 

ans  &  demi,  répondit  Charles O  Ciel  ! 

reprit   M.  d'Aiigluns,  jusqu'au  son   de  sa 

voix  ! Ah  !  Monsieur,  continua-t-il,  en 

m'adnssant  la  parole,  quel  est  ce  jeune 

liomme,    quel  est  son  nom! Le  Cho 

valicr 
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■«ilier  de  Yalm  ont .A  peine  ous-jt'  pro~ 

Boncé  ces  mots,  que  M.  d'Angluivs,  s>ai- 
Mssant  Charles  dans  sus  bras,  le  serra 
contre  soa  sein,  avec  un  transport  qui 
ïn'auroit  dans  l'insiant  fait  d' vin.  r  la  vé- 
rité, si  j'eusse  été  mieux  instruit  àc  l'his- 
toire de  M.  d''\imeri,  mais  nVn  sachant 
aucun  détail,  je  contemplois  cette  scène 
avec  une  surprise  in  xprimabl^s  lorsque 
M.  d'AîiJîluros  se  ntournaat  vers  moi  r 
Tous  saurez  aujourd'hui  même,  me  dit-Jl, 
le  motif  do  l'état  où  vous  me  voyez  ;  vous 
me  connourez,  vous  me  piain  inz,  j'en 
suis  sûr  ....  Mtis  avt  c  qui  cet  aimabl..  •  a- 
fant  voyat;\-t  il  ?  est-ce  avec  un  Giuver- 
n  ur?   Non,   répondis-je,  av  c   son  i;rand- 

père S' 'U  c;rand-père !  r  prit  M.  d'.\n- 

gluves,    d'un    air    égaré. — Oui,    M.   d'Ai- 

mcri Que    dites-vous,    intorrompit-il 

encore,  "SI.  d'Ai  neri  «st  ici,  il  est  daiis  ma 
maison  !  .  .  . .  li  pion<)n^:a  ces  paroles  d'une 
voiv  si  forte,  &  en  même  temps  si  tn  m- 
bUuitc,  une  C'>lère  si  vive  se  p.  i<jnit  dans 
»  s  yeux  encore  remplis  de  pkurs,  que 
je  compris  facilemint  que  s'il  voyoit  en 
Charles  un  objet  int*'resbant  ai  cher,,  il 
reiro'jvoic  dans  M.  d'Anneri  un  ennemi 
détesté.  J'espère,  lui  dis-je,  que  vous  con- 
noissez  tous  les  droits  de  l'hospitalité,  & 
qae  vous  ne  ferez  rien  qui  ne  justifie  là 
haute  idée  que  j'ai  de  votre  sagesse  &  de 
voire  vertu.     Ah,  si  vous  saviez,  s'écria-t- 

il Il  s'arrêta,  parut  rcv.  r  un  moment, 

et  tournant  ks  yv^ux   sur  I3  Chevalier  de 
ToTkC  l.  G  g  Valmont, 
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Valmont,  sa  colore,  loin  ^  se  dissîpxT, 
sembla  se  ranimer  encuro,  &  Charlr s  jus- 
qu'alors immobile  d'étoîincment,  rompait 
enfin  le  silence:  Alais,  Mc.nsieur,  lui  dit-il, 
contioisscz-vous  mon  aram!-père?  aurK'ir'- 
vous  à  vous  plaindre  de  lui?  Dans  ce 
cas,  j»  suis  prêt  à  vous  offrir  pour  iiii 
toutes  les  satisfactions  que  vous  pouvez 
désirer!  .  . .  — Généreux  entant,  interroio- 

pit  JM.  d'Anglures,  en  Tembrassaut -— 

Encore  une  fois,  reprit  Charles,  connots- 
sez-vous  mon  grand-|jère? M.  d'An- 
glures hésita  un  moment  à  répondre;  eia- 
suite  prenant  un  air  plus  doux  &  plu* 
«aime,  il  ne  me  connoit  pas,  dit-il,  vou« 
devez  le  savoii- ;  par  un  hasard  sinculirr, 
son  nom  me  rappelle  de  douloureux  vvé- 
nemens,  je  désire  même  le  vtiir  un  in- 
stant; attendez-nous  dans  ce  jartlin.,..Non, 
non  interrompit  vi^ement  Charles,  vous  rw 

le   verrez   qu'en  ma  présence, — Jeune 

homme,  reprit  M.  d'Ani;lures,  avec  un  pea 
de  sévérité,  je  pardoiine  l'outrageante  dé- 
fiance que  vous  me  montrez,  à  la  cause  re- 
spectable qui  vous  l'inspire;  ma.is  songea 
que  je  consrns  à  prendre  le  Comte  de  R<v 
sevillo  pour  témoin  de  cet  entretien  ;  son- 
<;C2  quL' je  suis  ehez  moi,  &  que  quand  ii 
seroit  vrai  que  votre  père  fi\t  mon  ennemi, 
il  seroit  ici  dans  un  asile  sacré.  ÎVI.  d'An- 
glures a  raison,  ajoutai-je,"  6c  croyz  que 
JNI.  d'Ainicrl  lui-même  bhuneroit  beaucoup 
le  mol  qui  vient  de  vous  échapper;  rester 
Jonc  ici,  dansun  quart-d'heure  nous  revicn- 

iiionf 
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«frons  vous  rejoindre.  A  ces  mots,  nous  nous 
tloi^nâmt-s  du  jeune  Charles,  que  noub  rie 
iaissarneb  pas  eutjèreinmt  exempt  ci'inquié- 
tudfh.  Pour  moi,  surpris,  eonfendu  de  tout 
ce  que  je  venois  d'entendre,  j'attene.ois,  avec 
«|t;elque  crainte  &i    une  extrême  cmiosité, 
ic  dénouement  de  Cette  aventure  extaordi- 
nanv,   &  je  n'osois  questionner  M.  d'An- 
glurcs,  qui  me  dit  en  entrant  dans  la  mai- 
son ;    Aiiez^,  mon  cher  Comte,    retrouver 
M.  d'Aimerj,  je  vous  demande  votre  parok 
^e  ne  lui  rten  dire  de  tout  ce  que  vous  avez 
•«a  ;  je  vous  la  donne,  rfpontiis-je.  Eh  bien, 
seprit-il,  attendez  que  je  vous  envoie  clicr- 
clier:  en  disant  ces  paroles,  il    me  quitta 
sans  me  laisser  le   temps  de  lui  répondre. 
Je  trouvai  encore  M.  d'Aimeri  dans  la  ga- 
k-TÏe  d'histcire  naturelle,  &  il  étoit  si  pru- 
^mdément  occupé,  qu'il  ne  s'apperçut  mê- 
Bie  pas   que  je   revenois  sans  son  petit-lils. 
Au  bout  de  dix  minutes,  un  valet-dv-c!iam- 
hrs  vint  nous  avertir  que   M.  <i'Anglures 
nous  attendoit  dans  son  cabinet.     Cette  in- 
vitation me  causa  un  trouble  que  M.  d'Ai- 
irteri,  toujours  en  distraction,  ne  pouvoir 
remarquer  ;  je  le  pris  sous  le  bras,  À:  nous 
suivîmes   le   valet-de-rhanibre,  qui,  après 
nous  avoir  fait  traverser  plusieurs  appar- 
tpmens,  nous  montra  une  port'-,  nwus  en 
donna  la  clef,  &   s'en   alla.      A  l'instanl 
même,  j'ouvris  cette  porte  mystérieuse,  i:c 
je  passai  le  premier.     Je  crojoi»  connoilrt? 
Soute  la  maison  que  j'avois  parcouru<-cent 
iois,  te  jo  vis  avec  surprise  que  ce  cibi- 
G  t  2  cet. 


340  LETTRES 

net,  aussi   sintuliir  que  magnifique,  m'^ 
tcit   ubs(  lumt r/t' ii.cti:r,u  ;  lis  nuaSi  6c    le 
pi;  !  fitrtn  icnî  re\êiub  à'uii  inaitn  bianc 
d'un  èclal  t  blouissaiii  ;  &  dan*  le  tenu,  \is- 
à-vis  de   la  perte,  t^uatre  feupcrbes  colon- 
Ties  de  pon:h^ie  M.uiunmiii   un    élégant 
baldîu,uin  tle  diap  dVigt  iii  oir.é  de  frange* 
brillantts,  auquel  sent  attachés  des  rideaux 
dtgazc,  qui,  nié>  alors  mtièi, ment,  r.uva 
cachount  l'iniériiur  du  pa\illcn  ;  Ti.ais  au 
j^icment  où  M.  d'Aimeii  parut  cians  le  ca- 
binet, ces  rideaux  s'ouvrirent  tcut-à-ccup, 
&;   nous  ^Ucouvrinies  M.  d'Angli.res,  e.ui, 
s'addressant  à   i\l.  d'Aimeri,  lui  dit  d'une 
voix  teinble  ;   Lève  les  yeux,  barbare,  éc 
C(/nteii;pJe  ton  ouvrage!  . . ,  .  IM .  d'Ainuri 
tressaille  &    porte  ses  ngards  sur  le   tou- 
chant objit  qui   dcvoit  r'ou\rir  toutes  les 
pians  de  son  coeur 11  voit  sur  un  pié- 
destal "une  statue  de  marbre   blaric  repré- 
sentant la  fidélité  éplorée  ;  cette  ligure  te- 
iioit  d'une  main  une  longue  chev«  lure  blon- 
de ;  (Se  de  l'autre,  pressoit  contre  son  *œur 
unt  Li  ttre  à  moitié  plojée,  dont  on  ne  puu- 
voii  lire  que  ce  seul  nom  tracé  en  grosses 
lettres  d'or:    Ctcik.     A    cette  vue,  votre 
nialht'ureux  ami,  glacé  d'étonnenient  6t  pé- 
nétié  de  douliui,  reste   un  instant  iniUio- 
biU  ;    ensuite,    jetant    un    ail    égaie    sur 
M.  d'AngUirrs,  il  l'iéniit,  il  citant*  lie  ;  & 
s'aj  pujant  -contre    une    colonne  ;    Quoi, 
dit-il,  le  Chevalier  de  ûlurville?  ....  Oui, 
Jui-n:êmc,  interrompit  M.  «l'Anglure^s  :  oui, 
je  suis  cet  inlorlune  ....  Le  Chc\ aller  tic 

M  urvjlie. 
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MuTvWh,  Um  plus  implacable  ennemi.  .  .  . 

O,  ma  fille  ! s'écria  M.  d'Aimeri  ;  il 

n'en  put  dire  davantH^e,  ses  saniilots  lin 
coupèrent  la  parole.  Crue/,  rtpnt  JM.  (i  An- 
'gluics,  de  quel  bonheur  ton  cxécruble  ambi- 
iioH  m'a  prné  !  11  tst  juste  qu'entin  cette 
"même  ambition  serve  aujourd'hui  à  redou- 
bler ta  contusion  &  les  remords;  songe  à 
ta  fortune  que  je  possède,  y  ces  richesses 
que  je  méprise,  &  dont  je  ne  pouvuis  S(  u- 
îir  le  prix  qu'en  les  partageant  avec  l'ob- 
jet que  j'adorois,  cette  innocente  viclime 
de  ta  barbarie,  aussi  sensible,  hélas  1  c[uc 
malheureuse  ;  «!ar,  si  tu  l'ignoris,  apprends 
tjue  j'étois  aimé  ! . . .  Oui,  barbare  1  Cécile 
ra'aim(;it  ;  iSr  malgré  ton  atroce  cruauté, 
cest  elle  qui  m'ordonna  de  respecter  ta 
vif;  c'est  elle  seule  qui  pouvait  retenir  ce 
'bras  désespéré.  . . .  J'aband(>nnai  ma  Patri'  , 
je' vin?  aii'i  fond  du  Nord  chercher  en  vain 
le  repos  qi>e  t\i  m'as  ra»i  poui  ti;ujours. . .  . 
Un  ami  tidèie,  le  seul  que  j'aie  coiiser\é 
en  France,  me  donne  tous  les  ans  «es  nou- 
velles de  Cécile,  je  sais  qu'iUc  existe  en- 
core  Prends  m  grâce  au  Ciel. . .  .  'laiit 

qu'elle  vivra,  lu  n'as  rien  à  redouter  de 
mon  resstntiment  ;  mai;^.  ...  Eh  Lien,  inter- 
rompit er.fin  M.  ci'Alrr.cri,  iatistaites  donc 

votre  rage Votre  afr;:  vous  abuse 

■  Cécile  n'est  plus  ! . .  .  Elit-  n'ett  plus,  s'écria 
le  Chevalier  de  I**lurviile,  Cécile  n'est  pius, 
à:  tu  r'.spires  encore  ! ...  A  C(  s  mots,  éper- 
*iu,  hors  de  lui,  il  s'avança  impctucuse- 
inent  \crs  M.  d'Aimi  .i,  . . ,  .  Je  m'éianjai 
G  îi  3  ciiireu.x  ; 
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cntrVux  ;  dans  ce  t  instant,  le  jeune  Char- 
les, guidé  par  son  inquiétude,  entra  prt^^- 
cipiiiinitnent,  &  voyant  quo  je  retenois  le 
Ciievaiier  dé  MurviJle:  Quoi!  lui  dit-il, 
im-  trompiez- vous?  que  signitie  ce  trans- 
port iuiitux  ? ...  Si  mon  père  en  est  l'objeT, 
c'est  moi  qui  vou.s  en  demande  raison  .... 
Cl  h.  paroles  rendirent  enfin  Je  Chevalier  do 
MurvilJe  à  lui-même,  le  visage  de  Char- 
les &  le  son  de  sa  voix  avoienl  pour  lui 
un  charme  irréaisiible:  à  la  fuivur  succéda 
l'attendrissement,  ses  yeux  se  remplirtnt  de 
larmes  ;  &  se  tournant  vers  M,  d'Aimeri  : 
Ah,  s'écna-t-il,  doniu;;-moi  cet  entant,  & 
je  pourrai  vous  pardonner  les  maux  dont 
vous  avez  empeisonné  ma  vie! M,  d'Ai- 
meri, loin  de  pouvoir  lui  répondre,  ne 
l'entendoit  même  pas  ;  plongé  clans  la  plus 
pvciloiule  rêverie,  les  yeux  tixement  atta- 
ches sur  ier;  cheveux  de  sa  manuureusc 
tille,  il  n'étcit  occupé  que  de  ce  triste  ob- 
jet ;  je  m'ypprociiai  de  lui,  èi  le  prenant 
jiar  le  bras:  venez,  lui  dis-j«,  laissons 
AL  de  Murville  livré  à  ses  réflexions,  il  se 
reprochera  sans  doute  bientôt  d'avoir  ag- 
gravé des  peines  niille  fois  plus  vives  <;i!e 
les  siennes  :  Oui,  Monsieur,  coîitiiiuai-je, 
en  m'approchant  du  Chevalier  de  JMurviile, 
j'itiiionjis  tSt  votre  nom  6c  votre  passion 
jHnir  l'inlortunéc  Cécile,  mais  je  âavois 
que  c'<5t  dans  le»  bras  de  son  père  qu'elle 
a  ruKiu  le-  derni'-r  5(  upir,  &,  que  ce  père 
ma  h<  ureux,  inconsolable  de  sa  |h  rte,  ac- 
cable  de  Violets,   de   duuh  ur.  ne  suj'por- 

loit 
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toit  la  vie  que  puur  ce  jturie-bomme 

ie  m  vt  u  de  Cécile,  &  l'unique  liJs  que  le 

Ciel  lui  ait   laissé Quoi,  reprit  le  CLc- 

valuT  de   Murvilk,  son  fils  est  mui(. ...  & 
il  regrette  Cécile  ! Ah,  s'il  est  malheu- 
reux, je  SUIS  maintenant  le  seul  coupa- 
ble!... Va,  s'écria  M.  d'Aimcri,  cesse  de 
te  reprocher  un  emportement   qui  n'est  à 
jms  yeux  que  l'eflét  du   courroux   céleste 
qui  me  poursuit.  . . .  S'il  est  vrai  qu'un  vif 
ress'.  ntinient  puisse  durer  toujours  dans  un 
cœur  généreux,  vous  ne  devez  jamais   me 
pardonner,  &  moi  je  dois  tout  excuser  de 
vous.     A  ces  mots,  M.  J'Ainu-n  s'appuya 
sur   le  bras  ae   Charles,  je   le  soutins   de 
l'autre  côté,  «k  nous  sortîn.cs  tous  les  trois  ; 
vous  concevrez  facilement  la  cruelle  6:  pro- 
fonde inipresiionqueproduisit  cet  te  scèiu  sur 
Al.  d'Aimcri  ;  je  le  ranimai   à****dans  un 
état  digne  de  pitié  ;  je  paî-sai  la  soirée  avec 
lui;  il    me  conta,  devant  le  Ch(Vdii«.r  de 
Yaimont,  i(iutc  son  histoire,  &   la  termina 
par  C(  tte  exliortation  qu'il  aor'.ssa  à  son 
petit-tils  :  "  Tu  seraspcre  un  jour,"  iuulit-il, 
••garde-toi^  (iqsef  choisir  pauia.lc§„viil3ris 
"  un  objet  de  prédilection;  détends-toi  d'un 
' *'lfi(îuvêment  de  prcîerencê^  q û i  d e v é n an t 
^'^'bTcmot'  un  scntimënt"'êxcIînn7Tê"p1oTi - 
•^  géroiTcians  wn  iuiieste"  aveugjenîent  '  sur 
■  *'  I^"jJÎf'%yJs  'S^À'L's.vict^Of'cét  t;nuim_^ç^éri, 
"  êc  te  rçndroit  injuste  &  baitjÏÏre  envers  les 

■'-.mtrra.V  I 

Le  lendemain   matin  je   retournai  seul 

chvy.  le  CLevaiur  de  Muivili'.-,  que  je  trovi- 

vai 
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vai  clans  \c  plus  grand  abattement,  &•  se 
reprochant  vivement  son  emportement  t!e 
Ja  veille,  je  portai  ses  regrets  au  comble, 
on  l'instruisant  de  tout  ce  que  m'avoit  dit 
JM.  d'Aimeri  ;  il  tondit  en  larmes  au  récit 
tle  la  scène  qui  se  passa  chez  la  jeune  fer- 
mièreoù  Cécile  reçut  l'impression  tatale  qui 
jlui  coûta  la  vie,  &  vous  jugez  de  ce  qu'il 
<:lut  éprouver  pendant  le  détail  de  sa  mala- 
<lie  &  de  sa  mort.  Après  avoir  répondu  à 
toutes  ses  questions,  je  lui  en  fis  à,  mon 
-tour  :  il  me  «iit  qu'il  avoit  changé  àc  nom 
Se  qu'il  s'étoit  expatrié,  afin  que  Ceciic 
n'entendît  plus  parler  de  lui,  <k  afin  de  ne 
jamais  rencontrer  IVI.  d'Aimeri  ;  qu'il  avoit 
conservé  une  correspondance  enFranceavec 
une  seule  personne,  mais  qu'er.  niême-temps 
il  l'avoit  prié  de  ne  jamais  lui  prononcer 
h'  liom  de  M.  d'Aimeri  ;  que  le  tcmp?  &c 
la  raison,  en  calmant  les  transports  de  ?on 
déh(  i-poir,  n'avdicnt  pu  détruire  sa  passion, 
■À;  que  Cécile  vivroit  toujours  au  tond  dt 
son  cffitir.  Qu'enfin  le  désir  de  justifier  ks 
bontés  &  la  confiance  d'un  grand  Trinco. 
avoient  tait  naître  dans  son  ame  quo](jue.- 
mouvtniens  d'ambition,  msis  qu'il  r.'i;v<;it 
trouvé  de  véritablis  consolations  (jue  dans 
la  r(  tr;.ite,  l'étude,  ik  le  plaisir  de  iaire  du 
Litn.  Avant  de  nous  séparer,  il  écrivit  à 
M.  d'Aimeri  la  lettre  d'e.xcuses  la  plus  tou- 
chante, &  iv.c  pria  de  la  lui  nmeUre, 
JVJ.  d'Aimeri  la  nyut  avec  ïcnsiLiiilé  ;  le 
gdir  même  nous  ai'prîmes  que  le  Chexalicr 
■<k"  MurMlte  avoit  envoyé  clurcher  un  Me- 
>  decin, 
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«lecm.  &  qu'il  étoit  strieuscnienî  m-dlatJe  ; 
il  est  beaucoup miiux  aujourd'hui;  quitiidil 
sera  parlaitiuicnt  iciabii  &  t-n  ctat  de  nous 
recevoir,  je  nièm-rai  cbtz  lui  mon  j(  une 
Piince  qui  ne  connoît  ni  sa  maison,  ni  son 
jariiin  ;  &:  INI.  d'Aimi  ;i  m'a  a<  mandé  d'y 
conduire  en  mème-Umps  le  Ch«  valur  de 
V'almont  ;  ainsi  je  me  Hatte  qui  toute  ani- 
int)iité  de  part  «Su  d'autre  sera  totaU  ment  dé- 
ti'uite  avant  le  départ  de  I\I.  d'Aimiri,  qui, 
sachant  que  je  vous  rends  con^.pte  de  tous 
ces  détails,  me  charge  de  vous  dire  qu'il 
TOUS  écrira  par  le  prochain  rouner,  èc'vous 
enverra  tous  les  mois,  suivant  sa  pronirsie, 
nue  copie  de  soir  Journal.  Je  ne  puis  finir 
citte  Lettre  sans  vous  pailer  encore  du 
Chevaliir  de  Valmont  :  je  n'ai  jamais  vu 
rfe  jeune  homme  de  son  âge,  plus  tormé, 
plus  instruit,  éx.  en  même-temps  plus  sii-.ple 
&  plus  intéressant  ;  il.  me  pa.le  sans  ci  sse 
de  vous  àc  de  votre  aimable  iamiile,  èc  il 
assure  qu'il  n'existe  pont  d'enlant  dans  le 
laonde  qu'on  puisse  comparer  à  la  charmante 
petite  Adèk-:  ic  jeune  pnncea  pris  pour  lui 
îa  plus  vive  amitié,  &  je  proliteiai  dt.  cette' 
ïiaisonque  j'approuve,  pourétablinnir'eux» 
par  la  suiti,  une  correspondance  suuie  qui 
contribuera  sûrement  beaucoup  à.  former 
jaua  Llève. 
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LETTRE    LV. 

La  Vicomtesse  à  la  Baronne. 


J 


E  fuis  triste,  mécontente,  ma  chère  amir; 
tlcpuis  qut'lcjucb  jours,  d'-s  tracasseries,  des 
chagrins  domestiques  m'ont  vivomciit  occu- 
pée, tSc  je  vais  soulaj;or  mon  cœur  rn  vous 
les  détaillant.  M  de  Vaicé  jusqu'ici  s'éîoit 
conduit  de  nianière  à  me  salisiaire  sur  tous 
les  points  ;  il  paroissoit  aimer  sa  femme, 
mais  en  mf  mr-tomps  il  lui  laissoit  une  en- 
tière liberté,  &  jamais  personne  n'a  si  mblé 
plus  éloigné  que  lui  de  toute  jalousie,  ic 
plus  ennemi  de  toute  contrainte.  Lundi 
dernier,  ma  fille  devoit  aller  à  un  Bal 
paré  ;  Madame  do  \^alcé,  sa  belle-mère  est 
venue  la  pn  ndre  ;  Flore  étoit  dans  son  lit, 
elle  a  prétexté  une  migraine  ;  la  partie  de 
Bal  n'a  point  eu  lieu  ;  informée  de  ce 
caprice  j'ai  passé  dans  son  appartement  ; 
avant  d'entrer,  j'ai  entendu  de  grands  éclats 
de  rire  qui  m'ont  un  peu  rassurée  sur  l'état 
de  la  malade  ;  je  suis  entrée,  je  l'ai  trou- 
vée téte-à-tcte  avec  la  Comtesse  de  Gor- 
meui!.  Cette  amie  dont  je  vous  ai  parlé; 
en  me  vovant,  elles  ont  pris  l'une  &  l'au- 
tre im  air  composé,  &  il  y  a  eu  entre 
;jous  un  moment  de  silejice  causé  par  leur 

embarras; 
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embarras  :  enfin,  j'ai  fait  des  questions  : 
ma  fille  m'a  répondu  qu'vlle  se  portoit  à 
ïierveillc,  qu' -il?  étoit  au  désespoir  de  ne 
point  aller  au  Bal,  &  qu;'  c'étoit  une  fan- 
taisie de  M.  de  \'alcé,  qui  l'avnit  obligée 
à  ce  sacrifice  :  j'ai  demande  pourquoi.  Eh, 
mon  Dieu!  m'a-t-i  lie  dit  en  riant,  ne  con- 
noissez-vous  pas  son  humtur  bizarre,  êc 
ignorez-vous,  son  extravagante  jalousi»  ? . .  . 
Je  l'ai  caché'^  autant  que  je  l'ai  pu,  a-t-clle 
continué  d'un  air  plus  sérieux,  mais  les 
scènes  deviennent  si  ridicules  cc  si  multi- 
pliées, qu'il  n'est  plus  possible  de  n'en  pas 
cwnvcKiir.  Pendant  ce  (ii^cours,  j'étois  res- 
tée déb.ut,  immobile  de  surprise.  Quoi, 
«lis-je  en^itl.  i\I.  de  V'aicé  est  jaloux,  & 
vous  l'avouez  avec  celte  légèreté  !  C'est 
ainsi  TUe  vous  parlez  du  plus  grand  mal- 
Leur  qu.^  puîse  éprouver  une  f^mme  hon- 
nête <k  sensible  !  Pourquoi,  n  jtnt  Flore, 
s'affliger  d'une  folie?  Je  l'-scuse:  je  la 
plains,  je  cède  aux  capric  s  qu'elle  inspire, 
niaH  je  ne  croyois  pa»  qu'il  lût  de  mon 
devoir  d.'  m'en  ciésespérer.  Cette  réponse, 
qui  vouloit  donner  un  tour  ridicule  à  ce 
.que  je  vwnois  de  dire,  m'a  choquée,  j'ai 
pris  un  ton  sévère  :  alors  Flore  a  mis  eu 
usage  tant  de  grâces  &  û"  douceur  pour 
m'appaiser,  qu'elle  y  a  réussi.  Elle  m'a 
conté  que  son  mari  devoit  aller  au  Bai 
aviiiu  qu'*!)*"  en  lût  priée,  &  que  depuis 
il  avoic  itinoigné  bmucoup  d'humeur,  & 
avoit  déclaré  qu'^i  n'iroit  point  ;  que  toute 
cette  journée  U  l'ctvoit  truiléu  d".  la  manière 

1» 
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la  plus  dure,  ce  que  INIadame  de  Germeuil 
affirma  comme  en  ayant  été  témoin,  enajou- 
tant  beaucoup  d'autres  cireoustanci's  dont  ie 
détail  serûit  trop  Ion;!;.  J'ai  tait  là- dessus 
les  refi 'xions,  &  donné  les  leçons  que  je 
croyois  nécessaires,  &  j'ai  été  me  coucher. 
Le  lendemain  matin,  j'ai  fait  venir  M.  du 
Valcé,  &  je  lui  ai  parlé  de  sa  jalousie  ;  il 
s'est  mis  à  rire  :  c'est  la  folie  de  !\Lidame 
de  Valcé,  m'a-t-il  dit,  ds  vouloir  absolu- 
ment que  je  sois  jaloux  ;  en  vérité,  je  n'y 
comprends  rien,  elle  m'en  fait  chaque  jour 
des  renroches,  elle  le  persuade  à  ses  amis, 
iSc  mVnparoît  elle-même  couvaincur;  mais 
je  vous  proteste  que  rien  n'est  plus  faux  : 
je  fais  ce  que  je  peux  pour  lu4  <iter  cette 
idée;  elle  u  liberté  eiuière  de  recevoir 
toutes  les  personnes  qui  lui  plaisent;  je  ne 
l'observe  ni  ne  la  suis  jamais,  &  je  n'ai 
trtuimeur  (jup  lorsqu'elle  s'obstine  à  m'uc- 
cuser  d'un  tort  que  je  «l'eus  dans  aucun  mo- 
ment de  nia  vie.  Cependant,  ai-je  repris, 
elle  n'a  point  été  hier  au  Bal,  dans  la 
craiiUe  de  vous  déplaire,  6c  c'est  un  grand 
sacrifice  pour  elle.  Oui,  m'a-t-il  répondu  ; 
5:  si  j'étOiK  jaloux  comme  elle  le  prétend, 
je  n'en  serois  pas  plus  tranquille,  car  elle 
a  passé  la  nuit  au  Bal  de  l'Opéra-,  où  j'é- 
tois  masqué,  &  où  le  hasard  me  l'a  fait 
rencontrer  t\:  reconnoître.  Mais,  ajoura 
INl.  ,do  Valcé,  fit  voyant,  à  tes  mots  l'é- 
lonnement  peint  sur  mon  visase,  je  ne  le 
tlésuj-pronve  nullement  ;  elle  est  jeune,  elle 
a.  trouvé  p.Uis  amusant  d'aller  au   Bil   de 

i'Ouéia 
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l'Opéra  avec  son  aruio,  que  de  suivre  à  un 
Bal  paré  ma  mère  qui  l'ennuie;  cela  me 
parojt  tout  simple  :  &  vous  ne  devez  pus 
être  plus  sévère  que  moi.  IMettez-vous  un 
moment  à  ma  place,  ma  chère  amie,  A: 
représentez-vous,  s'il  se  peut,  la  douleur 
que  dut  me  causer  cette  explication  qui  me 
prouvoit  la  sincérité  6c  l'induigeBce  de 
AI.  de  Vaicé,  ix  qui  me  découvroit  dan> 
la  conduite  d<}  sa  femme  un  tissu  de  faus- 
setés, d'artifice, &  d'intrigues.  Au  désespoir, 
&  furieuse,  j'ai  été  la  trouver,  &  nous 
avons  eu  ensemble  la  scène  la  plus  vive, 
&:  la  plus  violente  ;  elle  a  beaucoup  pleuré, 
m'a  protesté  que  lorsqu'elle  ra'avoit  vue  le 
soir,  elle  ne  songeoit  point  au  Bal  de 
l'Opéra  ;  que  cette  idée  étoii  venue  depui? 
à  Madame  de  Germeilil,  qui  l'avoit  persé- 
cutée pour  y  aller,  •&  qa'enrin  elle  avoit 
fu  la  foi  blesse  de  céder  à  ses  instances, 
elle  m'a  toujoui-s  soutenu  que  son  mari  étoit 
jaloux,  St  que  la  vanité  seule  l'empêchoit 
d'en  convenir,  en  lui  inspirant  la  crainte 
de  se  donner  un  ridicuU".  J'ai  tracé  à  jna 
fille  un  plan  de  conduite  qu'elle  m'a  pro- 
mis de  suivre  av(c  exactitude;  ensuite  elle 
m'a  fait  des  protestations  si  toucliantes  de 
teudn'sse  &  de  confiance,  elle  est  convenue 
de  ses  torts  avec  tant  d'ingénuité  «Se  de  re- 
grets, que,  soit  justice,  soit  peut-être  foi- 
blesse,  elle  a  fini  par  me  calmer;  mais  j'ai 
remarqué  avec  chagrin  qu'elle  avoit  peine 
à  se  défendre  d'une  humeur  qui  perçoit, 
malgré  elle,  contre  son  mari  ;  cep'  ndanr, 
Tome  7,  H  h  depuis 


350  LETTRES 

depuis  di'ux  jours,  elle  paroît  être  entière- 
ment dissipée,  &  la  bonne  intelligence  est 
rétablie  entrVux.  Ce  qui  me  tâche,  cVst 
que  Cette  histoire  a  fait  du  bruit,  qu'on  la 
conte  d'une  manière  fort  infidèle,  &  toute 
tiu  désavantage  de  ÎM.  de  V'alcé,  qu'on 
prétend  injuste,  jaloux,  &  tyrahnique.  On 
croit  ma  fille  fort  malheureuse,  on  la  plaiut, 
on  s'attendrit  sur  son  sort,  &  je  ne  puis 
^me  dissimuler  que  ces  idées  fausses  répan- 
dues dans  le  monde,  viennent  directimmi 
d'elle  bc  de  sa  société.  Tout  cela,  ma  chère 
amie,  m'atiflige  au  dernier  point  ;  je  me 
flatte  encore  que  ma  fille  s'abuse  elle-même, 
éc  qu'elle  connoît  mal  son  mari,  ce  qui 
cependant  paroît  incroyable,  avec  l'esprit 
qu'elle  a;  mais  si  elle  n'étoit  pas  de  bonne 
foi,  si  c'étoit  une  comédie,  afin  de  se  ren- 
dre intéressante,  «Se  pour  se  fournir  un  pré- 
texte en  apparence  légitime  de  cesser  d'ai- 
mer celui  qu'elle  a  choisi  de  préférence  à 
tous — Cette  idée  m'accable,  elle  est  af- 
freuse, 6c  remplit  mon  ame  d'amertume, 
elle  supposeroiî  une  combinaison,  un  sang- 
froid,  un  artifice  dont  une  jeune  personne 
de  dix-neuf  ansne  peutêtre  capable.  Adieu, 
ma  chère  amie,  j'ai  grand  besoin  de  vos 
réflexions,  de  votre  sagesse,  de  votre  ami- 
tié, conseillez-moi,  éclairez-moi,  voilà  ce 
que  j'attends  de  vous  seule  ;  adieu,  répon- 
dez-moi le  plus  prompt«nicnt  qu'il  vous  sera 
possible. 


LETTRE 
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LETTRE    LVL 
La  Baronne  à  Madame  d'Ostalis. 


*J  E  me  flatte,  ma  chère  fille,  que  vous 
recevrez  cette  lettre  avec  plaisir,  puisqu'elle 
vous  annoncera  que  votre  mère  aura  enfin 
le  bonheur  de  vous  eni brasser  dans  quel- 
ques jours.  Je  pars  vendredi  prochain  :  «Se 
malgré  toute  votre  tendresse  pour  moi, 
soutirez  que  jo  sous  dise  qu'il  n'est  pas 
possible  que  vou^  puissiez  vous  former  une 
juste  idée  de  l'excès  de  joie  que  j'éprouverai 
en  vous  revoyant.  Non.  mon  <  niant,  nul 
sentiment  humain  ne  peut  se  comparer 
aux  sentiraens  d'une  mère  tendre,  bt  la 
nature  ne  voi:-  a  pas  fait  naître  ma  tille, 
n'êtes  vous  pas  l'entant  de  mon  choix  ;  ée 
croyez-vous  que  je  puisst  jamais  aimer  da- 
vantage ceux  .'jue  le  hiu.iid  m'a  donnés? 
LiiHti,  je  vais  donc  rcct  voir  le  prix  da 
courage  &  de  la  laison  qui  m'ont  lait  ré- 
sister pendant  si  long-tenip>  aux  instances 
que  vous  me  renoiiviiuz  tous  ks  trois 
mois  de  vous  perniettre  de  vmir  tn  Lan- 
gu.  doc.  Il  étoit  trop  nécessaire  aux  uué- 
réis  dp  votre  mari  ic  à  votre  boidr  ur, 
pour  la  suite  de  votre  vie,  que  voub  res- 
ta-ssiez  à  Paris,  pour  que  je  cédasse  au 
H  h  2  désir 
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tlesir  passionné  que  j'dvois  de  vous  voir; 
c'est  ainsi,  ma  chÎTc  fiilc,  qu'il  faut  ai- 
mer. Enfin,  je  puis  vous  dire  à  prusint 
que,  depuis  un  an  sur-tout,  je  brûlois  de 
retourner  k  Paris,  &  qu'il  in'a  fallu  bien 
do  la  force  pour  coubcntir  de  bonne  rrâco 
ù  rester  ici  six  mois  de  plus  que  les  qua- 
tre ans  Convenus;  mais  M.  d'Almune  a 
pense,  avec  beaucoup  de  raison,  au'il 
talloil  ne  quitter  la  campagne  qu'au  mois 
d'Août,  temps  des  vendanges  &  d'un  grand 
amusi  ment  pour  mes  entans,  afin  de  Irur 
donui-r  un  sujet  de  j)lus  de  ngrettcr  la 
vie  simple  &  champêtre,  6:  le  séjoiir  lù 
ils  doivent  être  él<  vés.  Adi.  u,  ma  chère 
fille:  voilà,  dc-puis  notre  séparation,  le 
premier  adieu  que  je  vous  dis  sans  peine  ; 
vous  me  trouverez  sans  doute,  comme  le 
])rélend  la  Vicomtesse,  bien  vieillie  iV  ^*<'* 
brûlée  de  noiic  beau  soleil  de  Langued<c, 
pour  lecjuel  elle  a  (ant  d'a\.r~iqn;  j);  ur 
\ous,  mon  infant,  jesuis  bien  sûre  que  qua- 
tre anstSc  «kmi  n'auront  fuit  qu'ajm.ter  aux 
charmes  de  cette  tj^ure  si  nobh  A  si  niié»  s- 
sante  que  j'aime  tant.  Adieu,  ma  ciio  n- 
fant  ;  mon  cœur  palpite  fn  s"nu-^::.  quo 
«Jans  quinze  jours  je  serai  dau  voo  uras. 


I.ETTRL 
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LETTRE     LVir. 

La  Baronne  à  Madame  de  Valmonf. 

De  Paris, 

%J  E  5uis  arrivée,  Madarop,  hier  à  miHi  ;  je 
trouvai  sur  le  grand  chemin,  à  vingt-rincj 
lieues  de  Paris,  Madame  d'Obtali-MS:  Madame 
de  Limours  ;  ainsi,  vous  croirez  tacik-mcnt 
que,  malgré  ma  lassitude  &  mon  aversion 
pour  la  voiture,  les  vingt-cinq  lieues  qui  me 
restoient  à  faire  m'ont  paiu  Lien  court;s. 
En  arrivant  à  Paris,  «Se  en  entrant  dans  ma 
maison.  Madame  cl'0>taiis  m'a  conduite 
dans  un  petit  cabinet  que  j'aimois  parti^^ 
culicrement  ;  j'ai  vu  avec  surprise  qu'il 
étoit  orné  d'une  manière  toute  différente! 
j'ai  voulu  vous  prouver,  me  dit  Madame 
d'Ostalis,  que  je  n'ai  pas  été  oisive  en 
votre  absence;  tout  cela  est  mon  ouvrage  ; 
j'ai  brodé  ce  meuble,  j'ai  dessiné  cc«  pay- 
sages, &  j'ai  peint  ces  fleurs,  ces  fruits, 
ces  oiseaux,  &  ces  miniatures.  Cette  atten- 
tion SI  charmante  a  d'autant  plus  de  prix, 
que  Madame  d'Ostalis  cultive  encore  beau- 
coup d'autrts  lalens,  qu'elle  s'occupe  infi- 
niment de  ses  enfans,  &  remplit,  avec 
la  plus  scrupuleuse  exactitude,  tous  les 
devoirs  de  sa  place.  Mais  on  n'a  pas  d'i- 
II  h  3  dée 
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elée  àc  tout  ce  qu'on  peut  faire  quand  on 
a  le  goût  de  l'occupation,  &  qu'on  ne 
perd  jamaii  un  moment.  Au  rt'sle  cll<  est 
belle  comme  le  j(.ur;  son  ame  est  aussi 
paiîiible  que  pure;  elle  ne  veille  point, 
n'intrigue  pomt  ;  elle  ne  pr  nd  ni  thé,  ni 
caté  à  la  crème;  ainsi,  elle  conservera 
long-temps  sa  brillante  sanié,  sa  beauie,  & 
sa  fryîclieur. 

Adèle  «S:  Théodore  ont  déjà  regretté  le 
Languidoc;  ils  ont  été  se  promener  au- 
jourd'nui  au  Palais  Royal,  &  m'ont  tait 
de  grandrs  plaintes  de  la  poussière  et  de 
la  toule;  ils  me  trouvrnt  ausbi  bi(  n  mal- 
lieureuse  de  n'avoir  à  Paris  qu'un  petit 
jardin  dont  on  fait  le  tour  en  dix  minu- 
It-S  :  IMins  Bndget  les  entretiendra  partai- 
icmcnt  dans  ces  elégoûts  ;  car  le  ciiagrin 
de  manger  seule  dans  sa  chambre  lui  rend 
le  séjour  de  Pans  extrémemi  nt  désagréal)le. 

AI.d'Almane  vient  de  recevoir  une  lettre 
de  M.  d'Aimrri,  qui  lui  mandequ'il  compte 
rester  en****  jusqu'au  mois  de  Novs-mhre; 
qu'alors  il  ira  en  Jlll^si(•,  ^:  viendra  au  iiiois 
de  Juin  à  Paris;  j1  y  ])asseia  trois  m(jis,  »Sc: 
de  là  conduira  Charles  àsa garnison.  Ailuu, 
Madame;  donnez-moi  de  vos  nouvelles; 
vous  (levez  juger,  par  mon  «inpre-ssement  à 
vous  écrire,  du  piix  Jiuiui  quej'altachcrai  ù 
votre  exitiuude. 


BlLLTT 
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B  I  L  LE  T  c/e   la  Vicomtesse  à   la  Bar- 
ronfle. 

Ah  !  ma  chère  amie,  si  vous  pouvez  dis- 
poser <l'un  moment,  vem-z  mi;  voir 

venez— — je  suis  affligée tbien  cruelle- 
ment affligée l'aventure  du  jardin  n'est 

que  trop  vraie — clU-  se  perd  ! V'.nez,  de 

grâce,  il  faut  absolument  que  je  a'ous  parie. 


Billet    de  la  Marquise  de  Valet  à 
la  Camteise  de  Gcrineuil. 

NOTRE  promenade  nocturne  n'cit  plus 

un  secret &  vous  imaginez  le  train,  les 

cris,  les  sermons  qu'il  tauiira  essuyer — •. — - 
,1e  ne  puis  sortir  ;  mais  ulK  z  si^r  le  champ 
conter  notre  désastre  à^Madamc  deGirville; 
dites-lui  bien  qu'on  veut  donner  le  tour  le 
plus  noir  à  ce  qui  n'estuulond  qu'une  cîour- 

derie elle  intriguera  pour  nous.— Adieu 

car  je  crains  une  suiprisc. 


IL 
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L  E  T  T  E  R     LVHI. 
La  Baronne  à  Madame  d'Ostallis. 

*J  E  ne  sais,  ma  chère  enfant,  si  l'on  par- 
le, à  Fontainebleau,  de  l'avinture  de 
iîadami-  de  Valcé  ;  la  voici  dans  l'exacte 
vériré:  Lundi  dernier,  20  Octobn,  Mada- 
me de  Vaicé  dit  à  sa  mère  qu'elle  iroit 
souper  au  Palais  Royal  ;  en  effet,  le 
soir  elle  sortit  à  neuf  heures  &  demie 
avec  la  Comtesse  de  Gerraeuil  qui  la  vint 
prendre  &  elle  ne  rentra  qu'à  trois  heu- 
res'tV  d  mie  après  minuit.  Le  lendemain 
elle  (Ht  à  sa  mère  qu'elle  avoit  soupe  en 
effet  au  Palais  Royal  ;  qu'à  minuit  on 
avoit  i-ntendu,  dusaion,  une  musi(|ue  char- 
mante ;  que -Madame  de  Gtrmeuil  l'ayant 
persécutée  pour  l'ingagir  à  descendre  un 
mi*m  r.t  dans  le  jardin,  »lley  avoit  con- 
senti, &  qu'::U  bout  d'un  quart-d'heure, 
elle  avoii  reconduit  Mudsme  de  Gi  rmeuil 
chez  eile,  s'y  éti  it  desliabillée  pour  y 
prendrr  du  thé  tête-à-iète  avec  elle,  li 
qu'enrin  elle  s  y  étoit  oubliée  jusiiu'à  trois 
heures.  Le  soir,  le  Chevalur  d'Iierbain, 
avertit  .Madame  de  Limours  qu'on  pit-ten- 
doii  a'oir  vu  sa  fille,  avec  JMudamc  de 
Gerrsouil,  se  promener  avec  M.  de  Creni 
&   M.  de  L***,  depuis  une  heure  jusqu'à 

trois. 
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trois.  Madame  de  Limours  n'en  voulut 
rien  croire  ;  mais  le  lendemain,  un  des 
gens  qui  avoient  suivi  Madame  de  Valcé, 
vivement  .pressé  par  Madame  de  Linvurs, 
lui  avju.i  que  sa  maîtresse  étoit  sortie  à 
on/e  heures  du  Palais  Royal,  avuit  éti 
se  déshabiller  chez  Madairn.'  de  Gcrnu  nil, 
utoit  ensuite  revenue  au  Palais  Royal,  (Se 
avoit  passé  trois  heures  dans  le  jardin. 
Toute  citte  intrisue  a  été  sue  dans  le 
monde  par  M.  de  B***,  amoureux  de  Ma* 
dame  de  Valcé  d:  puis  six  m-is  ;  il  soupoit 
aussi  au  Palais  Royal,  &  préfiid  avoir 
entendu  Madame  de  \  alcé  dunm-r  rendez^ 
vous  à  M.  de  Creni.  M.  de  B***  est  de- 
scendu dans  le  jardin  av*  c  deux  de  ses 
amis  ;  &  là,  ils  ont  vu  M.  de  Creni  & 
M.  de  L***  attendre  une  dimi-h<  ure,  re- 
joindre ensuite  Madame  de  \'alcé,  <N:  Ma- 
dame de  G'  iincuil,  èc  se  promi.  ner  avcc  el- 
les k-  temps  cjue  je  vous  ai  dit. 

M.  de  B***,  pour  se  venger  de  la  co- 
quetterie de  Madame  de  V^alcé,  &  des 
faussts  espérances  qu'elle  lui  a  données, 
a  été  lui-mcme  assez  malhonnête,  pour  di- 
vulguer toute  cette  histuin ,  ^  malhcu- 
reuseiHv^nt  avec  des  circonsianc.s  qui  ne 
permettent  pas  d'en  douter.  Madame  de 
Valcé  a  supporté  les  reproches  de  sa 
mère,  &  voit  sa  douleur  avec  un  sang_ 
iVoid  &  une  inditiérence  qui  m'ot  nt  tou  ^ 
espoir  de  la  ramener  de  ses  égaremens* 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c'est 
(jue  son  pcre  lui    donne  presque   raison. 
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&  traite  tout  ceci  d'aiJantiUages ;  il  a  mc- 
me  t'U,  à  ce  sujet,  une  scè'.ie  trc^•vlv^  avec 
IMaadmi  Hc  Liraours.  I\lalluurt  use  mère  !— 

que  je  la  plains Elle  est  iésabusci ,  elle 

connoit  enfin  sa  fille,  elle  voit  qu'il  n'y  a 
pas  de  ressonrc\s,    elle  est   véritablement 

au  désespoir Si  l'e^n  vous  parle  de  cette 

cruelle  aventure,  niez  tout  avec  assurance; 
soutenez  auevous  ôiescertame  que  ^iadame 
de  V'aicé  n'a  pas  mênir  mis  U  pied  au  Palais 
Koyal,  qu'elle  étoit  rentrée  ci- soir-là  avant 

minuit Il  n'y  a  pas  d'autre  mn^en  de 

défendre  une  mau\  aise  cause  :  car  si  l'on 
convient  d'un^  ciiconstance,  c'est  comme 
si  l'i'U  avouoit  t  .uc  le  rsie.  Adiru,  chère 
enfant  ;  revenez  le  plus  promptcnient  que 
vous  pourrez. 

Je  r'ouvre  ma  lettre  pour  vous  dire  que 
j'apprends  dans  l'instant  que  ls\.  de  Creni 
6i.  hi.  de  B***se  sont  battus  ce  marin  :  le 
dernier  se  p<rtc  à  merveille,  is.  le  premier 
en  est  quitte  pour  une  égratignureà  la  main. 
Au  reste,  si  le  résultat  du  combat  n'tst  pas 
tragique,  les  détails  en  sont  superbes,  & 
les  témoins  en   racontent   les   plus   belles 

choses  du  monde Générosité,  présence 

d'esprit,  délicatcirse,  d(  tout  enfin,  excepté 
de^  coups  d'cpée  dc^nnési^c  du  sanu  répandu. 
En  un  mot,  les  dt  ux  rivaux,  ciiarmés  de 
leur  bravoure  niuiuelle,  se  sont  embrassés, 
racci  mmodés  ;  dS:  ci  qui  me  paroît  encore 
plus  sûr  (jU;  le  icipport  des  témoins,  c'est 
que  voilà  cette  pauvre  Madame  de  Valcé 
plus  aflichée  que  jamais. 

Billet 
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Billet   de    Madame  de    Vaké  à   M.  de 
Creni. 

Ne  sonsioz  plus  à  venir  chez  moi,  cela 
est  imposai blv  :  mais  puisque  Mmlnme  de 
Gcrville  a  envoyé  savoir  de  vos  iiouvtlles, 
saisissez  ce  prétexte,  allez  la  voir,  liez-vous 
avec  (  le  <Sc  avec  ma  bvile-raère,  à  quelque 
prix  que  ce  puisse  être  ;  c'tst  le  seul  nioy-'n 
qui  nous  reste,  pour  nous  voir  aussL sou- 
vent qu'autretois.  Louez  Madame  de  G'  r- 
villr  sur  ses  aurémens,  son  air  de  jeunesse, 
&  p.irl  z-lui  de  Vt  rsailii  s  ;  jouez  au  quinze 
avec  ma  belle-mère,  &  tout  ira  biin.  Je  i.e 
vous  parii  pc>int  àrmun  scntin/ent,  vous  n("  le 
connoiss.  z  que  trop  ;  ciuc  du  moins  [v  vôtre 
me  dédommage  de  toui  ce  qi.'^  j  ai  sacnîié 
pour  vous  convaincre  de  sa  venté. 


LETTRE     LIX. 
Madame  de  Vaké  à  Madame  de  Germeuil. 


R, 


.EELLEMENT,  ma  chère  amie,  vous 
n'avc-z    pas   le  sens  commun  :    vous   êces, 
dites-vous,  au  désespoir,  vous  ne  vous  con- 
solerez 
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solercz  jamais  d'un  égarement  qui  nVst  ex- 
cusé par  rien  :  l'illusion  est  clef ritite,  S^câfC. 
Enfin  tous  les  grands  mots  !  Qui  lits  ex- 
pressions, quel  style  romanesque  !  &  tout 
cela  pour  dire  qUi^  vous  avez  un  amant,  & 
que  vous  n'éprouvez  pas  pour  lui  ces  scn- 
timens  exagérés  ou  chiniéricues  qui  n'exis- 
tent que  dans  l'imagination  !  \'ous  le  pré- 
férez, vous  l'aimez  mieux  qu'un  autre  : 
eh  bien,  voilà  l'amour,  non  pas  tel  que 
nous  l'admirion*  jadis  dans  Clévoland  ou 
dans   Zaïdc,    mais  tel   qu'il  est  véritablt- 

meiit ,Eh  comptez-vous  pour  rien  le 

charme  d'être  aimée,  ci'ètre  obéie,  de  com- 
mander ? —  Vous  ser<  z  toujours  malht  ureu- 
se,  parce  que  vous  avtz  une  excessive  dé- 
licatesse, &  une  tète  froide;  c'est  ce  qu'il 
y  a  de  pis  :  l'on  n'est  jamais  contente,  & 
l'on  n'a  pas  la  nssourcc  de  pouvoir  s'abu- 
ser. Pour  moi,  je  possède  assez  l'art  heu- 
reux de  monter  ma  tête  à  mon  gré,  du 
moins  pour  quelque  temps  ;  &  lorsqu'une, 
illusion  se  dissipe,  j'en  répare  la  perte  par 
une  autre:  c'est  ainsi  qu'on  me  voit  tour- 
à  tour  indifférente,  sensible,  coquette,  pas- 
sionnée, &  jamais  fausse,  car  je  me  pé- 
nètre do  mon  rôle:  mon  imagination  s'é- 
chautie,  je  crois  agir  naturellement;  voilà 
tout  mon  artifice:  vous  conviendrez  qu'il 
est  excusable,  puisqu'avant  d'abuser  les  au- 
tres, je  commence  par  me  tromper  moi- 
même, 

.le  pense  bien,  comme  vous,  que  si  l'on 
pouvoit  lire  dans  l'avenir,  on  n'auroit  ja- 
mais 
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mais  d'amant,  si  l'on  savoit  que  ce  trou- 
bh ,  CCS  éiiiuiions  m  \ivià  qu'on   éprouve 
avant  l'axeu  jafal,    sont    lis   plus    grands 
chr.mi<.b  de   l'aniour,  &   que   l'instant   où 
l'oii  s'égare,  déiiuit  sans  rttour.un  si  doux 
cnchantini*  nt.     J'étois  miUr lois  plus  heu- 
reuse, il  y  a  six  mois,  que   je  ne  le  suis   à 
présent,  nnif.rd?  ^c  piéjuL'és  à  part.       \Sn 
mc-ment  J'i  ntntim,  un  uiot  dit  à  la  déro- 
bé», un  regard,  une  renci  ntre  dans  la  rue 
ou    à    rOpeia,     tout    cela    m'uichaMoit  ; 
l'habiludi  &  la  certitude  o'êtif  ain.ée  m'ont 
infiniment  biaséi-  sur  «es  petits  détails  ;  m'  n 
imagination  n'a  plus  ri<  n  à  taiie,  elU  est 
oisive  &  troide;  je   rote  avic  mon  cciur, 
<Sl  je  vous  avouerai  naïvement  que   lu  \a- 
nilé  l'occupe  beaucoup  plus  que  l'aHiour. 
La  vanilé, —  Oui,   c'est   elle  souli    qui   rè- 
gle la  destinée  d'une  ti  mme.     Sans  une-  pe- 
tite rivalité,  causée  p;i.r  la  jalousie   la   plus 
frivole,  je  n'aun  is  pe;int  eramimt,  e^u  j'.u- 
roisfait  peut-être  un  auire  cIh-ix.    Uni  Co- 
saque eiécida  île  men  setit  ;   -Miiilame  de  *** 
dansa  mieux  que'  moi,  n:ais  on  me-  tre>uva 
plus  jolie-  qu'elle;  cette  nuit  célèbre  inu» 
rendit  enin  miis;  vous  savez  c-  miiu-  j-   me 
suis   ven-é    depuis;    elle    pleure     l'anu.nt 
que  je   lui   ai    eiilevé,  me-i  je   regn  ttt    la 
tianejuillité  que  j'ai  perdue  ;   veiyiz  un  peu 
l'influence  d'une  Cosa(|Ue'  sur  la  destinée 
de    trois  peise-niies  !   Mais,   puisque   la   va- 
Bité  nous  égare,  du    meins   ou',  lie  serve  à 
iie>us  conse<K  r  ;  ne  chi  rchons  pe)int  à  lire 
^ans  l'avinir,  il  est    trop   incertain    pi-ur 
Tome  I.  I  i  ttie 
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être  offiayant.  Plairr,  réussir,  être  h  }a 
inadr,  s'amuser,  voilà  ce  qui  doit  étouffer 
de  vains  remords  &  de  tri^^tes  préjugés. 
Vous  me  demandez  des  conseils,  ma  chèro 
amit,  bc  je  vous  donne  celui  de  renoncer 
à  la  tolie  de  prétendre  caclKr  un  secret 
qui  n'en  peut  être  un,  lorsqu'on  est  ré- 
pandue dans  le  grand  monde  :  l'affiche  r  se- 
roit  indécmt  :  mais  en  convenir  avec  quel- 
ques personnes  sûre  s,  f  st  un  des  plus  grande 
moyens  de  s'attacher  des  amis  (î«  de  se  ren- 
dre intéressante.  Vous  me  paioissez  regret- 
ter amèrement  ce  que  vous  apprlez  votre 
ancienne  réputation  ;  on  vous  citoit  dites- 
vous,  pour  n'avoir  jamais  eu  d'amant,  cela 
est  vrai  ;  si  vous  avi«  z  trente  ans,  je  trou- 
verois  ce  regn  t  assez  simple;  mais  enfin 
l'on  ne  vous  accordoit  peint  une  réputa- 
tion parfiitenunt  établie,  à:  l'on  disoit  seu- 
lement: Elle  nu puint encore  d'amant.  D'ail- 
leurs, on  pt  ut  vous  citer  à  présent  pour 
n'en  avoir  eu  (ju'un  ;  cette  gioire-là  n'est 
pas  si  brillante'  eiue-  l'autre,  cependant  tlle 
est  aussi  rare  ;  iS:  au  tond,  je  n'en  suis  pas 
surprise,  car  un  pie  luii  r  amant,  c'est  pres- 
que un  mari;  communément  on  le  prend 
si  jeune,  que  c'est  moins  un  choix  du  cœur 
qu'un  e  ngagement  te)rnié  par  la  vanité  6c 
réte)urde  rie  ;  <Sc  le  moyen  que  ce  la  dure? — 
Adieu  ;  reveiu z  donc  de  la  campagne,  j'ai 
besoin  de  vous  voir  ix.  de  causer  avec 
vous.  Votre  lettre,  vos  complaintes,  vos 
délicatesses,  tout  cela  me  trouble  malgré 
moi,  ^c  me  donne  cIl  l'humeur.    Justement 
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je  «oupo  ce  soir  avec  une  femme  qui  aim? 
son  mari,  qui  n'a  jamais  eu  d'amant,  qui 
€St  belle,  &  qui  a  plus  de  tn  nte  ans  ; 
vous  savez  bien  de  qui  je  veux  parler  :  en 
vérité,  dans  la  disposition  où  je  suis,  sa 
prés'  nce  me  déplaira  plus  que  jamais-  A 
p:opos  de  femmes  à  grand''  réputation,  je 
dois  vous  dire  que  j'ai  fort  à  me  louer  de  Ma- 
diime  d'Ostalis  ;  elle  m'a  défendue  dans  le 
monde  avec  une  exirôme  chaleur,  comme 
vous  savfZ  :  depuis,  elle  a  réussi  à  me  rac- 
commoder entièremi  nt  avec  ma  mérf,  &: 
cout-à-heure  elle  a  encore  eu  plusieurs  pro» 
cédés  trèi-honnétes  pour  moi  ;  je  vous  ferai 
ce  détail  quand  jf  \ous  verrai.  En  vérité, 
je  me  reproche  f)eaucoup  à  présent  toute 
l'aversion  que  j'ai  eue  pour  elle.  Adieu, 
revenez  promptement,  vous  «l'êtes  plus  né- 
cessaire que  jamais  j  jc  vous  attends  Lundi 
à  souper. 


LETTRE     LX. 
La  Baronne  à  Madame  de  Valmont. 


V, 


O  US  desiriez  savoir,  Macîam?^,  l'im- 
pression que  produiroit  sur  Adèle  un  Bal 
d'après  midi,  6:  je  puis  à  présent  satislairc 
votre  curiosité.  Je  l'ai  menée  hier  au  liai 
avec  son  frère  pour  !a  première  fois;  m  us 
I  i  2  savez 
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savez  que  je  lui  ai  donné  un  Maître  à 
danser  uj  arrivant  ici,  «ic  six  mois  d*- le- 
çons l'ont  mise  en  état  d'alUr  au  Bal,  & 
d'y  danser  comme  toutes  les  jeunes  per- 
sonnes de  son  âge,  d'autant  plus  lacile- 
jnent  qu*  lie  a  sur  elles  l'avantage  de 
courir  &  de  sauter  à  merveille,  ce  qui  la 
rend  intlnimcnt  plus  légère.  Adèle,  pré- 
venue par  la  petite  Comédie  de  la  Co-r 
lombe  Ca)y  n'avoit  qu'une  médiocre  envie 
d'aller  au  Bal,  6:  la  tuque,  la  coëfture 
haute,  la  Considération,  6i.  l'habit  garni 
de  fleurs,  lui  parurent  en  effet  un  attirail 
fort  incommode  pour  danser.  Quand  »  lie 
fut  habillée,  je  la  menai  dans  un  salKm, 
où  nous  trouvâmes  Madame  d'O^talis  te 
quelques  pi  rsonnes  qui  avoient  dîné  chez 
moi.  Chacun  loua  son  habit,  mais  »ans  dire 
un  mot  de  sa  figure,  is.  Madame  d'Ostalis 
prenant  la  pamle:  Adile  est,  dit-elle, 
ce  qu'on  appelle  tris-hien  mise,  mais  ne 
trouvez-vous  pas  que  U'  lévite  blanc  qu'i  lie 
porte  tous  les  jnurs,  lui  si  d  mille  fois 
mieux  que  toute  C(  tte  parure?  Tout  le 
iniinde  lut  de  cet  avi^.  Se  convint  qu'une 
élégaute  simplicité  est  toujours  ce  qui  a  le 
plus  de  grâce.  C»tte  dissertation  rendit 
Adèle  encore  plus  mécontente  de  son  ha- 
billement; elle  ajouta  cuie  les  fils  d'archal 
de  ses  guirlandes  de  fi»  urs  lui  écorchoient 
les    bras,    qu'elle    ne    pouvoit    se    remuer 
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avec 
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avec  son  patiicr,  &  que  sa  coëffure  lui 
donn(.it  un  mal  de  tèrc  iitTrcux  :  au  milieu 
de  toutes  ces  ci.mplaintos,  cinq  hcuiis 
sonnèrent,  &  n^us  p-ivlimc  s.  En  traver- 
sant i'anti-cliambre,  Biunel  m. us  arrêta  un 
ni'.nii  nt,  parce  qu'il  s'approcha  pour  voir 
AfJele  dans  sa  parure  ;  mais  à  peine  eut-il 
jeié  les  yeux  kur  elle,  qu'jl  se  retourna 
en  éclatant  de  rire.  AdHe,  un  peu  décon- 
certée, lui  d:  manda  riuson  de  cette  incar- 
tade. E.NCUsiz-iiioi,  ■Madenioiselle,  reprit 
BruncI,  mais  c'est  que  ce  rou-ix  <Si  tout  cet 
équipage-là  donnent  à  Madeni('i:?eUe  une 
si  (iiôle  fiijun — A  ces  mots,  h  s  rires  de 
Bruntl  n  commencer  nt;  alors  nous  conti- 
nuâmes noire  chemin,  ass<  z  attusiéis  par 
rimpi-ninente  gaieté  de  Bruni  1,  &  nous 
niontàines  en  voiture  en  fort  mauvaise  dis- 
position pour  alli  r  au  Bal.  Quand  noi^s 
lûmes  arrivées  dans  la  salle,  à  peine  Adèle 
étoit  posée  kur  sa  banquette,  quMle  me 
pria  dé  lui  ôter  une  pitite  fourmi  oui 
C'juroit  sur  sa  joue,  vous  devez  soutirir 
Cela,  dis-)é  i  n  riant,  ians  quoi  vous  bar- 
bouiUt  riz  tout  \otn'  rouge,  6c  vous  seicz 
hidiuse.  Adèle  murmura  tort  contre  le 
rouge  ;  &  un  moment  apiè^,  ne  pouvant 
résister  à  Id  di-mangeaison,  elle  passa  sa 
main  sur  son  visage  deux  ou  trois  lois,  se 
dissina  plusieurs  raies  sur  la  joue,  &  se 
Ct<uvnt  de  rouge  &  Ks  yeux  &  le  ne?  ;  je 
l't  ngageai  à  se  retourner  vers  une  glace, 
elle  s'y  regarda,  (5c  n,-  s'y  vit  pas  avec 
f  ^tist'action  ;  cependant,  prtnant  son  parti 
J  i  3  «i'asscs 
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d'assez  bonne  grâce,  je  ne  crois  pas,  me 
dit-tll:.  (ju'ni  cet  ('tat  j'aie  ici  biauc(<up 
de  succès,  6:  qu'aucun  Danseur  veuill«  se 
chargi  r  d'une  Si  ni blable  figure.  Eh  bien, 
repris-je,  si  vous  ne  dansez  pas,  nous 
pourrons  causer.  Partxtmpli,  ditis-mni 
ce  que  vous  pensez  de  c»  tte  p<tite  De- 
moiselle qui  dan^e  Ipi  avec  Théodore? — Ah, 
il  y  a  déjà  ionç-tunps  que  je  la  rcmar^ 
que. El)  bien,  comment  la  trouvez- 
vous  ? Mais  elle  a  l'air  d'une  toile  ;  re- 
gardez donc,  Maman,  dans  le  repos  de 
la  contredanse,  comme  elle  s'agite,  avec 
quel  air  familier  elle  parle  à  tous  ces  jeu- 
nes gens  ;   quelles  miius  elle  tait  ! — Réellc- 

ini  ni  c'est  une  girouette   que  sa  tête 

Ah,  elle  danse   à   prés(  nt Mon  Dieu, 

comme  elle  saute  &  comme  elle  tourne, 
cela  est  fort  drôle,  mais  cela  est  fort  laid  : 

n'est-ce  pas,  INlamanf Oui,    elle  a   la. 

prétention  d'être  exc»ssivi  mi  nt  leste,  & 
elle  ignore  apparemnii  nt  qu'il  faut,  avant 
tout,  qu'une  jeune  personne*  ait  l'air  no- 
ble 6i  modeste:  d'ailli  urs,  on  peut  danser 
très  légen  ment,  &  sur  ment  avi  c  biau- 
coup  plus  de  giàc<',  sans  faire   toutes  ces 

contorsions  &  tous  ces  sauts  ridicules 

Mais,  Maman,  je  nj'app'  rçtiis  que  ce 
genre  do  danse  est  très»  à  la  mode  ;  tt  nez, 
voyez-vous  c«  s  dt  ux  jeunes  personnes, 
l'une    en    Cnuleur  de   rose,    &    l'autre   en 

blanc (est  la  menu  chose Oui, 

fn  ertet,  c't^t  le  yoût  (i(  minant,  &  cria 
pst  lorç  bimplt  ;  tuvitc  ç\:  (^ni   est  bien  est 

toujours 
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toujours  rare,  le  nombre  des  gens  raison- 
nablvs  &  de  bon  sioCit  est  irès-borné,  & 
c'est  aussi  ce  (jui  fait  que  ckaque  pirsonne 
de  cette  petite  classe  est  si  admirée;  car  si 
la  vertu,  l'esprit,  les  talens,  &  les  grâces 
etoient  des  avantages  très-communs,  une 
personne  honnête  6c  aimable  trouveroit  su^ 
rement  dans  la  société  inliniment  plus  à'a^ 
grément  &  de  bonheur;  mais  ccjutondue 
dans  la  touU-,  elle  ne  pourroit  s'y  distin- 
guer, &c  n'auroit  que  bien  peu  de  moyens 
d'y  acquérir   de  la  gloire,  ai.  de  s'y  taire 

admirer Oui,  j'entends   cela.  Maman, 

tout  ce  qui  eut  bon  est  toujours  rare  :  (S:  voilà 
pourquoi  il  y  a  un  si  grand  .nombre  de 
coquettes,  de  personnes  oisives,  paresseu- 
ses, ignorantes,  étourdies,  &  de  petites 
Demoiselles  qui  ont  des  airs  évaporés, 
&  qui  font  tant  de  pirouettes  &  de  bonds 
pour  se  donner  l'air  leste.  Il  faut  pourtant 
être  bien  bête  pour  aller  se  placer  dans 
cette  foule-là,  au  lieu  de   choisir  la  petite 

classe  qui  est  si  charmante où  l'on  sera 

distinguée,  admirée  !— — Adèle  en  étoit  là 
de  son  discours,  lorsqu'enfin  un  jeune  hom- 
me vint  la  prier  à  danser;  elle  quittoit 
une  conversation  qui  i'amusoit,  elle  savoit 
qu'elle  étoit  mise  à  son  désavantage  :  d'aile 
leurs,  n'ayant  jamais  été  parée,  elle  étoit 
fort  gênée,  &  par  sa  coëtlurc,  6c  par  son 
habit,  de  manière  qu'elle  dansa  mal,  <Sç 
vit  bien  qu'on  la  critiquoit,  &  qu'on  ne  la 
trouvoit  point  du  tout  jolie;  aussi  revint- 
elle  sur  sa  banquette,  avec  le  terme  pro- 

iet 
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jet  de  ne  plus  danser.  Do  tonips  on  tcmps^ 
on  passoit  devant  nous  dr  j^randi  s  corbi  il- 
k-s  i-fniplii'S  de  ratraîchiss'  m  tis  &  d;-  tar- 
telettes, qui  tentaient  heauc«mp  .Adèle; 
accoutumée  à  ne  mander  (jue  du  pain  ou 
du  truit  à  son  goûter,  elle  ne  touclioii  à 
riin;  mais  je  m  apperçus  que  les  cor- 
b"ill('N  lui  uriiichoiciU  quelques  soupirs,  & 
la  faisoient  tomber  dans  la  rôvv  rie.  Adèle» 
lui  uis-jv,  VI. us  commeucez  à  n'6trc  plus 
entant,  vous  avez  onze  ans;  ainsi,  num- 
giz,  SI  vous  avez  t'auu,  &  de  tout  ce  que 
vous  voudrez,  pourvu  que  ce  soit  sans 
excès:  au  n  st--,  y  m'en  rapporte  à  vous, 
&c  je  vous  assure  que  ji  n'y  regarueiui 
niénii-  i)as  Adèk'  protita  de  cette  p>Tniis- 
sion  avec  grand  plaisir;  «S:  moi,  toutes  les 
lois  que  je  voyois  arriver  les  corbeilles, 
j-  •  urnnis  la  tête  d'un  autre  coté,  je  par- 
lois  à  mes  voisins  ;  cSc  croyant  que  jr  ne. 
r.,bservois  pas  le  moins  du  monde,  Adèic 
nvàigeoit  toutes  les  tartelettes  qu'on  lai 
p'ésentoit  :  j'allois  quitter  le  Bal,  lorsque 
'lliéodore,  tort  ému,  accourut  à  ma  ban- 
quette, cN:  me  dit  t-ut  bas  :  "  il  vient  de 
*' m'arnvtr  un  malluur;  en  jouant  tout 
"  seul  dans  un  prtit  cabinet,  j'ai  cassé  ur.c 
"  b<  lu  «iaci ,  &  je  vous  prie,  .Maman, 
"-  u'i  n  instruire  la  maîtnssc  <ie  la  maison, 
"  afin  que  personne  n'en  soit  soup^^)nnç 
f*  injustement." 

Vous  concevez,  Madame,  le  plaisir  que 
ni(  caus.i  celte  candeur  (ït  cette  delicate'-se  ; 
j'fuibrassai'iiiéodore,  6£.  apiès  avoir  Ifiit 
',.  Vavc\\ 


SUR  L'EDUCATION.        369 

l'aveu  de  sa  faute  à  la  maîtresse  de  la  mai- 
son, je  l'emmi-nai  avoc  sa  sœur,  6c  nous 
partîmes.  Adèle  étoit  triste  &  silenciiuse, 
je  lui  en  demandai  la  raison  :  elle  me  ré- 
pondit qu'elle  avoit  un  pr-u  mal  à  la  tète: 
c'est,  rcpris-je,  parce  que  vous  avez   une 

indigestion. Moi,  Maman  ? Oui, 

vous  avez  mangé  dix  tartelettes,  six  me- 
rinsues,  &  pris  deux  tasses  de  glaces  à  la 
crème,  ainsi  il  n'est  pas  étonnant  que  vous 

soyez   malade Je  ne  croyois  pas  avoir 

autant  man2é Ni  que  je  vous  eusse  si 

bien  observée.  Ceci  doit  vous  apprendre 
deux  choses  ;  premièrement,  que  la  sobriété 
est  une  vertu  aussi  utile  qu'elle  est  estima- 
ble; &  secondement,  que  rien  ne  peut 
me  distraire  de  vous,  &  que  même,  en  ne 
paroissant  pas  vous  regarder,  je  vous  vois 
parfaitement.  D'ailleurs,  A(ièle,  quand  on 
a  de  la  générosité,  on  n'abuse  jamais  de 
la  confiance  que  les  autres  nous  témoi- 
gnent — —Oh,   Maman  !  je  sens  mon 

tort,  je  le  reparerai Je  l'espère  ;  mais 

faut-il,  mon  enfant,  que  vous  ayez  tou- 
jours besoin  d'une  lâcheuse  expérience  pour 
vous  persuader  de  ce  que  vuus  pourriez 
apprendre  parfaitement,  si  vous  ajoutiez 
plus  de  foi  à  mes  discours? Ah,  Ma- 
man, je  crois  tout  ce  que  vous  dites 

Pourquoi  donc  ne  me  le  prouviz-vous  pas 
dans  l'occasion?  Par  exemple  (sans  parler 
deo  tartelettes)  pour  votre  habit  de  Bal, 
je  vous  avois  consulté  d'en  préférer  un 
bien  simple:  ma  petite  Comédie  de  la  Ce» 
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îombe  avoit  paru  vous  inspirer  même  de 
l'aversion  pour  une  parure  si  reclurchée, 
&  cependant,  quand  vous  avez  vu,  chez 
-Mademoiselle  Hubert,  un  habit  garni  de 
fleurs,  vous  avez  désiré  d'en  avoir  un  sem- 
blable ;  vous  voyez  le  succès  qu'il  vous  a 
procuré,    ainsi   que   l'énorme  quantité  de 

rouge  que  vous  avez  mis Oh,  c'en 

<?stfait,  je  n'aurai  jamais  d'habit  garni  de 
fleurs,  &  je  ne  mettrai  jamais  de  mug»- — 
Ne  soyez  extrême  en  rien,  il  faut  suivre 
les  jaodcs,  mais  toujours  avec  modération  : 
je  désire  seulement  que  vous  ayez  assez 
bon  goût  pour  prétérer  en  général  une 
noble  simplicité,  à  la  fois  modeste,  élé- 
gante &  commode,  à  la  vaine  affectation 
d'une  parure  éclatante  6:  surchargée  d'or- 
nemens.  Comme  j'achevois  ces  mots,  la 
voiture  s'arrêta  ;  la  pauvre  Adèle  ne  pou- 
vant se  soutenir,  descendit  avec  beaucoup 
de  peine  :  arrivée  dans  sa  chambre,  die 
se  trouva  mal,  vomit  prodigieusement,  & 
n'éprouva  pas  même  la  consolation  d'in- 
spiriT  la  plus  légère  compassion  à  tout  ce 
qui  l'entouroit  :  au  contraire,  elle  enten- 
fh'it  chacun  s'étonner  qu'elle  eût  eu  si  peu 
de  sobriété,  &  témoigner  un  extrême  dé- 
goût pi  ur  l'espèce  de  mal  qui  la  fai^oit 
soutinr  ;  &  enfin,  ne  prononcer  le  mot  /«- 
drgoition  qu'avec  un  grand  air  de  mé|)ris, 
exe  pé  moi,  cependant,  car  je  me  taisois, 
&  seule  je  soignois  Adèle  avec  l'air  de 
l'inléièt  &dela])iiié;  nu^^imi  ténioinnoit- 
vl\e  une  rcconnoissançe,  uuc  tendresse,  6c 

uu 
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vm  rcpeniir  qui  me  touchoicnt  vérkiiblc- 
nienr,  iS:  qui  m'absuroiciit  qu'elle  n'auioitja- 
mais  d'indigt'stion  par  sa  taute. 

Tout  ceci  m'a  fait  faire  une  réflexion  qui 
prouve  bien  la  bonté  de  notre  plan  d'édu- 
cation ;  c'est  que  l'enfant  le  mieux  né  ne 
supportera  jamais  parfaitement  um-  épreuve 
absolument  nouvelle.    Par  exemple,   vous 
avez  vu  Adèle  dans  une  chambre  remplie 
de  bonbons  iS:  de  confitures,   èi.  st?  croyant 
seule,  sans  être  tentée  d'y  toucher,  parce- 
qu'elle  avoit  donné  sa  parole  de  n'en  point 
mander;  vous  avez  vu  aussi  combim  il  a 
fallu  de  punitions  &c   d'épreuves  pour  l'a- 
mener à  ce  point    de  probité,  elle   y  est 
parvenue:    mais  comme  jusqu'ici  clic  n'a- 
voit  été  sobre  que  par  obéissance  6c  par  un 
sentiment  d'honneur,  aussi-tôt  qu'elle  a  été 
livrée  a  elle-même  à  cet  égard,  elle  a  ou- 
blié tous  les  éloges  qu'elle  a  entendu  faire 
de   la   tempérance,  «S:  elle  a  mangé  avec 
excès.  Mais   si  l'on  oublie  facilement  des 
discours,  on  se  souvient  éternellement  des 
faits,  sur-toutlorsqu'ilsont  étéaccompagnés 
de  circonstances  fâcheuses:  il  est  doii'j  né- 
cessaire, il  est  donc  indispensable  d'instruire 
les  cnfans  sur  tous  les  point»,  n<in  par  des 
raisonnemens,  mais  par  l'expérience  mdaae  : 
je  n'exclus  assurément  pas  le  raisonnement, 
mais  il   faut  toujours,  je   le  répète,    que 
l'expérience  eu  démontre  la  solidité.  Pour 
revenir  à  Adèle,    elle  avoit   encore  mal   à 
la  tête  ce  matin.  «S:  elle  etoit  très-fatiguée  : 
r^Iadaine  d'Ostàlis  l'a  beaucoup  scrmonée  . 

enfin. 
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enfin,  a-t-elle  ajoute,  vous  me  trouvez  de 
belles  dents  &  de  la  fraîcheur,  Madame  de 
Girmeuil  ne  vous  paroît  pas  jolie,  parcc- 
qu'elie  n'a  plus  ces  avantages,  elle  est  ce- 
pendant plus  jeune  que  moi  de  deux  ans — 

Mais  jamais  elle  n'a  eu  votre  ttint  & 

vos  dents? Pardonnex-moi,     quand 

elle  s'est  mariée,  elle  étoit  d'une  fraîcheur 
parfaite,  mais  elle  est  gourmande,  elle 
liian^e  beaucoup  de  tartelettes,  lUe  a  sou- 
vent des  indigestions,  ix  vous  voyez  com- 
me elle  (St  couperobée.  Adèle  a  paru  très- 
frappée  de  ce  discours,  &  deux  jours  en- 
tiers d'une  diète  bit  n  austère  donneront  en- 
core plus  de  profondeur  aux  réflexions 
qu'elle  pourra  faire  sur  ce  sujet.  Adii  u. 
Madame  ;  vous  vo^i;;  avec  qu'elle  exacti- 
tude je  vous  obéis,  et  il  faut  en  efilt  que 
je  compte  bien  sur  votre  bonté  particu- 
lière, &  m6me  sur  votre  prévention  pour 
Adèle,  pour  oser  me  livrer  avec  tant  de 
confiance  au  plaisiir  de  vous  parler  d'elle. 


LETTRE     LXL 
La  Baronne  à  Madame  d'Ostalis. 

%J  E  conçois  bieT,  ma  chère  fille,  que  vous 
ayez  eu  un  peu  d'humeur  d'être  obligée  de 
re'ster  deux  jours  de  plus  ù  Versailles,  uni- 

tjucment 
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qUPinent  pour  des  affaires  fort  ennuyeuses; 
mais  votre  mari  est  absent,  &  vous  devez 
•ur-tout  alors  vous  occuper  «le  ses  intérêts  : 
d'ailleurs,  souvenez-vous  de  cet  excellent 
conseil  de  ^Madame  de  L^rob'-rt  (a). 

"  Pendant  fiuc  vous  t^tesji  une,  formez 
"  votre  réputation,  au^^inentez  votre  cré- 
*' dit,  arrangez  vos  affaires;  dans  un  aa- 
"  tre  àg  ,  vous  aurez  plus  de  peine.  Dans 
•'  la  jeunesse,  tout  vous  aide,  tout  s'offre 
*' à  vous,  1.  s  ji'unes  peisonaes  dominent 
**  sans  y  penser  :  dans  un  âge  plus  avan- 
*'  ce,  vous  n'êtes  secourue  de  rien,  vous 
*'  n'avez  plus  en  vous  ce  charme  séduisant 
"  qui  se  répand  sur-tout,  vous  n'avez  plus 
**  pour  vous  que  la  raison  &  la  vérité,  qui 
•*  ordinairement  ne  gouvernant  pas  le 
•'  monde." 

J'ai  passé  hier  une  délicieuse  soirée  chez 
Wadame  deLimours  ;  l'Ambassadeur  de — , 
que  je  n^  connoissuis  pars,  y  est  arrivé,  & 
presque  en  eulranl,  a  demandé  si  vous 
èti'  z  revenue  de  \  ersaill.s;  alors  vous  êtes 
devt  nue  le  sujet  de  la  conversation  gêné-. 
raie;  chacun  a  vanté  avec  enthousiasme 
Votre  Conduite,  vos  talens,  votre  figure, 
•Voire  iiouceur,  &  cette  gaieté  franche  & 
ïiaiurelli  qui  vous  sied  si  bien  &  vous  rend 
SI  auiialile.  O,  qu'il  est  doux  pour  le  cœur, 
&  sal'slaisanl  pour  l'amour  propre,  d'enten- 
dre louer  sahlle,  sonouvrage,  celle  qui  vous 


(aj  Avis  d'une  Mère  à  sa  Fille. 
Tome  I.  K  k  doit 
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doit  ses  principes,  ses  vertus,  ses  agréinen?, 
Se  sa  réputation  !  Et  Ton  n'est  pas  obligé  de 
dissimuler  cette  espèce  d'orgueil  ;  au  con- 
traire, on  peut  l'avouer,  &  même  se  gloritiof 
ouvertement  d'en  être  susctptible.  De  tous 
l'es  éloges  qu'tm  vous  a  donnés,  il  n'en  est 
point  qui  ni'ayent  autant  flattée  que  ceux  de 
l'Anibassadeur  de — ,  parce  qu'il  ne  me  con- 
noisso'.t  pas,  iK:  nepouvoit  soupçonne  r  l'inté- 
rêt extrême  que  je  prenois  à  cette  conver- 
sation. 

Oui,  ma  chère  fille,  je  vois  arriver  avec 
un  grand  plaisir  le  inonunt  de  retourner  en 
Languedoc.  Que  pourrois-je  regretter  à 
Paris,  puisque  pour  cette  l'ois  je  vous  em- 
mène a.vec  moi  ? Je  crois  que  nous  n'i- 
rons pas  directement  à  B .  Notn-  pro- 
jet est  d'aller  d'abord  pa«s<r  un  mois  en  Bre- 
tagne, je  v()us  dirai  pourL|UC)i  ;  c'est  une 
longue  hiitoiiv,  éc  qui  sûrement  vc^us  inlé'- 
restera.  Aditu,  ma  chère  enfant,  je  compte 
iur  vous  pour  Samedi. 


L  E  T  T  R  E     LXIL 

]\Iadame  de  Valcô  à  M.  de  Creni. 


V, 


O  U  s  me  d<,  niriudci;  une  e.xplication  ; 
.iHis -*^oyoz  Lien  que  je  suis  mécontente  ; 
■;•   vainx'n/^  en  c/>erc/iez  le  sujet;  puisque 

vous 
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vous  n'êtes  ni  assez  pénétrant  ni  assez  dé- 
licat pour  le  deviner,  je  vais  donc  vous  l'ap- 
prendre. Vous  m'aimez,  ye  n'en  doute  pas, 
"inais  c'est  d'une  manière  (jui  ne  me  convient 
nullement  :  incapable  de  feindre,  détestanr 
l'art  &  la  contrainte,  je  n'ai  pu  déguiser  ni 
cacher  le  penchant   qui  m'entraînoit  vers 
vous  :  persotme  ne  l'ignore;  vovts  devriez  dn 
moins,  par  votre  conduite,  tâcherde  justifier 
ia  prétérence  qur  vous  avez  obtenue,  mai» 
vous  suivez   un  route  absolument  opposée. 
Quand  nous  sommes  seuls,  vous  ne  me  par- 
lez que  de  votre  amour,  de  l'excès  de  voire 
passion,  ce  qui  forme  un  entretien  fort  peu 
varié,  &  qui,  au  bout  d'un  an,  pourroit  con- 
duire à  l'ennui  la   femme  la  plus  sensible  : 
sûre  de  votre  cœur,  toutes  ces  protestations 
sont  inutiles,  leur  monotonie  m'importune. 
Le  sentiment  vous  porteàla  tristesst';  quand 
vous  me  peignez  votre  boninur,  c'est  ivec 
Mn  ton  si  lamentable,  que  vériiabk  nient  à 
votre  air,   &  aux  inflexions  de  votre   voix, 
on  vous  croiroit  désespéré:  de  grâce,  variez- 
vous  davantage,  car  je  n'y  puis  plus  tenir,  • 
^lais  en  revanche,  quand  nous  sommes  dans 
le  monde,  vous  preni  z  de  petites  manières 
dégagées  qui  me  sont  encore  plus  insuppor- 
tables; à  peine  me  regardez-vOus;  alors  tout 
vous  occupe;  tout  paroît  vous  plaire,  exc<  p- 
témoi:     dans  les  conversations  généraks, 
^elon  vous,  l'amour   n'est   qu'une  illusion, 
qu'unefolie,vousenparlez  avec  une  légèreté 
qui  doit  convaincre  quevous  n'y  croyez  pas, 
«\:  vous  appelez   cette   ridicule  affectation, 
K  k  2  do 
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de  la  di'îcréticn,  de  la  prudence,  &  moi  jt; 
la  ircuvi  intolérable.  On  «ait  que  je  vous 
aime,  &  l'on  se  p(  rsuade,  d'après  vos  dis- 
cours, qut  je  n'ai  cédé  qu'à  une  fantaisie; 
ainsi  vous m'ôtez  la  ^euleexcuseque  je  puisse 
avoir,  c(  lU  de  partager  une  passion  violente 
&  véritable.  Je  vous  déclare  que  je  ne  puis 
supporter  cette  opinion  ;  mon  cœur  &  mon 
orgueil  en  sont  également  blesses  ;  je  veux 
qu'à  tous  ks  yeux  vous  ayez  l'air  de  m'ai- 
mer,  de  me  prétérer  à  tout;  en  même  temps, 
je  vous  défends  à  jamais   tout  ce  qui  peut 
porn  r  l'empreinte  de  l'aisance  ou  de  la  fa- 
miliarité, û.  cib  pttits  soins  qui  n'appartien- 
ni  nt  qu'à  la  i^alanterie,  &  dont  je  dédaigne 
d'être  l'obji  t  ;  so)ez  occupé  de  moi,  respec- 
tueux Ôi  réM  rvé,  voilà  votie  rôle  en  public  ; 
tèt( -à-tcte,  soyez,  si  vous   pouvez,    léger, 
inconséquent,  éx  sur-tout  un  peu  plus  gai  ; 
vous   ne  m'alarmerez  point,  &  vous  m'en 
con\iendriz  beaucoup  mieux.     Adieu!  je 
vous  t'aisconnoitn  niessentimens  &  mon  ca- 
ractère ;  d'après  cela,  vous  voyez  qu'il  faut 
sui\  re  exactement  le  plan  que  je  vous  trace, 
si  vous  voiliez  me  conserver. 


LETTRE 
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LETTRE     LXIIL 

ia  Baronne  à  Madame  de  Vaimont. 

_I.L  est  vrai,  Madame,  que  nous  sommes 
décidés  à  aller  en  Bretagne  avant  de  retour- 
ner en  Languedoc  ;  &  ce  qui  nous  y  déter- 
inine,est  le  désir  devoir  deux  pcrsonntsaussi 
intéressantes  qu'extraordinaires^  M.  &  Ma- 
dame de  Lagaraye  :  voici  leur  histoire.  .  .. 
I^e  Marquis  de  Lagaraye  (a)  passoit  pour 
Iliomme  le  plus  heureux  de  la  Bretagne  ; 
chéri  d'une  femme  aimable,  considéré  dans 
sa  Province  par  son  mérite  pcrsonel,sa  nais- 
sance, &  sa  fortune,  i!  rasseral)loit  dans  son 
château  toute  la  bonne  compagnie  des  envi- 
rons ;  ou  y  jouoit  la  Comédie,  on  y  donnoit 
«les  Bals,  &  chaque  jour  amenoit  une  tête 
nouvelle.  Madame  de  Lagaraye  partageoit 
les  goûts  de  son  mari,  îx.  tous  les  deux  cro- 
yoient  avoir  fixé  le  bonheur,  quand  tout-à- 
coup,  au  milieu  d'une  fête,  la  mort  subite  &c 

(a)  Cette  Histoire  est  très-vraie,  &  l'Auteur  en 
tient  les  détails  d'une  personne  qui  a  eu  le  bonlieur 
de  connoître  particulièrement  31.  6c  Madame  de  La- 
çaraje,  qui  lie  sont  niortscjue  vers  175!,^ 

extraordinaire 
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extraordinaire  de  la  lillc  unique  (a)  de  M. 
èc  INIadame  de  Lagaraye  produisit  dans  Je 
ctrur  du  niaUii  ureux  père  une  révulutioa 
aussi  singulière  qu'imprévue.  Le  dégoût  du 
monde,  le  détachenicnt  de  ses  Inens  frivoles 
le  conduisirent  bientôt  à  la  dévotion  la  plus 
sublime,  &  en  mèine-temps  lui  inspirèrent 
un  dessein  qui  n'a  peut-être  jamais  €u  d'ex- 
emple. ftL  de  Lagaraye  communique  à  sa 
femme  &  ses  idées  îx.  ses  projets,  ta.  rien  n'en 
retarde  l'exécution.  Ils  partent  pour  Mont- 
pellier, ils  y  passent  deux  ans  ;  uni(|urment 
occupés  à  s'instruire  de  tout  ce  qui  peut 
avoir  rapport  à  la  Chirurgie,  ils  font  plu- 
sieurs cours  d'Anatomii,  de  Chimie (6),  ap- 
prennent à  saigner,  à  panser  des  plaies;  & 
réunissant,  pour  ce  genre  d'étude,  toute  l'ap- 
plication que  peuvent  donner  de  grands 
motifs  éc  un  véritable  enthousiasme,  ils  font 
l'un  ix.  l'autre  les  plus  étonnans  progrès. 
Pendant  ce  temps,  on  travaille  par  leur  or- 
dre au  château  de  Lagaraye,  qu'on  transfor- 


(a)  Toutes  ces  circonstances  sont  vraies,  à  l'ex- 
ception que  cette  personne,  qui  mourut  subitement, 
ii'étoit  que  parente  de  31.  de  Lagaraye,  qui  n'aja- 
luais  eu  d'eniaut. 

(h)  M.  de  Lagaraye  a  même  fait  îur  la  Chimie 
quelques  Ouvrages  très-estimés,  &  plusieurs  décou- 
vertes utiles.  CVst  lui  qui  a  découvert  les  proprié- 
tés A;  donné  son  nom  au  sel  de  Lagaraye,  impropre- 
ment nommé  Hcl;  car  ce  u'est  que  l'extrait  sec  de 
(^uinquiii:!, 
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me  en  un  vaste  hôpital  contenant  deux 
corps  de  logis,  l'un  pour  les  hommes  &  l'au- 
tre pour  les  femmes  ;  et  ce  séjour  où  reg- 
noientjadisles  plaisirs,le  faste, &:  la  mollesse, 
est  devenu  le  temple  ii  plus  auguste  de  la 
religion  &  de  l'humanité.  Cependant,  M.  & 
Madame  de  Lagaraye  partent  de  Montpel- 
lier, &  arrivent  dans  leur  Terre  ;  M.  de  La- 
garaye, âgé  alors  de  quarante-cinq  ans,  se 
inet  à  la  tête  de  l'hôpital  des  hommes,  & 
consacre  sa  vie  &  sa  fortune  à  servir  les 
pauvres  dont  sa  maison  est  l'asile.  Madame 
de  Lagaraye,  plus  jeune  que  son  mari  de 
dix  ans,  s'impose  les  mêmes  devoirs  tlans 
i'hôpital  des  femmes  ;  belle  &  jeune  encore, 
elle  quitte  avec  transport  les  riches  parures 
«e  la  vanité  pour  prendre  le  modeste  vête- 
ment d'une  humble  hospitalière.  Cet  éta- 
blissement, cet  exemple  de  toutes  les  vertus, 
au-dessus  peut-être  de  tout  ce  qu'on  a  ja- 
mais vu  de  digne  d'être  admiré,  subsiste  en- 
core&  dure  depuis  dixans.  Voilà,  Madame, 
ce  que  nous  voulons  voir.  Adèle  &  Théo- 
dore doivent  faire  leur  première  commu- 
nion dans  six  mois,  &  je  ne  puis  les  y 
préparer  mieux  qu'en  leur  faisant  faire  le 
voyage  de  Lagaraye.  Il  est  si  doux  d'admi- 
rer de  près  la  venu  !  L'hommage  qu'on  lui 
rend  est  un  premiir  pas  vers  elle. 

Madame  d'Ostalis  part  avec  nous  pour  la 
Bretagne,  &  viendra  même  en  Languedoc 
passer  trois  mois  :  ièinsi,  je  ne  laisserai  à  Pa- 
ris que  Madame  de  lùmours,  que  j'y  puisse 
regretter. 

Vou« 
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Vous  nie  demandez  quelques  détails  s«r 
l'aimable  enfant  qui  doit  être  un  jour  ma 
belle-tille  (si  son  cœur  n'y  met  poiut  d'obsta- 
•  cle)  ;  elle  est  en  effet  charmante  par  sa  figure 
&  sou  caractère  ;  Théodore  la  trouve  bu-n 
douce  SçbicnjoUe,  <&  Adèle  l'aime  passionnt-- 
ment  ;  Constance  n'aura  pas  autautde  talon* 
qu'Adèle,  maiselle  est  raisonnable,  sensible, 
égule,  &  obligeante.  Madame  de  Limour» 
l'élève  bien,  &  neluiadonné  que  d'excellens 
principes  ;  cependant,  cette  enfant  a  un  ex- 
cès de  sensibilité  ce  une  disposition  à  la  mé- 
lancolie, qui,  par  la  suite,  si  l'on  n'y  pren<i 
garde,  pourroient  faire  son  malheur.  Adieii, 
Madame,  nous  partons  deiu<iin  pour  Laga- 
raye,  nous  y  resterons  trois  semaines,  ensuite 
BOUS  reviendrons  passer  quelques  jour^  à 
Paris:  ainsi,  dans  six  semaines,  à-peu-puès, 
j'aurai  le  bonheur  de  vous  revoir,  <Sl  je  lue 
îiatte  que  \ous  ne  doutez  pas  de  l'impaxi- 
<^nce  .avec  laquelle  j'attends  Tiustant  qiô 
:'"ir  nous  réunir. 
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